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PROLOGUE


Cumbre Vieja


La Palma


Îles Canaries


Mardi, 17 H 05, Heure Locale


L’homme se tenait sur la dorsale volcanique aux contours déchiquetés de l’île et regardait le coucher du soleil à l’ouest. À ses pieds, le flanc du volcan descendait en pente abrupte huit cents mètres plus bas jusqu’aux rectangles verts des plantations de bananes et aux minuscules villages touristiques. La pente devenait alors plus douce avant de rejoindre les eaux d’un bleu éclatant de l’océan Atlantique, cinq kilomètres plus loin, où les vagues s’écrasaient inlassablement contre les roches et le sable noir.


Derrière lui, une tour de forage se dressait dans le ciel chargé de nuages. Le grincement discordant et incessant de la tête de forage venait rompre le calme autrefois idyllique de l’endroit. Un grand écriteau blanc indiquait en espagnol que la zone était interdite aux touristes. Elle était en effet réservée à l’Institut scientifique de recherche géologique.


Il se faisait appeler le Chacal.


Ce nom de guerre n’était pas inédit, bien sûr. Un autre homme, un révolutionnaire vénézuélien, l’avait porté il y a très longtemps, avant d’être trahi et jeté en prison. Ibrahim Hussain Azhar prétendait être le nouveau Chacal – « al-Wawi » en arabe. Il avait pris ce nom lorsqu’il avait dirigé le groupe de moudjahidines qui avait détourné un avion de ligne indien vers Kandahar en 1999. Parmi les prisonniers libérés par l’Inde en échange des otages se trouvait son frère, le leader religieux Maulana Massoud Azhar.


Le nouveau Chacal se dressa de toute sa hauteur lorsqu’il repensa aux acclamations enthousiastes de dix mille musulmans réunis à Karachi pour écouter le discours de Maulana Azhar fraîchement libéré. Je suis venu ici parce qu’il est de mon devoir de vous dire que les musulmans ne devraient pas rester en paix tant qu’ils n’auront pas détruit l’Amérique et l’Inde, avait-il proclamé.


Les frères Azhar avaient ensuite créé le Jaish-e-Mohammed, l’armée de Mahomet, en 2000. Cette organisation djihadiste était basée dans les montagnes du nord-est du Pakistan et avait pour but de libérer l’État du Cachemire de l’Inde.


Cependant, Ibrahim n’avait jamais oublié que la véritable cause sainte d’un Islam militant allait bien au-delà des conflits politiques locaux, des problèmes géopolitiques de frontières et de gouvernements. L’Inde était l’ennemie du Pakistan, certes. Mais derrière l’Inde, il y avait les deux pires ennemis de l’Islam : Israël et les États-Unis d’Amérique, un pays honni.


Le jour où ces ennemis seraient balayés par l’intervention d’Allah, les deux autres adversaires puissants de l’Islam, l’Inde et la Russie, s’enfuiraient comme des chiens.


Dieu tout-puissant régnerait alors sans partage sur un monde débarrassé à jamais du capitalisme, de la décadence occidentale, du polythéisme indien et du blasphème chrétien.


Un monde obéissant à la charia, la loi islamique, un monde ayant pour seul maître Allah avec Mahomet son Prophète.
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Aérodrome d’ayni


Sud-ouest de Douchanbé


Tadjikistan


Mercredi, 14 h 52, heure locale


« Si j’étais une arme nucléaire de deux kilotonnes déguisée en valise, dit Charlie Dean d’un ton faussement nonchalant, où pourrais-je bien me cacher ?


― Dans les toilettes du Capitole à Washington ? répondit son partenaire par la liaison radio.


― En fait, j’aimerais vraiment retrouver ce fichu machin ici, Ilya. S’ils arrivent jusqu’à Washington, ça sera trop tard. »


Charlie Dean se trouvait sur le tarmac d’un aérodrome dont la piste d’atterrissage, apparemment déserte, miroitait sous l’éclat éblouissant du soleil de l’après-midi.


La sueur perlait le long de sa colonne vertébrale sous sa chemise d’uniforme kaki. La chaleur étouffante semblait aspirer toute l’énergie de son corps.


Il se dit une fois de plus qu’il était vraiment trop vieux pour ce genre d’opérations. Ancien marine, il avait servi pendant la guerre du Golfe, puis il avait travaillé avec un service de renseignements indépendant en Afghanistan avant que Bill Rubens ne lui demande de rejoindre le Bureau 3 de Deep Black. La chaleur lui rappelait ces missions passées. Dean n’avait pas du tout le look d’un officier de terrain dépêché par le bureau secret de l’Agence de sécurité nationale[1]. C’était d’ailleurs le but. Il portait l’uniforme d’un lieutenant-colonel de l’armée de l’air indienne et avait teint ses cheveux et coloré sa peau en noir pour ressembler à un citoyen du sous-continent indien. À cet instant pourtant, personne n’était là pour apprécier son déguisement.


« Eh ! Charlie ! » La voix de son partenaire retentit dans son oreille. « Je capte quelque chose par ici. »


Ilya se trouvait à une trentaine de mètres de lui. Il se tenait près d’un camion russe ZiL-131, plutôt cabossé, qui était garé à l’ombre sous un appentis.


Charlie regarda autour de lui. Il n’y avait personne en vue. Il se dirigea vers l’autre officier du Bureau 3.


Son partenaire s’appelait Ilya Akulinin. On le surnommait parfois Sharkie en référence à la traduction anglaise de son nom de famille qui signifiait « requin ».


Lorsque ses amis l’appelaient Ilya, ils mettaient l’accent sur le « ya » comme le font les Russes. Pour l’opération en cours, il travaillait sous la fausse identité d’un commandant de l’armée de l’air russe.


Sa peau claire et ses cheveux blonds cadraient parfaitement avec sa mission. Il avait vraiment la tête de l’emploi et ce n’était pas un hasard. Les parents d’Akulinin étaient des émigrés russes, qui vivaient à présent dans la petite communauté russe de Brooklyn à New York.


Leur mission actuelle, dont le nom de code était « Meule de foin », les avait conduits jusqu’à Ayni, un aéroport civil et militaire qui se trouvait à tout juste quinze kilomètres de Douchanbé, la capitale de la République du Tadjikistan. Quelques années auparavant, le Tadjikistan avait passé un accord avec New Delhi dans le cadre duquel il avait cédé à l’armée indienne une base aérienne délabrée à Farkhor, située près de la frontière avec l’Afghanistan.


L’accord permettait à l’Inde d’accroître son influence politique et militaire dans la région et au Tadjikistan d’améliorer la sécurité de sa frontière sud avec l’Afghanistan.


En 2007, New Delhi et Douchanbé avaient étendu les termes de l’accord à Ayni, un aérodrome situé tout près de la capitale du Tadjikistan. Une décision très controversée à l’époque. Trois pays se partageaient tour à tour la base : l’Inde, la Russie et le Tadjikistan. Cependant, la Russie, qui n’appréciait pas les accords politiques récents conclus entre l’Inde et les États-Unis, avait plus d’une fois essayé d’exclure le contingent indien. Mais l’Inde était toujours présente.


Le projet de construction d’un gazoduc naturel allant de l’Asie centrale à l’Inde dépendait de la sécurité et de la stabilité politique de la région, et les bases militaires indiennes au Tadjikistan étaient essentielles pour garantir l’une et l’autre.


Ils entendirent comme un coup de tonnerre au-dessus de leurs têtes : deux MiG-29 indiens survolaient la base aérienne et s’apprêtaient à atterrir.


Douze de ces avions de chasse étaient basés ici et à Farkhor, à cent trente-cinq kilomètres au sud-est avec un détachement de la force de sécurité de l’Armée indienne.


« Qu’est-ce que tu as ? » demanda Dean dès que le bruit des MiG s’atténua. Il parlait doucement, à peine plus fort que s’il avait articulé les mots mentalement.


L’émetteur-récepteur high-tech placé dans l’os derrière l’oreille captait les mots et les transmettait par l’intermédiaire de l’antenne placée dans sa ceinture.


« Il capte quelque chose de légèrement supérieur au bruit de fond naturel », dit la voix de Jeff Rockman dans l’oreille de Dean. Leurs conversations étaient également relayées par des satellites de communication jusqu’à la Salle de dessin.


Il s’agissait du nom de code du centre d’opérations du Bureau 3, situé dans les sous-sols du siège de la NSA, à Fort Meade dans le Maryland. Rockman était leur référent pour l’opération en cours, mais Dean savait pertinemment que le reste de l’équipe présente dans la Salle de dessin écoutait aussi, en particulier Rubens.


Dean n’aimait pas ce relais en temps réel de leurs conversations. C’était un peu comme si une douzaine de personnes regardaient ce qu’il faisait par-dessus son épaule.


Il admettait certes à contrecœur qu’il pouvait être très utile de pouvoir communiquer par satellite avec Fort Meade, mais la plupart du temps, il trouvait ce gadget high-tech plutôt enquiquinant.


« Il y a quelque chose dans le coin, ajouta Akulinin. Je pense qu’il pourrait s’agir du camion. »


Après avoir contourné l’arrière du véhicule, il sauta sur le plateau et se dirigea vers la cabine du conducteur. « Une bâche… Une grosse caisse en bois. Elle est vide. Il ne faut pas trop en demander non plus. Mais je peux vous dire que le boîtier s’emballe. Eh ! les gars, vous êtes sûrs que je ne crains rien ici ?


― Vous êtes moins exposé aux radiations ici, monsieur Akulinin, que si vous vous trouviez dans un avion de ligne à mille deux cents mètres d’altitude, dit une nouvelle voix. Rassurez-vous, vous ne risquez rien. » C’était William Rubens, le directeur adjoint de l’Agence de sécurité nationale et chef du département secret de l’organisation, appelé Bureau 3, l’unité d’opérations sur le terrain de la NSA.


« Eh bien, vous vous êtes levé de bonne heure, monsieur, dit Dean. Quelle heure est-il chez vous ? Cinq heures du matin ?


― Six heures, répondit Rubens. Il y a neuf heures de décalage horaire. Mais nous ne sommes pas là pour compter. »


Dean rit intérieurement. Voilà qui le consolait un peu lorsqu’il se sentait surveillé. Les opérations qui se déroulaient dans des endroits comme la Chine ou le Tadjikistan obligeaient le personnel du Bureau 3 à travailler en équipes de nuit.


Dean et Akulinin étaient tous deux équipés de compteurs Geiger extrêmement sensibles. Ils étaient fixés à leur jambe droite juste au-dessus de la cheville et cachés sous leur pantalon d’uniforme. La mesure n’était audible que dans leur émetteur-récepteur, il s’agissait d’un crépitement rapide que Dean entendait à présent dans son implant tandis qu’il s’approchait du camion. En traversant lentement les différentes parties de l’aérodrome, ils avaient relevé de faibles traces de radioactivité laissées par la cargaison qu’ils recherchaient. Ils avaient déjà inspecté deux petits entrepôts et un hangar sans succès.


Un informateur basé au Kazakhstan leur avait dit que leur cible avait pris un camion militaire pour se rendre à Douchanbé où elle avait rendez-vous avec des personnes inconnues.


Ce camion abandonné était le premier indice leur permettant de conclure qu’ils étaient sur la bonne piste.


Akulinin sauta du hayon arrière et alla rejoindre Dean à côté de la cabine. Un grondement retentit une fois de plus au-dessus de l’aérodrome tandis qu’un MiG-29 surgissait à l’est avant d’atterrir en douceur sur la piste. L’armée de l’air indienne possédait soixante-neuf de ces appareils, connus sous le nom de Fulcrum en Occident, mais appelés Baaz en Inde, ce qui signifie « faucon » en hindi.


« Quelqu’un d’autre aurait-il pu faire transiter des matières hautement radioactives par Ayni ? demanda Dean une fois que le grondement eut cessé.


― Non, répondit Rockman par le canal de la Salle de dessin. Il n’y a eu aucun transport officiel en tout cas. Mais vérifiez quand même la carte grise du camion, on ne sait jamais. »


Akulinin jeta un regard autour de lui pour s’assurer que personne ne les observait, puis il ouvrit la portière de la cabine côté passager. Dans la boîte à gants, il trouva une enveloppe en plastique contenant différentes cartes et papiers.


Il sortit une carte et l’examina. « Nous y sommes. » Il lut le numéro d’enregistrement.


« C’est ça, leur dit Rockman. C’est le camion réglé par Anatoli Zhernov il y a deux semaines au parc de véhicules de Stepnogorsk. »


Stepnogorsk était une ville au Kazakhstan, à plus de mille cinq cents kilomètres au nord. Autrefois, lorsque cette république d’Asie centrale faisait encore partie de l’ancienne Union soviétique, c’était une ville fermée, dont le nom de code était Tselinograd-25, et qui abritait un site nucléaire et biochimique important.


« Alors, où est Zhernov à présent ? demanda Dean.


― Bonne question, répondit Akulinin, dont la main était posée nonchalamment sur le capot du camion. Le moteur est froid. Il peut être n’importe où à l’heure qu’il est.


― Ou plus précisément, dit Rubens, la cargaison peut être n’importe où à l’heure qu’il est.


― Cela confirme au moins les dires de notre informateur selon lesquels Zhernov allait conduire la cargaison ici, dit Dean. Mais qui était son contact ? Avec qui avait-il rendez-vous ?


― Si nous trouvons Zhernov, nous trouverons aussi l’identité de son contact, dit Rubens.


― Peut-être, répondit Dean. Pourtant, on dirait bien que sa piste se perd ici.


― Ça nous aiderait peut-être si nous savions quand Zhernov est arrivé ici et quand il a remis la cargaison, dit Akulinin tout en rangeant la carte grise dans la boîte à gants. La cargaison est-elle encore ici ou a-t-elle été embarquée à bord d’un avion ? À moins qu’elle n’ait été transportée par la route ?


― Nous avons mis tous nos moyens techniques sur le coup. En attendant, vous continuez à chercher des indices ici. Ça nous permettra peut-être de limiter un peu le champ d’investigation.


― Super ! dit Dean. Autant traverser toute l’Asie centrale à pied. Je n’avais pas autant marché depuis l’époque où j’étais dans les marines.


― Vous pouvez également consulter le suivi de vol à la tour de contrôle d’Ayni, suggéra Rubens. Procurez-vous une liste de tous les avions qui ont décollé d’Ayni au cours des trois… ou plutôt non, des cinq derniers jours.


― Je peux m’en charger, dit Akulinin. Ces gens ont encore une peur bleue des Russes.


― De plus, tu parles bien mieux russe que moi hindi, fit remarquer Dean.


― J’ai comme l’impression que tu vas avoir l’occasion de t’exercer, dit Akulinin. Nous avons de la compagnie. »


Un petit groupe d’hommes, tous vêtus d’uniformes de l’armée de l’air indienne, venait d’émerger de la base de la tour de contrôle et se dirigeait vers eux. L’un des militaires portait des épaulettes, indiquant son rang de colonel.


« Nous avons l’identité du colonel, murmura la voix de Rockman dans l’oreille de Dean. Il s’agit de Sharad Narayanan. Il pourrait vous causer des problèmes. C’est un parent du conseiller à la Sécurité nationale indienne et il déteste les Russes. »


« Eh ! vous ! les interpella en anglais Narayanan qui parlait d’une voix chantante. Qu’est-ce que vous faites là ?


― Mon colonel ! dit Dean en se mettant immédiatement au garde-à-vous lorsque le groupe les rejoignit. Je suis le lieutenant-colonel Salman Patel. Je fais partie de l’état-major du général de division aérienne Subarao. » Il avait appris cette phrase par cœur en hindi, puis il poursuivit en anglais : « J’ai été dépêché ici pour procéder à une inspection du matériel de cette base aérienne. »


L’histoire – la légende dans le jargon des services de renseignements – avait été mise au point avec le plus grand soin à Fort Meade, et Dean avait les papiers nécessaires dans sa poche de poitrine pour étayer ses dires.


Quelques semaines avant l’opération, il avait suivi un cours intensif d’hindi. Même si c’était une des langues officielles de l’Inde et de loin la plus populaire, seuls quarante et un pour cent des Indiens la parlaient dans leur foyer. L’anglais, qui était également une langue officielle, servait souvent de véhicule entre les différents groupes ethniques de ce gigantesque sous-continent, en particulier au sein de l’armée.


« Et lui ? » demanda le colonel en lançant un regard noir à Akulinin. Même si la Russie et l’Inde étaient des alliés de longue date, les relations entre les deux pays étaient tendues depuis plusieurs années, depuis que Moscou avait tenté d’obliger le Tadjikistan à expulser l’armée de l’air indienne des bases aériennes tadjikes. Si Narayanan n’aimait pas les Russes, c’était sans doute pour cette raison.


« Commandant Sergei Golikov, dit Akulinin en anglais, mais avec un accent russe très prononcé. Je suis provisoirement attaché à l’état-major du général de division aérienne Subarao.


― Et pourquoi restez-vous là à ne rien faire ? »


Le deuxième MiG surgit du ciel et atterrit sur la piste. Le grondement de l’avion rendit provisoirement toute conversation impossible.


« Nous nous sommes mis à l’ombre, mon colonel, répondit Dean lorsque le son s’atténua, et nous regardons les MiG atterrir tout en parlant de la possibilité de développer la base aérienne d’Ayni dans l’intérêt de l’Inde et de la Russie. »


Le lieutenant-colonel parut se détendre quelque peu. Le ménage politique à trois entre le Tadjikistan, la Russie et l’Inde était si délicat qu’il préférait ne pas s’en mêler, pas si ses supérieurs insistaient pour que l’armée de l’air indienne travaille en bonne intelligence avec ses homologues russes, et cette partie-là de l’histoire était vraie.


« Je… vois. » Il s’adressa à Dean en hindi. Il parla d’un ton brusque et prononça les mots si vite que Dean ne saisit pas le sens de sa phrase.


« Il vient de vous demander si vous n’étiez pas en train de céder trop de terrain aux Russes », dit une nouvelle voix aux inflexions mélodieuses dans l’oreille de Dean. Quelques linguistes de la NSA se tenaient prêts à intervenir. Ils écoutaient la conversation de Dean et traduisaient si nécessaire.


« Non, répondit Dean en hindi. Contre toute attente, les négociations se passent très bien. » Dans le cadre de son cours intensif, il avait mémorisé vingt-cinq phrases particulièrement utiles de « Je dois en référer à mes supérieurs » à « Pouvez-vous m’indiquer les toilettes ? »


Narayanan aboya quelque chose d’autre.


« Il vient de vous demander d’où vous venez, lui dit le linguiste. Il dit que vous avez un accent inhabituel. »


Grosse surprise. « Je suis né dans l’Himachal Pradesh. Mes parents parlaient le panjabi. »


Une fois encore, le colonel parut se détendre légèrement. Si la situation l’exigeait, Dean pouvait réciter une ou deux phrases en panjabi, mais Narayanan ne semblait pas tenir à approfondir la question.


« Nous avons eu des informations, lieutenant-colonel, concernant des agents terroristes qui opéreraient en secret sur la base. Ils pourraient être déguisés, dit Narayanan en anglais. Le FSB nous a alertés sur un trafic d’armes négocié ici et qui porterait sur des munitions…, comment dirais-je…, non conventionnelles. Qu’est-ce que vous avez entendu à ce sujet ?


— Rien, mon colonel, mentit Dean.


― Ce genre de rumeur circule très souvent, dit Akulinin à l’officier de l’armée de l’air indienne. La plupart du temps, elles ne sont pas fondées.


― J’espère que vous avez raison, commandant, dit Narayanan. Dans notre intérêt à tous, j’espère vraiment que vous avez raison. »


Dean savait parfaitement que les Indiens, tout comme les Russes, menaient l’enquête de leur côté, mais les ordres étaient clairs : l’enquête du Bureau 3 devait à tout prix rester cloisonnée et distincte de celles de l’armée indienne et du FSB russe, d’où le mensonge.


Le FSB, le Federalnaya Sluzhba Bezopasnosti Rossiyskoy Federaciyi ou Service fédéral de sécurité de la Fédération de Russie, était le successeur de l’ancien KGB et il était gangrené par l’influence de la mafia russe, les luttes politiques intestines et la corruption.


Selon l’informateur du Bureau 3, ces armes non conventionnelles auraient été vendues par des membres de la Mafiya – l’une des familles du crime organisé russe – à un groupe de terroristes islamistes par l’intermédiaire d’un criminel tadjik du nom de Zhernov.


Il fallait à tout prix que le Bureau 3 trouve à la fois l’acheteur et la marchandise sans alerter ni les Russes ni les Indiens et qu’il veille à brouiller les pistes.


Les deux officiers de terrain du Bureau 3 étaient donc dans une position délicate et ils étaient contraints à jouer les équilibristes en sachant que le moindre faux pas pourrait leur être fatal. Le Tadjikistan faisait autrefois partie de l’Union soviétique, et les Russes étaient encore très présents aussi bien au sein de l’administration que dans tous les domaines de la vie quotidienne.


Douchanbé voulait maintenir son indépendance par rapport à Moscou, mais le Tadjikistan était l’État le plus pauvre issu de la dislocation de l’Empire soviétique et il ne pouvait pas se passer de l’aide de la Russie pour soutenir son économie. Presque la moitié de la population active travaillait à l’étranger, en particulier en Russie, et envoyait de l’argent pour aider la famille à subvenir à ses besoins.L’Inde cherchait à garantir sa sécurité face à son voisin ennemi le Pakistan, mais aussi à renforcer son influence en Asie centrale pour des raisons de sécurité et également pour protéger ses investissements dans le gaz naturel venant de Sibérie.


Quant à la Russie… Comme toujours la Russie était le cœur du problème, avec des factions qui cherchaient à restaurer l’ancien empire soviétique, d’autres qui cherchaient à protéger la Rodina (la patrie) des révolutions ou des attentats islamistes, et d’autres encore qui ne recherchaient que le profit, tels que les politiciens corrompus, le crime organisé, les unités militaires flibustes. Entre ces trois acteurs, la frontière était de plus en plus floue.


C’était un peu comme si Dean et Akulinin marchaient au milieu d’un champ de mines. Ils devaient veiller à mener leur enquête sans s’attirer les foudres de l’une des trois parties : le Tadjikistan, l’Inde et la Russie.


« Eh bien, continuez, dit Narayanan.


― Mon colonel ! » dit Dean en se mettant de nouveau au garde-à-vous. L’armée de l’air indienne avait beaucoup emprunté à l’armée de l’air britannique : on y retrouvait les mêmes grades, les mêmes conventions, les mêmes postures, le même respect du protocole. Akulinin fit également un salut, mais d’une manière plus décontractée.


« Cet homme a vraiment un bâton dans le cul, dit calmement Akulinin une fois que Narayanan et sa suite furent hors de portée de voix.


― L’homme redoute un acte de sabotage, lui dit Rubens. Soit de la part des Russes, soit de la part des Pakistanais. Il peut sembler paranoïaque, mais il a des raisons de l’être.


― Allons voir si la tour de contrôle va nous laisser consulter le suivi de vol », fit Dean.


Ils traversèrent ensemble la piste miroitante et se dirigèrent vers la tour de contrôle.


Canyon d’Obhinkingow


Centre du Tadjikistan


Mercredi, 15 h 35, heure locale


La vieille Daewoo Cielo amorça le virage suivant à près de quatre-vingt-dix kilomètres à l’heure. Elle roulait beaucoup trop vite sur l’étroite route en terre et envoya une gerbe de poussière blanche et ocre dans les airs tandis qu’elle serrait à gauche le long du flanc de la colline. Les montagnes s’élançaient dans le ciel de tous côtés. C’était la frange occidentale de la chaîne du Pamir aux contours déchiquetés ; à l’est, au bas de la pente abrupte, dans les profondeurs de la vallée, coulaient les eaux d’une rivière profonde et sinueuse.


Les Tadjiks l’appelaient le Vakhch. Les Russes utilisaient l’ancien nom perse, le Sourkhob, la rivière Rouge.


Après avoir franchi un autre virage, le chauffeur donna un grand coup de volant et frôla la roche à gauche de la voiture. La pente à droite n’était pas verticale. Elle avait une inclinaison d’environ quarante-cinq degrés, et le flanc de la colline était parsemé de broussailles et d’arbres rabougris.


L’escarpement était toutefois suffisamment raide pour qu’ils n’aient aucune chance de s’en sortir vivants si le conducteur de la Cielo bleu foncé sous-estimait un virage et si la voiture quittait la route pour aller dégringoler le flanc de la colline.


Le passager se pencha par la vitre, non pas pour regarder la vallée au-dessous d’eux, mais pour tenter de voir ce qui se passait derrière eux à travers les nuages de poussière qui s’élevaient en tourbillonnant au-dessus de la route.


L’hélicoptère était toujours là… plus près à présent.


La lumière du soleil se réfléchissait sur sa voilure.


Si l’hélicoptère n’avait pas encore ouvert le feu sur le véhicule en fuite, c’était sans doute parce que les Russes n’avaient pas identifié formellement la voiture ou peut-être attendaient-ils le bon moment, évitant de tirer tant qu’il était impossible d’immobiliser la Cielo pour ne pas l’obliger à quitter la route et à dégringoler l’escarpement rocheux jusqu’à la rivière au-dessous.


« Vous n’auriez pas dû accélérer », dit le deuxième passager au conducteur. Il parlait russe avec un accent très prononcé et particulièrement désagréable. « Vous essayez de fuir, ils savent que vous avez quelque chose à cacher.


― Trop tard », répondit le conducteur qui parlait, lui, couramment le russe. C’était un Pashtoun au visage taillé à la serpe. Il était originaire de Shahrtuz, près de la frontière afghane, et faisait partie de l’Organisation depuis que les Soviétiques avaient envahi l’Afghanistan plus de vingt ans auparavant. « Ils savaient déjà qui nous étions lorsque nous avons traversé Khakimi. Ces salauds s’amusent avec nous.


― La police nous a peut-être repérés à Obigarm. Elle a ensuite prévenu les autorités », ajouta Anatoli Zhern. Il perdit de vue l’hélicoptère pendant quelques instants. « La police ou le FSB.


― Il ne faut pas qu’ils me trouvent ici avec vous, grommela le deuxième passager. Vous devez trouver un endroit pour nous faire descendre. Dans ces montagnes…


― … vous n’aurez pas fait cinq cents mètres qu’ils vous coinceront », ajouta Zhern en finissant la phrase du deuxième passager. Il introduisit un chargeur noir coudé dans le logement de son fusil d’assaut AKM posé sur ses genoux. « Dans ces collines, il n’y a absolument aucun endroit où se cacher. À moins que vous ne vouliez faire un petit plongeon là-dedans. » Il indiqua la rivière au-dessous en pointant du menton.


Assis sur la banquette arrière, Kwok Chung On se renfrogna. « Déposez-moi juste à un endroit à peu près sûr. »


Zhern haussa les épaules. Kwok portait des vêtements civils, mais c’était un shao xiao, un commandant de l’Armée populaire de libération, l’armée chinoise, et à l’évidence il était habitué à ce que ses ordres soient immédiatement exécutés et sans le moindre commentaire.


Son grade lui serait certainement d’une grande utilité ici !


Zhern était un civil, mais il avait combattu les Russes en Afghanistan vingt-cinq ans plus tôt et il connaissait l’importance de la discipline. Depuis qu’il s’était engagé dans l’Organizatsaya, le parent éloigné de la mafia russe, il avait encore pu affiner son sens de la discipline. Son nom russe était Zhernov, mais les Tadjiks avaient pris l’habitude depuis peu d’enlever la terminaison russe de leurs noms de famille afin d’afficher leur différence culturelle. Le président du Tadjikistan, Emamoli Rakhmon, était né sous le nom de Rakhmonov.


Zhern allait devoir abattre l’hélicoptère.


« Ralentis, dit-il au chauffeur tout en détachant sa ceinture pour pouvoir se retourner. — Laisse-les se rapprocher. »


Le conducteur ralentit un peu, mais il prit malgré tout le virage suivant dans un crissement de pneus et souleva une gerbe de graviers qui dévalèrent la pente en contrebas.


Zhern s’appuya contre la portière du véhicule, puis se pencha par la vitre. Ça n’allait pas être commode de tirer de la main gauche depuis la vitre côté passager.


L’hélicoptère était plus près à présent, c’était un ancien Mil Mi-8 portant le camouflage de l’armée russe. Il semblait avoir été configuré pour le transport plutôt que pour le combat. Qu’Allah soit loué pour sa clémence et sa miséricorde !


Certes, Anatoli Zhern ne se souciait guère de la religion de ses parents sunnites. L’Organisation occupait tout son temps, sollicitait toute son attention ; c’était une source inépuisable de bienfaits financiers qui surpassaient toutes les qualités que les mollahs pouvaient attribuer à leur Dieu.


En Afghanistan, où il avait combattu aux côtés des moudjahidines, Zhern avait abattu un jour un Mi-8 qui ressemblait beaucoup à celui-ci. Son arme, toutefois, était l’un de ces missiles antiaériens Stinger américains – une arme impressionnante fournie par la CIA – et non un fusil d’assaut.


De plus, il avait tiré alors qu’il était caché derrière un gros rocher, qui lui avait servi à la fois d’abri et de support. Dans la situation actuelle, il devait tenter de compenser les secousses et les embardées d’une automobile lancée à toute vitesse.


En s’appuyant sur la vitre ouverte, il visa soigneusement, puis appuya sur la détente et arrosa d’une longue salve de deux secondes l’appareil. Le crack-crack-crack de l’AKM assourdit les occupants de la Cielo. Il visait en hauteur en essayant de compenser la chute des balles, mais il avait bel et bien le sentiment qu’aucune n’avait atteint sa cible. Le Mi-8 continuait à s’approcher dangereusement.


L’appareil prit soudain de l’altitude et s’éleva tout droit dans le ciel alors que la Cielo amorçait un autre virage. Zhern le perdit de vue. Il se rassit sur le siège passager et s’affaira avec son arme. Il laissa tomber le chargeur vide sur le plancher de la voiture et en introduisit un nouveau dans le logement.


La Cielo sortit du virage longeant le flanc de la colline, et la route redevint droite tandis que la pente, de chaque côté, était de plus en plus raide au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de la crête de la colline. L’hélicoptère était là, devant eux ; il était en vol stationnaire à dix mètres au-dessus des graviers de la route, le flanc tourné dans leur direction tandis que son rotor soulevait des nuages de poussière tourbillonnante. Une flamme de départ de coup apparut dans l’écoutille ouverte, et des geysers de poussière s’élancèrent dans le ciel de part et d’autre de la voiture. Le pare-brise se désintégra, et des éclats de verre fusèrent dans la voiture. Le chauffeur retomba en arrière sur son siège, le visage et la gorge éclaboussés de sang.


Le véhicule, hors de contrôle désormais, quitta la route et se mit à dévaler en bondissant le flanc droit de la colline.


La pente était de plus en plus escarpée. Zhern leva les bras pour se couvrir le visage, puis se mit à hurler. Kwok poussa un cri strident depuis la banquette arrière tandis que des balles de mitrailleuse percutaient le véhicule.


La Cielo bascula lourdement et se mit à faire des tonneaux. Toutes les vitres du véhicule se brisèrent. La voiture s’immobilisa sur le toit sous un nuage bouillonnant de poussière ocre.


Kwok était suspendu à la ceinture de sécurité à l’arrière, la tête à l’envers, le visage baigné de sang, les yeux vitreux et grands ouverts. Mort. Il s’était peut-être brisé la nuque lorsque la voiture s’était écrasée, à moins qu’il n’ait pris une balle lors de la dernière salve. Hébété et contusionné, Zhern parvenait encore à bouger. Il sortit en rampant par la vitre et se retrouva sous la chaleur du soleil. Merde…, merde ! Où était passé son AKM ? Il l’avait perdu lors de la dégringolade. Toujours à plat ventre, il tendit le bras à travers la vitre et le chercha à l’aveuglette.


Pas d’arme. Mais il trouva la mallette et parvint à l’extraire de l’épave. Il entendit le bruit assourdissant de l’hélicoptère qui se rapprochait. Il se mit debout avec peine et commença à courir. Si seulement il parvenait à atteindre le bas de la pente, vers le sud, vers la rivière…


Les tirs de mitraillette crépitaient autour de lui, et des coups terribles dans le dos le firent basculer en avant. Il s’effondra sur la terre aride et desséchée, incapable de bouger.


Bizarre. Il ne ressentait aucune douleur.


Peu de temps après, il ne ressentit plus rien du tout.


Un homme en civil s’approcha du corps quelques instants plus tard. Il le fit rouler sur le dos avec le bout de sa chaussure. Il s’accroupit, puis compara le visage de l’homme avec le portrait en noir et blanc qu’il avait dans ses mains. Heureux de constater qu’il s’agissait bien d’Anatoli Zhern et que de surcroît il était mort, l’homme tendit la main, récupéra la mallette et l’ouvrit. Après en avoir vérifié le contenu – des papiers et un CD-ROM dans son boîtier en plastique –, il referma la mallette et fit signe à l’homme qui se tenait derrière lui. « Emmenez-le, dit-il, emmenez-les tous.


― Belle prise, lieutenant-colonel, dit un assistant.


― Ça ne suffit pas, répondit le lieutenant-colonel Piotr Vasilyev d’un ton furieux. Ils ont déjà procédé au transfert. Nous arrivons trop tard. Une fois de plus. »


De toute évidence, la cargaison avait déjà été remise aux intermédiaires suivants.


Elle avait peut-être déjà franchi les frontières du Tadjikistan et se dirigeait vers sa destination finale.


Quelqu’un – peut-être pas les Russes, mais quelqu’un – allait payer très cher pour cela.
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Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 7 h 28, heure avancée de l’est


Situé à une trentaine de kilomètres au nord-est du centre de Washington, D. C., dans un coin de la base militaire tentaculaire de Fort George Meade, elle-même coincée entre la voie rapide Patuxent et la route 295, le siège de l’Agence de sécurité nationale était abrité dans un imposant cube de verre noir. Dans les profondeurs du bâtiment, derrière de nombreux postes de contrôle et des barrières de sécurité ultraperfectionnées, se trouvait le cœur de l’unité d’intervention de l’agence, le centre d’opérations du Bureau 3 surnommé la « Salle de dessin ».


William Rubens se tenait derrière la station de travail de Jeff Rockman et écoutait Charlie Dean et Ilya Akulinin parler avec le sergent de l’armée de l’air indienne de garde dans le bureau de la tour de contrôle. Ils tentaient de négocier l’accès au suivi de vol. L’homme s’était montré plutôt méfiant d’abord. « Le lieutenant-colonel Salman Patel » ne figurait pas sur la liste du personnel autorisé à consulter le document.


La situation se débloqua facilement. Dean demanda au sergent de téléphoner directement au bureau du général de division aérienne Subarao à Douchanbé. En fait, tout appel vers ce numéro était capté par un satellite de renseignement électronique de la NSA et redirigé vers la Salle de dessin. Un linguiste de la NSA se fit alors passer pour le général de division aérienne et réprimanda le malheureux sergent de l’IAF qui n’était pas près d’oublier le sermon qu’il venait d’entendre.


Dean et Akulinin avaient attendu devant le bureau du sergent pendant dix minutes. Ils l’avaient vu rougir, puis blêmir tandis qu’il écoutait le flot d’invectives venant de ce qu’il pensait être le bureau du général de division aérienne. Lorsqu’il avait fini par raccrocher, le malheureux sergent était blanc comme un linge. Il s’était montré d’une extrême politesse lorsqu’il avait conduit les deux officiers de terrain du Bureau 3 dans la tour de contrôle. Une fois à l’intérieur, Dean et Akulinin avaient passé en revue la liste des avions qui avaient atterri à Ayni ou avaient décollé de la base aérienne au cours des sept derniers jours. Ils avaient lu chaque ligne doucement, en articulant à peine. Ils avaient ainsi transmis les données à la Salle de dessin qui était chargée de les analyser.


Rien, bon sang ! Rien.


Au cours de la dernière semaine, douze avions étaient partis d’Ayni, sans compter les MiG indiens basés ici. Tous, sauf un, étaient des avions russes. À l’exception de Farkhor, tous les aérodromes militaires du Tadjikistan étaient soit loués par l’armée russe, soit contrôlés conjointement par la Russie, le Tadjikistan et l’Inde, ce qui était le cas d’Ayni. En fait, la Russie s’opposait activement aux tentatives de Douchanbé de créer sa propre armée de l’air. Elle considérait que le contingent russe à Douchanbé était suffisant pour protéger l’espace aérien du Tadjikistan. Le seul avion non russe n’était autre que l’Antonov An-32 de l’IAF qui avait emmené Dean et Akulinin de New Delhi à Ayni deux jours auparavant. L’avion de transport était toujours là, garé à l’extrémité de la piste.


Tous les avions, aussi bien russes qu’indiens, avaient été recensés et bien surveillés. Aucun n’était parti pour le Pakistan, qui était la destination présumée de la cargaison. Un Mil Mi-8 (code OTAN Hip) avait décollé deux heures auparavant et s’était dirigé vers le nord. Son plan de vol indiquait simplement « patrouille » et il devait revenir à Ayni sous peu.


Aucun autre avion russe n’avait décollé de l’aérodrome depuis trois jours. Le meilleur informateur du Bureau 3 avait indiqué que la cargaison n’était arrivée à Ayni que deux jours plus tôt, probablement juste avant l’arrivée de Dean et Akulinin.


Il ne restait plus qu’à parier que la cargaison Meule de foin n’avait pas quitté Ayni par avion. Soit elle se trouvait encore à Ayni, soit elle avait été transportée par la route.


Dans le dernier cas, il n’y avait qu’une seule route possible : la A384, la seule route nationale qui reliait Douchanbé à la frontière afghane au sud. Il y avait environ cent soixante kilomètres à parcourir avant d’atteindre le pont récemment construit entre l’Afghanistan et le Tadjikistan, un viaduc de six cent soixante-douze mètres qui enjambait le Piandj.


« Vous devriez rentrer chez vous, monsieur, suggéra Marie Telach, la directrice de la Salle de dessin. Il ne va sans doute rien se passer avant un bon moment, et la nuit a été longue. »


Rubens consulta sa montre. Que la nuit ait été longue ou courte, il avait rendez-vous à 11 h 30 au sous-sol de la Maison-Blanche avec le conseiller à la Sécurité nationale à qui il devait faire un compte rendu de la situation.


Il devait prendre le temps de se doucher et de se changer pour se rendre à ce rendez-vous. Il était resté éveillé toute la nuit pour suivre cette phase de l’opération Meule de foin, et le manque de sommeil se lisait sur son visage !


« Non, je ne vais pas rentrer à la maison, dit-il, mais je pense que je vais remonter au bureau pour quelques heures. Prévenez-moi s’il y a du nouveau.


― Bien, monsieur. »


Il hésita un instant, puis demanda : « Qu’en est-il de notre demande au NRO ? Y a-t-il du nouveau de ce côté ? »


Elle se retourna et vérifia un écran d’ordinateur tout proche. « Non, monsieur, pas encore. Mais il y a à peine une ou deux heures que nous avons fait notre requête.


― D’accord. Tenez-moi au courant. Je veux être informé dès qu’ils donneront leur réponse. »


Rubens quitta la Salle de dessin et prit l’ascenseur sécurisé jusqu’au neuvième étage. Son bureau se trouvait dans le secteur Mahogany, en bas du couloir qui menait au bureau du directeur de l’Agence de sécurité nationale. Sa secrétaire n’était pas encore arrivée. Contrairement à lui, elle avait des horaires de travail normaux, du moins la plupart du temps. Pour entrer dans son bureau, il utilisa son passe magnétique et tapa un numéro de code sous une protection en plastique qui protégeait le clavier des regards indiscrets.


La pièce était relativement modeste, mais elle offrait une belle vue sur la campagne du Maryland sous l’aube naissante. Il y avait une arrière-salle avec un lit de camp et une petite salle de bains remplie de tous les produits et articles de toilette nécessaires pour les nuits où il était contraint de rester sur place. Rubens n’était pas marié, du moins il ne l’était plus, et il disait parfois sur le ton de la plaisanterie qu’aucune femme ne pourrait supporter son emploi du temps. Dire qu’il avait épousé son métier était sans doute un peu cliché, mais les clichés expriment souvent une part de vérité. Il se prépara un café, sortit une chemise propre d’un petit placard, la posa sur un fauteuil et se rendit dans la salle de bains pour se laver et se raser.


Voilà deux mois que l’opération Meule de foin donnait du fil à retordre au Bureau 3 depuis qu’une source russe fiable avait parlé d’une cargaison à un officier de la CIA détaché à l’ambassade américaine d’Astana, la capitale du Kazakhstan. Malgré la guerre de territoire qui faisait actuellement rage entre la CIA et la NSA, Debra Collins, la directrice adjointe des opérations de la CIA, avait contacté Rubens et le Bureau 3 afin de pouvoir utiliser leurs « moyens techniques ».


Dans le langage de la NSA, les moyens techniques désignaient en général les satellites-espion, la surveillance électronique et le renseignement électronique (SIGINT). Comme la menace était sérieuse et crédible, Rubens avait décidé de faire suivre à huit de ses meilleurs officiers de terrain des cours intensifs de langue et de civilisation, puis il les avait envoyés deux par deux au Kazakhstan, au Tadjikistan, en Afghanistan et au Pakistan. Thornon et Weiss avaient pris contact avec Anatoli Zhernov au Kazakhstan deux semaines auparavant. Ils n’avaient certes pas pu intercepter la cargaison, mais ils avaient réussi à obtenir le numéro de série du camion qu’il avait pris dans un parc de véhicules de l’armée russe à Stepnogorsk. D’après eux, la cargaison avait pour destination Karachi, au Pakistan.


Toutefois, Zhernov était une source de renseignements qui n’avait pas encore fait ses preuves, et Karachi pouvait parfaitement être une fausse indication pour semer la confusion.


C’était malgré tout la seule piste qu’ils avaient pour le moment.


Après s’être rasé, puis habillé, Rubens s’assit derrière son bureau et connecta son ordinateur au réseau. Il entra son mot de passe sur la page de sécurité et se mit à parcourir les rapports classifiés concernant l’opération Meule de foin.


La cargaison que recherchait le Bureau 3 n’était pas très volumineuse : il s’agissait d’un ensemble de douze valises ou de coffres de transport similaires mesurant chacun un peu moins d’un mètre de long et environ cinquante centimètres de large. Chacune de ces valises pesait à peu près cinq cent cinquante grammes. La cargaison était donc facilement transportable soit dans un camion, soit dans un petit avion.


Ces coffres étaient appelés « valises de Lebed » dans la communauté du renseignement. Alexandre Ivanovitch Lebed était le nationaliste russe qui avait été le premier à dire publiquement – dans l’émission 60 Minutes, rien de moins – qu’environ une centaine de valises nucléaires, conçues pour être passées clandestinement à l’ouest dans l’éventualité d’une guerre et destinées à saboter des cibles importantes telles que les centres de décisions et de communications, mais aussi les réseaux de transport, n’étaient plus « sous le contrôle des forces armées russes ».


Le gouvernement russe avait bien sûr nié ces affirmations, mais il n’était pas impossible que des éléments corrompus de l’armée russe ou que le vaste réseau criminel clandestin de la mafia russe aient mis la main sur ces armes nucléaires et que certaines d’entre elles aient été vendues à des extrémistes islamistes d’al-Qaida ou à d’autres groupes terroristes…, ce qui était naturellement de fort mauvais augure.


D’après les informateurs russes, chaque valise nucléaire contenait un engin nucléaire RA-115 construit autour d’un obus d’artillerie nucléaire de cent vingt millimètres avec un rendement potentiel de deux kilotonnes. Deux kilotonnes, ça n’était pas grand-chose pour des ogives nucléaires – la bombe qui avait détruit Hiroshima avait un rendement d’environ seize kilotonnes –, mais l’informateur de la CIA avait dit que douze de ces engins avaient été vendus par la mafia russe aux terroristes pakistanais deux semaines auparavant.


À présent, d’après les renseignements collectés, ces armes se trouvaient quelque part au Tadjikistan. Elles étaient sans doute transportées vers un port maritime du Pakistan à près de mille kilomètres au sud. Le Pakistan était déjà doté de l’arme nucléaire, tout comme son voisin ennemi, l’Inde, mais le Pakistan était confronté à de grandes difficultés avec des insurgés sur son propre territoire, en particulier des membres d’al-Qaida ou des talibans qui se cachaient dans les territoires du nord presque autonomes. La région était instable, et la situation, presque hors de contrôle, et voilà que des armes nucléaires suffisamment petites pour franchir clandestinement les frontières, logées à l’arrière d’une camionnette, venaient s’ajouter au chaos.


Ces armes nucléaires représentaient de toutes petites aiguilles perdues dans une meule de foin.


Rubens était déterminé à trouver et à neutraliser ces menaces avant qu’al-Qaida ou un autre groupe terroriste ne puisse les utiliser.


Jusqu’à présent cependant, l’adversaire avait toujours eu une longueur d’avance sur eux et, malgré tous les moyens technologiques que Rubens avait pu mettre en œuvre, son équipe et lui n’étaient pas parvenus à combler le retard. À cet instant précis, le Bureau 3 n’avait aucune idée de l’endroit où ces valises nucléaires manquantes allaient être utilisées ni de l’identité de ceux qui les avaient en leur possession.


Si son équipe pouvait trouver un intermédiaire de la Mafiya au Tadjikistan, un certain Anatoli Zhernov, ils auraient peut-être une chance d’intervenir à temps.


S’ils échouaient…, même une seule minibombe de deux kilotonnes pouvait détruire le centre-ville d’une agglomération. Il fallait qu’ils retrouvent ces valises.


L’alternative était tout simplement trop horrible pour être envisagée.


Aérodrome d’Ayni


Sud-ouest de Douchanbé


Tadjikistan


Mercredi, 16 h 33, heure locale


« Bon, dit Ilya Akulinin lorsqu’ils sortirent de la tour de contrôle. Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? » Il semblait inquiet, ce qui était plutôt inhabituel chez lui, d’ordinaire si décontracté.


« On continue à inspecter les alentours d’Ayni, répondit Dean. Il est possible que les armes nucléaires soient encore là, quelque part.


― Ça paraît peu probable, répondit Akulinin. C’est vrai… Ils transportent ces armes en camion jusqu’à un aérodrome au beau milieu de nulle part pour les laisser tout simplement ici ?


― Nous savons que la cargaison était là, fit remarquer Dean, et qu’elle a été transférée dans un autre véhicule ou entreposée quelque part dans le coin. Si nous ne trouvons pas ces armes, nous devons au moins trouver ce Zhernov.


― Plus facile à dire qu’à faire, dit Akulinin. Ce que j’aimerais bien savoir, c’est pourquoi le Cube noir ne peut pas trouver ces armes manquantes grâce à ses satellites en orbite. Elles sont radioactives, oui ou non ?


― Oui, mais elles n’émettent pas les bonnes particules, leur dit la voix de Jeff Rockman à travers leur implant. La cargaison émet des particules alpha et bêta, et c’est ce que vos compteurs Geiger ont détecté dans ce camion. Leur portée dans l’air est plutôt faible. Elle n’est que de quelques centimètres pour les particules alpha qui peuvent être arrêtées par la peau humaine ou une simple feuille de papier. Les particules bêta sont plus énergiques, mais leur portée dans l’air n’est que de quelques mètres. Seul un fort rayonnement gamma peut être détecté de l’espace.


― Et il n’y aura pas de tel rayonnement tant que les bombes n’auront pas explosé, ajouta Dean.


― Ah ! dit Akulinin. Il ne nous reste donc plus qu’à espérer que les satellites ne détecteront pas un tel signal. Sinon, ça voudra dire que nous sommes déjà morts.


― Exactement, leur dit Rockman. Charlie a raison. Nous devons nous assurer que la cargaison n’a pas été cachée quelque part sur cette base. Nous devons en être absolument certains. Ceux qui ont acheté cette cargaison à Zhernov vont peut-être faire venir un avion plus tard.


― À propos, dit Dean en pointant du doigt. En voilà un qui arrive tout juste. Je me demande pourquoi il y a tant d’agitation tout à coup. »


À quelques centaines de mètres de là, un hélicoptère de transport Mi-8 Hip recouvert d’une peinture de camouflage et de marquages russes s’approchait discrètement de la piste qui s’étendait devant la tour de contrôle. Dean prit un étui très fin dans la poche de sa chemise, en sortit un appareil ultraplat qu’il alluma, puis qu’il plaça devant ses yeux. Il faisait à la fois office de caméra numérique et de jumelles. Dean appuya sur un bouton et put ainsi zoomer sur l’hélicoptère en train d’atterrir. Les chiffres inscrits sur la poutre de queue – 10450 – étaient en relief. Ils étaient rouges entourés de blanc. Lorsque la porte de la soute s’ouvrit, plusieurs véhicules russes s’approchèrent de l’appareil. Dean vit un grand nombre de soldats russes qui s’avançaient pour former un périmètre d’exclusion autour de l’hélicoptère. Ils s’accroupirent sur la piste, dos à l’appareil.


« Vous arrivez à voir ce qui se passe, Jeff ? demanda Dean.


― Oui, répondit l’homme qui se trouvait dans la Salle de dessin. Nous avons une bonne télémétrie et une bonne image.


― C’est l’hélicoptère qui a quitté Ayni il y a quelques heures, dit Akulinin en regardant à travers sa caméra avec téléobjectif. Qu’est-ce qu’ils ont trouvé ? »


Dean vit plusieurs membres de l’équipage de vol sortir une civière de la soute et la transporter jusqu’à un des camions de l’armée. Le brancard n’était pas vide, mais le corps avait été placé dans une housse mortuaire en toile attachée au cadre de la civière au moyen de sangles.


Dès que le premier brancard fut chargé sur le camion, un deuxième apparut à la sortie de l’hélicoptère, suivi d’un troisième. Dean observa un instant l’homme qui semblait superviser les opérations – un grand blond qui portait les insignes de lieutenant-colonel de l’armée russe.


Il donnait des ordres aux soldats qui venaient de prendre les civières. Il portait une mallette.


« Vous avez une identité pour cet officier russe ? demanda Dean.


― On est justement en train de la chercher, répondit Rockman. Ça risque de prendre quelques minutes, le temps qu’on parcoure tous les fichiers. »


Les soldats étaient en train de remonter à bord des camions. L’officier s’installa dans une voiture qui attendait, et les véhicules partirent un à un et s’éloignèrent en file indienne de l’hélicoptère. Ils se dirigèrent vers le nord pour aller rejoindre la route qui menait à Douchanbé.


« Regarde le nez de l’hélico, fit Dean. En particulier, le pare-brise inférieur, sous la place du pilote. Tu vois ?


― Je vois, dit Akulinin. Une belle étoile blanche brillante.


― Et des impacts de balles dans le fuselage un peu plus vers l’arrière. Quelqu’un leur a tiré dessus.


― Et ils ont ramené trois corps.


― Trois housses mortuaires en tout cas, dit Dean.


― Ça y est, nous l’avons identifié, les interrompit Rockman. Il s’agit du lieutenant-colonel Piotr Pyotrivich Vasilyev. Forces spéciales russes. Il travaille actuellement au sein du groupe Vympel et avec le FSB. »


Le groupe Vympel, aussi connu sous le nom de Vega Group ou de spetsgruppa V, était à l’origine une unité d’élite Spetsnaz au sein de la Première Direction générale du KGB (Pé-Gué-Ou). Après l’effondrement de l’Union soviétique, il avait été rattaché au MVD (le ministère des Affaires internes) avant de passer sous le contrôle du FSB en 1995. C’était à présent la première unité d’élite russe pour la lutte contre le terrorisme et la protection des installations nucléaires du pays.


« Je crois, dit Dean à voix basse, que nous devons trouver la destination de ce convoi, mais aussi ce qui est transporté à l’arrière du camion.


― Nous manquons un peu de satellites, dit Rockman, mais nous transmettrons la demande. »


Dean continuait à filmer le départ du convoi avec son appareil haute définition. « Réquisitionnez un satellite-espion s’il le faut, dit-il. C’est très important. »


Qu’avaient rapporté les membres du groupe Vympel de la campagne Tadjike ? Ou plutôt, qui avaient-ils ramené ?
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Rubens avait passé une demi-heure à parcourir les comptes rendus concernant l’opération Meule de foin et avait sélectionné les fichiers dont il aurait besoin pour sa réunion avec le Conseil de sécurité nationale.


Il s’apprêtait à appeler la Salle de dessin pour demander s’il y avait du nouveau lorsqu’une sonnerie et un voyant rouge clignotant indiquèrent qu’il avait reçu un nouveau message. Il tapa son code d’accès sur le clavier et prit l’appel.


Quelques secondes plus tard, le logo de la NSA apparut sur son écran, puis disparut pour laisser place au visage de Marie Telach qui se trouvait dans la Salle de dessin.


« Oui, Marie ?


― Le NRO vient de nous répondre, monsieur.


― Ah ? Avons-nous un créneau confirmé ?


― Non, monsieur, répondit-elle. Notre demande est encore en cours de traitement. En revanche, ils ont capté un A2TI sur le 202. Comme ils savaient que nous nous intéressions à cette zone d’opérations, ils nous ont transmis les images. »


Intéressant. Le Bureau 3 avait demandé au NRO un créneau horaire sur un satellite 8X lors de son passage sur le Tadjikistan. Les demandes de créneaux horaires étaient si nombreuses – elles venaient de la NSA, de la CIA, de la DIA[2], de différentes divisions militaires et même du Département de la sécurité intérieure – qu’il fallait parfois des jours pour réserver un créneau sur une zone d’opérations spécifique.


Un A2TI n’était pas planifié. Ce sigle signifiait « accidental acquisition of a target of interest » et désignait un événement capté plus ou moins par hasard par un satellite-espion à la recherche de tout autre chose.


« Laissez-moi voir ça. »


Un paysage bien différent apparut alors sur son écran plat. Il s’agissait de la vue aérienne d’une bande de terre poussiéreuse et aride.


« Cette vue a été prise par 202, il y a environ deux heures, monsieur », expliqua Marie. La date et l’heure indiquées en bas à gauche lui confirmèrent la même chose. Une paire de coordonnées était également affichée au même endroit.


Une voiture bleue apparut sur l’écran, comme figée dans le temps, tandis qu’elle roulait à toute vitesse sur une route terreuse et caillouteuse qui longeait le flanc d’une colline. Un hélicoptère, un Mil Mi-8 (code OTAN Hip), semblait la pourchasser. Trois secondes plus tard, l’image changea. Elle montrait la même scène. Après deux autres arrêts sur image, l’hélicoptère prit soudain de l’altitude, dépassa la voiture, puis fit mine d’atterrir sur la route. Quelques instants plus tard, le véhicule franchit un virage et fit une embardée pour éviter l’hélicoptère qui se dressait devant lui. La voiture dévala la colline et fit plusieurs tonneaux, soulevant un nuage impressionnant de poussière ocre. Rubens n’en était pas certain, mais il pensait avoir vu des débris provoqués par l’impact de balles sur la carrosserie du véhicule et sur le sol. Les images se figèrent, et la première série de clichés apparut de nouveau.


« C’est tout ce qu’il y avait ? demanda-t-il.


― La vidéo complète durait environ soixante-dix secondes. Le satellite s’est ensuite éloigné de la zone. »


C’était le problème avec l’imagerie satellitaire. S’il n’était pas placé sur une orbite géosynchrone, ce qui lui permettait de rester positionné toujours au-dessus du même endroit de la planète, le satellite se déplaçait par rapport à la Terre et plutôt rapidement. Plus l’orbite était basse, plus il se déplaçait rapidement. Il passait donc relativement peu de temps au-dessus de sa zone d’activité utile. Les satellites placés sur une orbite géosynchrone restaient longtemps au-dessus de la cible, mais ils se trouvaient à une telle altitude, trente-huit mille cinq cents kilomètres, qu’il était difficile, voire impossible, d’obtenir des images exploitables, car leur résolution était trop faible.


L’USA-202 était le premier satellite-espion de classe Intruder lancé par le National Reconnaissance Office. Le lancement avait été à l’origine programmé pour l’année 2005 depuis la base de lancement spatiale 37B à Cap Canaveral, mais une série de problèmes techniques et politiques, notamment des batailles budgétaires avec le Congrès, avaient retardé la mise en œuvre du projet, et le satellite n’était parti que le 18 janvier 2009.


Le programme Intruder avait été conçu pour offrir une imagerie satellitaire avec une meilleure résolution. Les satellites étaient lancés sur une orbite de Molniya dont l’apogée était proche de quarante mille kilomètres et le périgée proche de cinq cents kilomètres. Ils passaient donc la plupart de leur temps au-dessus de leur zone d’activité utile.


Leur miroir d’un diamètre de trois mètres était plus grand que le miroir primaire utilisé par le télescope spatial Hubble. Il avait une résolution d’un peu moins de quatre centimètres. Ça ne suffisait certes pas pour lire une plaque d’immatriculation depuis l’espace, mais c’était malgré tout très précis.


L’USA-202 pouvait fournir des images impeccables et claires. Cependant, les satellites du programme 8X étaient encore plus performants. Connus sous le nom de Crystal Fire dans la communauté du renseignement, les 8X étaient des satellites-espion d’interception électronique destinés à remplacer le vénérable programme Keyhole. Au cours de la première guerre du Golfe, les commandants militaires sur le terrain avaient insisté sur deux points en matière de reconnaissance orbitale : ils avaient besoin d’une imagerie en temps réel d’une part et d’images couvrant une zone importante – disons la totalité du territoire irakien – d’autre part. CF-1 avait été mis en orbite durant une mission de la navette spatiale à la fin de l’année précédente. Un grand nombre de lancements programmés avaient été suspendus jusqu’à nouvel ordre, une fois encore en raison de débats budgétaires, si bien qu’il était très difficile d’avoir des créneaux horaires réservés sur ce satellite.


Rubens observa de nouveau la série d’images, puis demanda à Marie d’arrêter sur une en particulier qui montrait l’hélicoptère en vol stationnaire au-dessus de la route devant la voiture bleue. Comme le satellite avait pris l’image depuis un angle oblique, à peut-être trente degrés au-dessus de l’horizon, Rubens pouvait voir le flanc du Mil Mi-8.


Le système d’imagerie satellitaire du programme Intruder ne permettait certes pas de lire des plaques d’immatriculation, mais, sur l’image, le numéro de série de l’hélicoptère sur la poutre de queue était parfaitement lisible : 10450. Rubens savait que les analystes avaient une bien meilleure résolution sur le grand écran de la Salle de dessin, mais les détails ressortaient malgré tout très bien sur l’écran de son bureau.


« À quelle distance se trouvent ces coordonnées de l’aérodrome d’Ayni ? demanda-t-il à Marie.


― À cent vingt kilomètres environ à vol d’oiseau. Soit cent trente ou cent quarante kilomètres par la route.


― Ces images ont-elles été transmises par Deep One ?


― Oui, monsieur. »


Deep One, c’était Terry Barnes, un ami de Rubens et un directeur de département au siège du NRO à Chantilly, en Virginie. Rubens et lui avaient passé un accord officieux permettant au Bureau 3 de contourner les innombrables contraintes administratives qui bloquaient parfois les échanges entre Chantilly et Fort Meade. Ainsi, lorsque Barnes voyait quelque chose qui risquait d’intéresser le Bureau 3, il transmettait les images ou les informations sans s’encombrer des protocoles officiels habituels.


« Sur quoi pouvait bien travailler l’USA-2 lorsqu’il a capté un A2TI ? demanda Rubens.


― Cela relève du domaine réservé du NRO, monsieur, mais d’après le code d’identification crypté, il s’agit de l’Agence.


L’Agence. Il ne s’agissait pas de l’Agence de sécurité nationale, mais de l’Agence centrale de renseignements, la CIA. Chacune des agences de renseignements du gouvernement qui travaillait en collaboration avec le NRO avait son propre cryptage. La NSA cassait régulièrement ces codes, pour s’entraîner d’une part, mais aussi pour montrer qu’elle en était capable, tout autant que du reste.


Ses membres étaient après tout les meilleurs spécialistes du décryptage de codes ainsi que du SIGINT.


Rubens se renfrogna. La CIA avait tout d’abord mis la NSA et plus particulièrement le Bureau 3 sur cette opération, mais elle continuait à faire cavalier seul et était en concurrence avec la NSA pour obtenir des créneaux horaires sur les satellites disponibles.


Le National Reconnaissance Office, qui gérait l’aspect technique de la surveillance par le biais de satellites-espion, fournissait des images aussi bien à la NSA qu’à la CIA, entre autres. Le matin même, alors que la NSA essayait désespérément d’obtenir un créneau horaire d’observation sur n’importe quel satellite disponible – Intruder ou Crystal Fire – la CIA avait visiblement demandé à observer la même zone et gardé les résultats pour elle. Ces observations concernaient sans doute la même mission, l’opération Meule de foin, qui avait pour objectif de retrouver les valises nucléaires manquantes. Rubens n’avait connaissance d’aucun autre événement pouvant intéresser les renseignements américains au Tadjikistan.


Les deux agences pourraient être beaucoup plus efficaces si elles travaillaient ensemble sur les mêmes données. Quelle perte de temps, quel argent gaspillé, quel temps d’observation par satellite gâché ! Tout cela parce qu’il fallait rechercher deux fois les mêmes renseignements !


Il décida d’en parler à Collins.


« Monsieur Rubens ? dit la voix de Marie derrière l’image de l’hélicoptère russe.


― Oui, Marie.


― Vous m’avez demandé de vous rappeler le moment où madame DeFrancesca serait sur sa zone d’opérations. »


Il consulta machinalement sa montre, puis la rangée de pendules sur le mur, chacune représentant un fuseau horaire différent. Il était tout juste deux heures passées à Berlin.


« Très bien, merci. » Il lui restait encore beaucoup de temps avant son rendez-vous à la Maison-Blanche et il voulait absolument être dans la Salle de dessin pour voir Lia DeFrancesca à l’œuvre.


« Je descends tout de suite. »
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Lia DeFrancesca ressentait toujours une émotion particulière lorsqu’elle venait ici. Elle y sentait le poids de l’histoire.


Elle fit claquer ses talons rouge vif sur le trottoir en briques tandis qu’elle traversait rapidement l’avenue Unter den Linden après avoir quitté l’hôtel Adlon. À sa gauche, en face de la grande Pariser Platz très fréquentée, se dressait la porte de Brandebourg, constituée de douze colonnes avec un attique surmonté d’un quadrige monumental représentant le char de la déesse Victoire tiré par quatre chevaux côte à côte.


Des douze portes qui délimitaient à l’origine le périmètre de la ville de Berlin, seule celle de Brandebourg avait survécu. Elle avait été le symbole du Parti nazi lorsqu’il avait accédé au pouvoir au début des années 1930 et était l’une des rares constructions de la Pariser Platz à avoir survécu à la destruction après la guerre. En 1961, lorsque le mur de Berlin avait été construit, la porte de Brandebourg se trouvait juste à l’est de son tracé, sur le territoire contrôlé par l’Union soviétique. Cette portion de mur empêchait les Berlinois de l’Est d’accéder à la porte, et la partie occidentale de la Pariser Platz faisait désormais partie du tristement célèbre No Man’s Land entre les secteurs est et ouest de la ville. Lorsque le président John F. Kennedy s’était rendu en visite officielle à Berlin en 1963, les autorités de la RDA avaient fait tendre de longues bannières rouges devant le monument pour empêcher symboliquement Kennedy de regarder Berlin-Est.


Le mur de Berlin avait pourtant fini par tomber. Des milliers d’Allemands de l’Est et de l’Ouest s’étaient massés dans l’avenue Unter den Linden de chaque côté du mur et s’étaient retrouvés en haut. La porte de Brandebourg avait rouvert le 22 décembre de la même année, lorsque le chancelier de la RFA Helmut Kohl l’avait traversée pour être accueilli par le Premier ministre de la RDA, Hans Modrow. La réunification de l’Allemagne, die Wende, le tournant, ne s’était pas fait attendre.


À présent, la porte de Brandebourg était un symbole non seulement de l’Allemagne, mais de la deutsche Einheit, de l’unité allemande. Dans un sens (très concret), la longue et difficile guerre froide entre l’Est et l’Ouest avait pris fin ici.


Le lieu de rendez-vous de Lia cet après-midi-là était un symbole tangible de la victoire de l’Occident capitaliste sur l’est communiste. Ici, à l’angle sud-ouest d’un immeuble de bureaux donnant sur la Pariser Platz, dans la zone correspondant autrefois à Berlin-Est, se trouvait un café Starbucks.


Elle constata que son contact était déjà là et l’attendait sous un parasol à une table installée sur le trottoir.


La guerre froide était terminée, mais une nouvelle guerre avait commencé et elle était beaucoup plus meurtrière. L’ennemi, du moins dans cette bataille, était un porc sexiste du nom de Feng Jiu Zhu.


Elle prit une profonde inspiration. Lia ne se réjouissait pas du tout de cette entrevue.
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William Rubens franchit le dernier poste de sécurité du Bureau 3, puis entra dans la Salle de dessin. L’immense écran haute définition qui couvrait pratiquement un pan de mur entier, au-dessus des rangées de stations de travail du personnel de la NSA, montrait une image en direct agrandie aux dimensions d’un écran de cinéma. On y voyait quelques tables disposées sur un trottoir devant un Kaffeehaus Starbucks – des tables blanches sous des parasols rayés aux couleurs vives. L’image bougeait et tremblait en fonction des mouvements de Lia. Elle était transmise en temps réel grâce à une minuscule caméra cachée au milieu des plumes qui ornaient son chapeau élégant à larges bords. Elle tressautait à chaque pas et pivotait vertigineusement chaque fois que Lia tournait la tête. Un Chinois corpulent était assis à la table la plus proche. Il observait Lia avec un plaisir manifeste. Il n’y avait absolument rien d’impénétrable dans son regard tandis qu’il la dévisageait de la tête aux pieds.


« Est-ce que sa base arrière est en place ? » demanda Rubens.


Marie Telach montra un deuxième écran, un plus petit, fixé sur un autre mur de la pièce. Il affichait une photo aérienne de la Pariser Platz sur laquelle figurait le nom de chaque rue et de chaque bâtiment.


« Albâtre est là-bas, dans la rue, dit-elle en indiquant un drapeau rouge sur la place, à une trentaine de mètres de l’endroit où se trouvait Lia. Onyx un et Onyx deux sont là, à l’angle nord-ouest de l’hôtel Adlon, cinquième étage. Ils sont tous les trois en liaison.


― Très bien. » Rubens connaissait l’identité d’Albâtre. C’était CJ Howorth, actuellement en formation pour devenir officier de terrain du Bureau 3. Il y a peu encore, elle était employée par le GCHQ[3], le service de renseignements électroniques du gouvernement britannique. Elle travaillait à la station de Menwith Hill dans le nord du Yorkshire. Le GCHQ était très proche de la NSA et l’un des principaux contributeurs du réseau mondial d’interception électronique ECHELON. CJ était une linguiste, très compétente, mais sa finesse d’analyse et sa capacité à réagir très vite durant le détournement de l’Atlantis Queen, l’année précédente, lui avaient valu d’être approchée par le Bureau 3.


Onyx un n’était autre que James Castelano, un ancien membre des Forces spéciales Navy Seals. C’était un tireur d’élite hors pair. Il se trouvait au septième étage de l’hôtel Adlon et était armé d’un M-110 SASS, système d’arme Sniper semi-automatique. L’un des écrans fixés au mur de la Salle de dessin affichait l’image retransmise par l’œil électronique de Castelano. Il s’agissait d’un gros plan du visage concupiscent de Feng. Le réticule était centré sur son front.


Onyx deux s’appelait en réalité Harry Daimler.


C’était le guetteur de Castelano. Lia était donc loin d’être seule. Au moindre geste hostile de Feng, Onyx pourrait l’abattre à moins de quatre-vingts mètres de distance. Si Lia avait besoin de l’intervention de quelqu’un, CJ pouvait se trouver auprès d’elle en l’espace de quelques secondes.


« Ah ! Madame Lau », dit Feng en se levant maladroitement. Il s’inclina légèrement, puis lui tendit la main. La minicaméra qui filmait la scène depuis le chapeau de Lia montra la main tendue de Lia happée par la paluche de Feng.


Lia s’était présentée sous la fausse identité de Diane Lau, une femme d’affaires sino-américaine. Cette rencontre avait été organisée des semaines auparavant, après des enquêtes préliminaires menées pratiquement à l’autre bout du monde, à Hawaï. Feng était un personnage clé dans un trafic d’armes à échelle internationale peut-être orchestré par le gouvernement de la République populaire de Chine ! Rubens espérait que Feng proposerait à Lia un poste de consultante, une position qui lui donnerait la possibilité d’appréhender l’étendue de l’empire commercial personnel de Feng. C’était un vice-président du groupe COSCO (China Ocean Shipping Company), le plus grand armateur chinois, et ce fait signifiait en lui-même que Feng était de la plus haute importance aux yeux de la NSA.


« Je suis ravie de pouvoir enfin vous rencontrer, monsieur Feng, dit la voix de Lia à travers les haut-parleurs fixés aux murs.


― Asseyez-vous, je vous en prie. Même si je dois reconnaître que je n’ai toujours pas compris pourquoi vous avez insisté pour me rencontrer dans un lieu aussi fréquenté ! Cette rue est vraiment un drôle d’endroit pour parler affaires.


― C’est justement parce que c’est un lieu public très fréquenté que je vous ai donné rendez-vous ici, répondit Lia tout en s’asseyant à côté de Feng. Vos appels téléphoniques et vos e-mails ont été très instructifs, mais… » L’image trembla légèrement lorsqu’elle haussa les épaules. « Je ne vous connais pas encore, pas personnellement du moins. Vous pourriez être n’importe qui.


― Et une femme ne saurait jamais être trop prudente », dit Feng. Ses yeux noirs se mirent à pétiller. « Je vous comprends parfaitement. »


Il s’exprimait dans un anglais excellent. D’après son dossier, il avait étudié à Oxford.


« Il sait s’y prendre, dit Marie.


― J’appellerais ça un lèche-botte, répondit Rubens. Demandez à Albâtre de s’approcher un peu. »


Les prochaines minutes – les premières impressions de Feng – allaient être cruciales.
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Lia sourit aimablement à Feng pendant qu’il faisait signe à un serveur et commandait deux cappuccinos. Elle s’était assise à côté de lui parce que, si elle avait choisi, comme la logique le voulait, la chaise en face de lui, son chapeau ridicule se serait peut-être trouvé dans la ligne de mire d’Onyx à l’hôtel et l’aurait donc empêché de tirer si nécessaire.


Elle leva les yeux avec nonchalance et regarda en direction de la fenêtre d’où Castelano et Daimler observaient la scène. Le battant gauche était ouvert, mais elle ne pouvait pas les voir. En professionnels aguerris qu’ils étaient, ils s’étaient sûrement installés à quelque distance de la fenêtre, cachés dans l’ombre, leur arme invisible depuis la rue.


Elle regarda ensuite à droite et vit bel et bien CJ – Siege pour les intimes – vêtue d’un t-shirt vert et d’un jean.


Elle portait un sac de chez Peek & Cloppenburg et étudiait un plan de la ville tout en se rapprochant discrètement, sans doute à la demande de Rubens.


Lia était soulagée d’avoir une base arrière. Feng était un personnage vraiment méchant, glaçant, déplaisant. C’étaient sans doute les mots qui le caractérisaient le mieux. Il avait été à l’origine commandant au sein de l’Armée populaire de libération et avait passé quinze ans dans les services de renseignements militaires de la Chine. C’était désormais un cadre haut placé du groupe COSCO, ce qui signifiait qu’il avait certainement conservé ses anciennes relations. On savait qu’il avait également des liens avec le milieu chinois, un accord commercial avec l’une des branches les plus puissantes de la mafia chinoise à Hong Kong, et il avait un casier judiciaire concernant des faits liés à la contrebande, au trafic de drogue et d’armes. D’après son dossier, il avait un faible pour les femmes séduisantes et avait une série de maîtresses de Hong Kong à Honolulu en passant par Vancouver et Berlin. Il semblait collectionner les femmes, même si Lia se demandait ce qui pouvait bien les attirer chez cet homme.


C’était peut-être la combinaison de deux des aphrodisiaques les plus puissants : l’argent et le pouvoir. Peu importe, Lia était certaine qu’elle saurait s’y prendre avec lui.


Elle était vêtue pour séduire et avait pour objectif de se faire engager par ce gangster. Les talons rouges, la minijupe rouge avec la fente, le décolleté généreux, les lunettes de soleil élégantes, le chapeau posé coquettement sur sa tête, tous ces détails faisaient partie du pack « séduction ». Ses supérieurs avaient choisi son look en analysant avec soin les tenues vestimentaires de six des petites amies récentes de Feng. Il aimait les Américaines, mais semblait préférer encore la beauté exotique des Asiatico-Américaines. C’est pourquoi Rubens avait demandé à Lia de se porter volontaire pour cette opération. Cependant, même si Feng regardait avec insistance sa poitrine, elle savait que c’était de son cerveau que dépendrait l’échec ou la réussite de l’opération. D’après l’annonce qui avait attiré l’attention du Bureau 3 le mois précédent, Feng recherchait un conseiller en affaires culturelles et en relations publiques, et elle était bien décidée à se vendre comme tel.


Feng leva les yeux de sa poitrine, et leurs regards se croisèrent. « Alors, madame Lau. Est-ce la première fois que vous venez à Berlin ?


― Pas du tout », répondit-elle, et c’était la stricte vérité. Elle avait plusieurs fois eu l’occasion de passer par la capitale allemande lors des cinq dernières années dans le cadre des missions qui lui avaient été confiées. « J’aime cette ville.


― Nous avons un point commun alors. » Il fit un signe de tête en direction du monument qui se dressait à l’ouest. « La porte de Brandebourg. Magnifique… Même si je dois reconnaître que ma scène historique préférée liée à ce monument est celle du fameux discours de votre président Kennedy de l’autre côté de la porte… Était-ce en 1962 ? C’était après la construction du mur de Berlin, en tout cas. » Il rit. « Je suis un beignet à la confiture !


― Ich bin ein Berliner, dit Lia en hochant la tête. C’était en 1963. Mais vous savez sans doute que toute cette histoire de beignet à la confiture est une légende urbaine, n’est-ce pas ?


― Lia, qu’est-ce que vous faites ? » dit la voix de Thomas Blake dans son oreille. Blake s’occupait de Lia durant cette mission. « Cette histoire de Kennedy a été relatée par des sources très sérieuses…


— Qu’entendez-vous par là, madame Lau ? demanda Feng au même moment.


― Kennedy s’identifiait ainsi aux Allemands, dit Lia patiemment. On a dit, je crois que c’était même l’objet d’un article dans le New York Times, que sa façon d’utiliser l’article indéfini, ein, pouvait faire penser qu’il se comparait à une pâtisserie. En fait, en allemand, on n’utilise pas l’article pour désigner la profession ou le lieu d’habitation de quelqu’un. En revanche, l’article est absolument nécessaire lorsqu’on s’exprime métaphoriquement comme le faisait Kennedy. Il n’était pas originaire de Berlin. Il affirmait juste sa solidarité avec les citoyens de cette ville, d’une ville divisée et barricadée par les Soviétiques. C’est pourquoi sa phrase « Ich bin ein Berliner » était parfaitement correcte.


― J’ai entendu que les habitants de Berlin ne se désignent pas comme des « Berliner », des Berlinois, dit Feng. Ils réservent ce nom pour les beignets fourrés à la confiture.


― Ce n’est pas vrai, lui dit Lia. Ces beignets sont appelés Berliner partout ailleurs en Allemagne, mais ici, on parle de Pfannkuchen, donc de crêpes. Bizarre, non ?


― J’espère que vous êtes sûre de votre fait, Lia, lui dit Blake dans son implant. Ce n’est pas ce qui est dit ici. » Blake et les autres membres du personnel présents dans la Salle de dessin avaient accès à différents guides touristiques et à des travaux de référence, mais aussi à toutes les données d’Internet. Ainsi, si Feng posait à Lia une question à laquelle elle ne savait pas répondre, ils pourraient lui fournir l’information en l’espace de quelques secondes.


Pourtant, Lia savait que Blake se trompait. Elle s’appuyait sur une autre source, une source en qui elle avait toute confiance.


« Alors…, vous parlez allemand ? lui demanda Feng.


― Un peu, reconnut-elle.


― Vous semblez versée dans les langues. C’est plutôt étonnant pour une Américaine.


― Danke. Je m’intéresse aux gens, monsieur Feng, et à leurs histoires. Les légendes urbaines, comme cette histoire avec Kennedy, me fascinent, car elles nous en apprennent beaucoup sur la nature humaine.


― Oh ? Et que vous apprend donc sur les gens la phrase je-suis-un-beignet, madame Lau ?


― Que trop souvent ils tirent des conclusions hâtivement, ont tendance à trop généraliser et à croire des informations complètement fausses sans même prendre la peine de vérifier leurs sources. Lorsqu’on travaille comme moi dans les relations publiques, l’un des plus gros défis consiste à réparer les dégâts causés par une personnalité importante qui, la plupart du temps, a parlé avant même de vérifier ses sources. »


Le serveur apparut avec les cappuccinos que Feng avait commandés. Après avoir payé l’homme, Feng laissa de nouveau traîner son regard sur la poitrine de Lia, et elle se pencha en avant, juste un peu, lui offrant « comme par hasard » une vue encore plus plongeante dans son décolleté.


Cet idiot pouvait lorgner autant qu’il le voulait et, s’il se souciait plus de son physique que de son expérience ou de son intelligence, grand bien lui en fasse.


Elle avait ainsi une arme de plus dans son arsenal.


« Diane… Puis-je vous appeler Diane ?


― Non, madame Lau, dit-elle, du moins pour le moment.


― Ne vous mettez pas Feng à dos, Lia, dit Blake dans son oreille. Vous êtes censée vous pâmer d’admiration devant lui. »


Elle ignora le conseil. Parfois, il était préférable de paraître inaccessible, et sa légende, le parcours imaginaire inventé par le Bureau 3 pour son personnage, faisait d’elle une professionnelle intraitable.


« Bien sûr, madame Lau, dit Feng en souriant. Pour le moment. »


Lia regarda sa tasse, puis leva les yeux, perplexe. Le barman avait versé le lait, de manière à obtenir une image très délicate de deux cœurs entrelacés entourés de dentelle.


Était-ce une idée de Feng ou le barman avait-il mal interprété leur rendez-vous ? Elle se demanda si Feng avait la même image dans sa tasse, mais elle n’allait certainement pas se pencher davantage pour regarder de plus près.


Elle préféra remuer son café avec sa cuillère pour faire disparaître les cœurs, puis en but prudemment une gorgée. Le cappuccino était fort et légèrement amer.


« Votre curriculum vitae m’a impressionné, madame Lau », dit Feng quelques secondes plus tard. Un diplôme en relations publiques et en communication à Berkeley avec une spécialisation en anthropologie… Bravo ! J’aime les femmes intelligentes. »


Comme elle ne disait rien, il poursuivit. « D’après votre CV, vous vivez à San Francisco. Seriez-vous prête à déménager ?


― Oui. À quelle ville pensiez-vous ? »


Il éluda la question. « Le poste que je vous propose implique de nombreux déplacements.


― Je sais. La personne qui m’a fait passer l’entretien à Honolulu me l’a dit. »


Il hocha la tête en souriant. « Et vous avez accepté de me rencontrer cet après-midi à Berlin. Croyez-moi, j’apprécie beaucoup.


― Je voyage beaucoup dans le cadre de mon travail actuel, lui dit-elle et c’était vrai. Je suis là pour affaires. C’était donc l’occasion parfaite de vous rencontrer… personnellement. »


Une fois encore, la stricte vérité. Si les agents de Feng vérifiaient les renseignements figurant sur son CV (et elle savait pertinemment qu’ils le feraient), ils obtiendraient des informations solides la concernant. S’ils composaient l’un des nombreux numéros de téléphone qu’elle avait fournis, y compris celui des ressources humaines de la société qui était censée l’embaucher, on leur répondrait invariablement qu’elle travaillait pour l’agence de relations publiques Farnum, Pfizer et Smith.


« En effet. » Il but une gorgée de son cappuccino. « Eh bien, je suppose que mes représentants à Honolulu vous auront dit que j’ai besoin d’une bonne spécialiste des relations publiques. Mais le poste que je vous propose est beaucoup plus complexe que ça. Que savez-vous de COSCO, madame Lau ? »


Elle s’était très bien préparée à cette question. « Je sais qu’il s’agit de la deuxième compagnie maritime de paquebots au monde. Vous possédez cent trente vaisseaux de plus de trois cent vingt mille EVP et plus de six cents navires marchands avec une capacité de cargaison totale de trente-cinq millions de tonnes de port en lourd. Le groupe COSCO comprend six entreprises répertoriées et plus de trois cents filiales avec des infrastructures dans plus de cent ports du monde entier.


― Vous avez bien appris votre leçon, madame Lau. Et savez-vous ce que signifie le sigle EVP ?


― Équivalent vingt pieds, lui dit-elle. Cette unité fait référence aux containers intermodaux standard de vingt pieds transportés par les porte-conteneurs, les wagons ou les camions.


― Et TPL ?


― Tonnes de port en lourd. C’est le poids total qu’un bateau peut transporter. Il inclut la cargaison, le carburant, le lest, l’eau potable, les vivres, les passagers et l’équipage.


― C’est le déplacement en somme.


― Non, le déplacement fait référence à quelque chose de complètement différent. C’est la masse totale d’un bateau, la quantité d’eau qu’il déplace lorsqu’il est chargé à plein, ce qui équivaut au tonnage de port en lourd ajouté au poids de la structure du bateau. »


Feng hocha la tête. « Très bien. Je constate que vous avez bien appris votre leçon.


― Mais certainement », lui dit-elle. Elle décida de flatter son ego, juste un peu, en passant. « Après tout, il fallait absolument que je vous impressionne. »


Il sourit de nouveau. « Et vous y êtes parvenue. » Il but une autre gorgée de cappuccino, puis se cala dans son fauteuil. « Madame Lau, pour être franc, j’ai besoin de quelqu’un de séduisant, de charmant, d’intelligent et de particulièrement bien… informé. Quelqu’un comme vous en fait, qui m’accompagnerait dans mes déplacements, une sorte de secrétaire personnelle. Je veux quelqu’un qui puisse me renseigner sur les coutumes locales, les singularités, la culture, le langage, ce genre de choses. » Son sourire s’évanouit et il la regarda fixement, dans les yeux cette fois. « Par exemple, si je fais ceci… » Il leva la main, son pouce et son index se touchaient à leurs extrémités, et les trois autres doigts étaient tendus. C’était le signe pour « OK ». « Que pouvez-vous me dire à propos de ceci ?


― Que vous pouvez faire ce geste aux États-Unis ou en Angleterre. Cela signifie juste "OK". Mais ne l’utilisez pas en Allemagne ou au Brésil, ni dans la plupart des pays d’Afrique, dans certaines régions d’Espagne ou de la Méditerranée. Là-bas, cela veut dire que vous traitez quelqu’un de trou du cul. » Elle se mit à rire. « J’ai lu un jour l’histoire d’un homme d’affaires américain qui s’était rendu à Rio de Janeiro pour signer un contrat. Tout allait pour le mieux, tout le monde était aimable et satisfait… Et juste au moment où ils étaient sur le point de conclure un marché, il a dit "OK, donc !" et il a fait le signe OK avec sa main. L’ambiance est soudain devenue glaciale, et le contrat n’a pas été signé. »


Il hocha la tête, comme s’il était satisfait. « Excellent, madame Lau. Je pense que votre profil me conviendra parfaitement. Oui, parfaitement.


― J’en suis ravie. » L’histoire du signe OK avait été un test à l’évidence, tout comme les questions sur le transport maritime. Elle se demanda s’il avait aussi cherché à la tester en évoquant l’épisode avec Kennedy à Berlin. Feng était peut-être un gros porc sexiste qui faisait des remarques coquines et collectionnait les petites amies, mais il avait malgré tout une certaine profondeur. Il n’était pas impossible qu’une partie de la testostérone ne soit que de la poudre aux yeux, un moyen de berner les autres, de se faire passer pour plus grossier qu’il ne l’était.


« Vous êtes descendue à l’hôtel Adlon ?


― Oui, monsieur. » À présent qu’elle avait accepté de travailler pour lui, il était son patron et elle se devait d’utiliser les formes de politesse d’usage.


Il ne sembla pas remarquer. « Je vous ferai envoyer un contrat un peu plus tard dans l’après-midi. » Il la dévisagea quelques instants avant de poursuivre. « Quand aimeriez-vous commencer à travailler pour moi ?


― Quand vous le souhaitez, monsieur. Je suis à votre disposition.


― Non, Diane. Je dirais plutôt que vous êtes disponible pour le moment et qu’ensuite vous serez à ma disposition. » Il se mit à rire, puis ajouta. « Et vos employeurs chez Farnum, Pfizer et Smith ?


― Ce projet à Berlin est le dernier déplacement que j’ai effectué pour eux. J’ai donné ma démission, avec deux semaines de préavis, il y a trois semaines.


― Ah.


― Ils savent que je devais vous rencontrer aujourd’hui. Vous pouvez les appeler pour vérifier si vous le désirez.


― Je suis certain que ça ne sera pas nécessaire. » Il parut réfléchir à la question durant quelques secondes. « Vous savez quoi ? Je prends l’avion pour l’Espagne demain afin de rencontrer un… client. Un client important. C’est un Arabe, du Pakistan, et vous pourriez m’être d’une grande utilité si vous m’accompagniez. Vous pourriez m’indiquer tout ce que je dois savoir sur ces gens.


― Eh bien, je peux vous dire dès à présent qu’il ne s’agit sûrement pas d’un Arabe, lui dit Lia. Pas s’il est vraiment originaire du Pakistan. C’est très vraisemblablement un musulman, bien sûr, mais d’un point de vue linguistique, c’est un Indo-Iranien et d’un point de vue ethnique, il fait partie d’un de ces différents groupes : Panjabis, Sindhis ou Pathans. Les Arabes sont sémites.


― Ah ! vous voyez ! Vous méritez déjà votre salaire.


― Dans quelle ville d’Espagne vous rendez-vous, monsieur ?


― À Alicante, et sans doute sur les îles Canaries plus tard. J’ai des… intérêts commerciaux, là-bas.


― Les palmiers. Le sable. Le soleil. Les bikinis. » Elle hocha la tête. « C’est un travail difficile.


― Je vous demande pardon ?


― Je voulais dire que ça paraît très prometteur.


― Parfait. J’envoie une voiture à votre hôtel, demain. » Il avala le reste de son cappuccino. « À demain, alors ?


― Oui, monsieur Feng. »


Il se leva, lui serra la main et partit. Il disparut immédiatement dans la foule qui grouillait sur la Pariser Platz.


Lia regarda CJ et constata qu’elle s’était installée à une table toute proche. Elle semblait toujours occupée à lire sa brochure touristique, mais Lia entendit sa voix murmurer dans son oreille : « Bien jouée, Lia.


— Mm-hm », murmura-t-elle à son tour, puis elle finit sa tasse, se leva et partit. Il était important qu’elle quitte sa zone d’opérations immédiatement sans parler à CJ ou au Bureau 3 avant d’être en lieu plus sûr. Il était possible ou plutôt probable qu’à la façon du Bureau 3 qui avait envoyé plusieurs officiers de terrain dans le quartier, postés à différents emplacements, un ou plusieurs membres de l’équipe de Feng avaient observé de plus ou moins loin le rendez-vous, pourquoi pas équipés de micros canons, à moins qu’un petit dispositif d’écoute n’ait été fixé sous la table du Starbucks.


Il était impossible de faire ce job pendant plus d’une semaine sans devenir paranoïaque.


« Où avez-vous donc trouvé ces explications sur l’histoire de Kennedy et des beignets à la confiture ? demanda Blake tandis qu’elle se dirigeait vers son hôtel. Nous avons un numéro archivé du New York Times ici, daté du 30 avril 1988. L’auteur de l’article affirme que Kennedy a foiré !


― Vérifiez certaines de vos autres sources, lui dit tranquillement Lia. À vrai dire, CJ et moi en avons justement parlé hier lorsque nous sommes arrivées. Elle maîtrise très bien l’allemand, et nous avons évoqué cette histoire de Kennedy. Nous pouvons donc la remercier.


― Merci, CJ », dit Blake. Il y avait dans sa voix une pointe à peine perceptible de sarcasme. Lia ne connaissait pas très bien Blake, mais elle savait qu’il n’aimait pas qu’on le contredise devant les autres. Tant pis pour lui.


« Il n’y a pas de quoi, mon cher.


― Parfois, je me demande pourquoi nous restons connectés pour vous, les amis ! À l’évidence, vous connaissez déjà toutes les réponses !


― Il vous suffit de mieux vérifier les légendes urbaines, Tom, lui dit Lia. En tout cas, y a-t-il quelqu’un, parmi ceux qui ont écouté, qui a comme moi l’impression que Feng a joué la comédie pour moi ?


― Que voulez-vous dire, Lia ? » Cette voix était celle de William Rubens.


« Ce type est intelligent. Il parle parfaitement l’anglais. D’après son curriculum vitae, il a étudié à Oxford. L’histoire du signe OK était de toute évidence un test. Tout comme les questions sur les tonnes de port en lourd et ainsi de suite. Et… je ne sais pas. Peut-être n’avait-il aucune raison d’être au courant pour Kennedy et les beignets, mais son erreur à propos de Pakistanais qu’il assimile à des Arabes, ça paraît un peu… gros, non ? Ce type est un dirigeant haut placé dans l’une des plus grandes compagnies maritimes du monde et un commandant au sein du renseignement chinois. Il devrait savoir ce genre de choses.


― Je pense qu’il ne s’attendait pas à ce que Lia sache autant de choses, intervint CJ. Bon, il y a deux agents de sécurité assis à d’autres tables. Ils viennent de se lever et suivent Feng. Personne ne suit Lia.


― Très bien, dit Rubens. Mais ne vous relâchez pas. Il pourrait y en avoir d’autres dans le coin.


Le poste proposé semble bel et bien exister, poursuivit-il. Toutefois, d’après ce que nous avons découvert récemment à propos de Feng, nous le soupçonnons d’apprécier surtout le fait que Lia soit une belle fille. »


Lia étouffa un rire. « Une jolie fille à son bras pour impressionner ses clients ?


― Exactement.


― Le salaire proposé est de quatre-vingt mille dollars par an. Ça fait plutôt cher la belle fille.


― Il peut se le permettre. COSCO peut se le permettre. Pourquoi, Lia ? Êtes-vous inquiète ?


― En fait, oui.


― Vous avez encore la possibilité de changer d’avis, Lia, lui dit Rubens. Cette opération a toujours été sur la base du volontariat.


― Non », dit-elle en passant devant plusieurs grooms vêtus de vestons bordeaux. Elle franchit ensuite les grandes portes de l’hôtel Adlon et entra dans le hall très bien aménagé. « Bon sang, c’est exactement l’occasion que nous attendions. Le type m’a demandé de l’accompagner en Espagne demain où il doit rencontrer quelqu’un qui serait d’après lui originaire du Pakistan. Qui nous dit que cet associé n’est pas notre chaînon manquant entre COSCO et al-Qaida ?


― Oui, mais ça pourrait être aussi un peu trop évident, intervint CJ.


― CJ a raison, dit Rubens. Le contact de Feng en Espagne pourrait être parfaitement recommandable.


― Eh bien, nous le saurons demain, dit Lia d’un ton enjoué. N’est-ce pas ? »


Pourtant, elle se demanda en montant dans l’ascenseur dans quoi elle venait de s’engager.


Hôpital militaire russe


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 18 h 25, heure locale


Douchanbé était une ville tentaculaire, bruyante, animée, grouillante de monde.


Charlie Dean avait entendu que le nom de la ville signifiait « lundi » – littéralement « deux samedi », ce qui voulait dire le deuxième jour après samedi. À l’origine, Douchanbé était un petit village où le marché se tenait le lundi. Il y avait encore dans la ville de nombreux bazars, d’innombrables vendeurs de rue et des étals qui perpétuaient l’esprit marchand du lieu.


Malgré l’animation qui y régnait, Douchanbé était une ville étonnamment verte. Alors que les paysages du Tadjikistan étaient pour la plupart arides et nus sous les montagnes aux contours déchiquetés, la capitale située au centre du pays arborait fièrement ses grands boulevards plantés d’arbres et ses nombreux parcs à la végétation dense.


Le bâtiment qui faisait office d’hôpital militaire se trouvait à l’extrémité du parc Rudaki, en face de l’immense Palais national et non loin de l’imposante statue du roi Ismaël Somoni devant son arche coiffée d’une couronne dorée.


L’hôpital se trouvait dans un bâtiment austère en béton recouvert d’une couche de peinture rouge terne. Il était entouré d’arbres. C’était une relique de l’ère stalinienne encore utilisée par les militaires russes présents au Tadjikistan. La 201e division d’infanterie motorisée russe était stationnée en permanence à Douchanbé. L’unité, qui comptait environ cinq mille hommes, se trouvait dans le pays avant même la chute de l’empire soviétique, mais la base principale n’avait ouvert ses portes qu’en 2004, non loin de l’aéroport de Douchanbé récemment rénové, qui se trouvait lui-même au sud-est de la ville. Le bâtiment à proximité du parc Rudaki était en fait une base militaire beaucoup plus ancienne, un centre médical périphérique qui fonctionnait encore, le temps que le nouvel hôpital situé sur la base même soit fini.


Dean et Akulinin n’eurent aucune difficulté à suivre le petit convoi qui avait quitté l’aérodrome d’Ayni. Ils étaient restés à une certaine distance afin de ne pas se faire remarquer. Ils s’étaient installés au volant de la jeep Ulyanov Hunter relativement neuve qu’ils s’étaient procurée au parc de véhicules la veille, puis ils avaient pris la suite du convoi sur la grande route qui passait devant l’aérodrome et rejoignait la ville. Onze kilomètres plus loin, ils s’étaient engagés à droite sur la M41, une route nationale moderne appelée boulevard du roi Ismaël Somoli. Ils avaient traversé le pont qui enjambait la grande rivière Varzob dont le lit était très large, mais peu profond. Enfin, ils étaient entrés dans la ville, juste au nord du domaine du Palais national. À cet instant, ils comprirent que le convoi se rendait vers l’ancien hôpital soviétique et non vers la base plus récente à l’autre bout de la ville. Ils trouvèrent une place pour se garer dans la rue Tolstoï et firent le reste du chemin à pied. Leur carte militaire leur avait permis de franchir le premier poste de sécurité dans le hall carrelé qui résonnait. À l’accueil, un caporal-chef russe, qui semblait s’ennuyer ferme, leur avait indiqué l’escalier menant au sous-sol et à la morgue.


« Il va y avoir du monde, fit remarquer Akulinin. Nous sommes juste derrière eux. Nous devrions peut-être attendre et revenir plus tard.


― Je compte justement là-dessus, lui dit Dean. Plus de confusion, moins de questions.


― … sont… interrompues », leur dit la voix de Rockman. Ces mots furent couverts par les parasites qui brouillaient la communication. « Vous… me… recevez ? »


Puis la connexion fut interrompue. Le système de liaison du Bureau 3 fonctionnait bien à l’extérieur, mais c’était autre chose dans le sous-sol d’un bâtiment en béton. Ils entendirent des bruits de conversation devant eux. Le camion transportant les housses mortuaires s’était garé à l’arrière de l’hôpital.


« Vasilyev sera sans doute l’officier responsable, expliqua Dean à Akulinin. Il va se demander ce que je fais là avec cet uniforme. Je ferai donc diversion et tu pourras travailler tranquillement.


― Ainsi, tu seras abattu avant qu’ils ne découvrent que tu es un espion », répondit Akulinin. Il plaisantait certes, mais n’avait pas vraiment le cœur à rire.


« Ça n’arrivera pas, répondit Dean d’un ton railleur. Je porte un uniforme.


― Sauf que ce n’est pas le bon. »


Après avoir franchi deux portes à doubles battants et traversé un corridor froid et étroit avec des murs en parpaings, ils arrivèrent au poste de sécurité devant la morgue où le garde de service, un jeune sergent, leva les yeux d’un vieux numéro de Playboy écorné.


« Sudar ! » dit l’homme d’un ton brusque. Il se redressa soudain sur sa chaise et glissa le magazine sous un registre ouvert. « Pajalusta ! Pakajiti vahshi bumahgee ! » Dean maîtrisait suffisamment le Russe pour comprendre que l’homme demandait des papiers d’identité.


« Nous sommes avec eux », répondit Akulinin dans la même langue en faisant un signe de tête en direction des portes derrière le bureau. Il sortit en même temps sa carte d’identité militaire de l’armée russe et la montra au garde.


« Da, Meior », dit l’homme en regardant d’abord la carte d’Akulinin, puis celle de Dean. S’il s’étonnait de ce que pouvait bien faire un lieutenant-colonel de l’armée de l’air indienne dans une morgue militaire russe, il ne le laissa pas paraître et se garda bien de faire une remarque.


« Veeryod ! »


Après avoir remis leur carte d’identité dans leurs poches, Dean et Akulinin s’approchèrent des portes battantes sur lesquelles figurait DÉFENSE D’ENTRER en russe. Ils les poussèrent et furent immédiatement arrêtés par un sergent russe portant les insignes du groupe Vympel sur son uniforme et armé d’un fusil d’assaut AK-74. « Stoy ! »
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Charlie Dean


Morgue, hôpital militaire russe


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 18 h 54, heure locale


« Stop !


— Est-ce que Podpolkolnik Piotr Vasilyev est ici ? » demanda Dean en prononçant les mots russes avec un accent indien chantant. Le soldat du groupe Vympel cligna des yeux et abaissa sa kalachnikov de quelques centimètres.


« Qui êtes-vous ? demanda-t-il.


― C’est le lieutenant-colonel Salman Patel de l’armée de l’air indienne, lui dit Akulinin. Et je suis le commandant Golikov. Nous faisons partie de l’état-major du général de division aérienne Subarao et nous devons parler au colonel Vasilyev immédiatement.


― Euh…, c’est-à-dire qu’il…


― Mettez-vous au garde-à-vous quand un supérieur s’adresse à vous ! aboya Akulinin.


― Commandant ! Oui, commandant ! » Le sergent se mit immédiatement au garde-à-vous, mais son arme était en travers de son torse.


« Gardez cette porte, sergent-chef. Assurez-vous que personne ne passe.


― Oui, mon commandant ! »


Contrairement à leurs homologues américains, les soldats russes étaient formés à ne pas penser, à obéir aux ordres immédiatement, sans poser de questions.


En interprétant avec brio le personnage d’un officier supérieur russe en colère, Akulinin avait forcé le sous-off russe à reprendre son rôle habituel, celui d’un automate qui ne pose pas de questions, qui ne fait pas de vagues.


La morgue était une grande salle encombrée dans laquelle se trouvaient plusieurs tables en métal éclairées par des néons qui dispensaient une lumière froide et fluorescente.


Des meubles de rangement étaient disposés le long des murs en parpaings et au milieu de la salle se dressait une immense unité de réfrigération pour les cellules de conservation des corps cachés derrière de grosses portes fermées hermétiquement.


Six soldats environ s’étaient rassemblés autour de trois tables de dissection à l’angle du réfrigérateur. Le lieutenant-colonel Vasilyev était en grande conversation avec une jeune femme blonde, sans doute la préposée à la morgue.


Dean et Akulinin se joignirent au groupe en s’approchant subrepticement du dernier rang. L’un des soldats regarda l’uniforme indien de Dean et parut quelque peu surpris.


Dean lui sourit et fit un clin d’œil. Le soldat haussa alors les épaules, puis se retourna.


Si le garde avait laissé entrer un officier de l’armée de l’air indienne, c’était sans doute parce que l’Indien avait l’autorisation d’être ici.


L’expérience avait appris à Dean qu’il était possible de pénétrer dans des zones à accès limité sans que personne ne vienne poser de questions.


Il suffisait de se comporter comme si on avait parfaitement le droit de se trouver là.


« Je veux que ces corps soient examinés avec le plus grand soin, disait Vasilyev à la préposée. Je veux en particulier savoir s’ils ont été exposés à des radiations.


― Vous voulez parler d’un examen avec un compteur Geiger pour détecter les rayonnements absorbés par les tissus ? Ou vous souhaitez un bilan pathologique pour voir si des cellules ont été endommagées par les rayonnements ?


― Les deux.


― Nous n’avons pas de compteurs Geiger dans cet établissement, lieutenant-colonel, lui dit-elle. Pour ce qui est des prélèvements tissulaires et de la microscopie, ils ne peuvent être effectués que par un pathologiste, et le docteur Shmatko n’est pas là.


― Où est-il ?


― Je ne vois pas en quoi cela vous regarde, lieutenant-colonel.


― Jeune demoiselle, vous allez coopérer avec moi, sinon vous risquez d’avoir de gros problèmes ! Où est ce Shmatko ? »


Elle avait l’air furieuse. « Il est parti et ne reviendra que demain. Une autopsie à Tachkent.


― Il y a certainement des détecteurs de radiation à la base aérienne, lui dit Vasilyev. Je vais envoyer chercher un détecteur et un opérateur qualifié. De votre côté, vous allez joindre Shmatko et lui dire qu’il est demandé ici de toute urgence. Compris ?


― J’ai bien compris, lieutenant-colonel. Mais ce n’est pas pour ça que le docteur Shmatko reviendra plus vite. Tachkent se trouve à trois cents kilomètres d’ici.


― Contentez-vous de faire ce que je vous dis ! » Vasilyev regarda autour de lui, l’air furieux. Il vit Dean, puis son uniforme et ouvrit de grands yeux. « Qu’est-ce que vous faites là ?


― Lieutenant-colonel Patel, officier de liaison avec les forces russes au Tadjikistan.


― Je sais désormais qui je vais arrêter, grogna Vasilyev, mais ça ne répond pas à ma question. Que fait un officier de l’armée de l’air indienne dans un hôpital militaire dont l’accès est strictement limité ?


― Lieutenant-colonel, le colonel de l’armée de l’air Sharad Narayanan de l’aérodrome d’Ayni m’a envoyé vers vous. Il y aurait des agents infiltrés pakistanais à Ayni, à Farkhor et à Douchanbé ! Il m’a dit de vous transmettre le message personnellement, car nos lignes de communication électroniques pourraient être surveillées.


― Des Pakistanais ? Quels Pakistanais ?


― Il ne me l’a pas dit, lieutenant-colonel, répondit Dean. Mais le colonel Narayanan est un parent du conseiller à la Sécurité nationale indien. Son neveu, je crois. Il a peut-être accès à des informations du Bureau des renseignements qui ne sont pas encore parvenues jusqu’à vous. » Le Bureau des renseignements était l’équivalent indien de la CIA.


« Vous, les Indiens, vous voyez des Pakistanais partout ! dit Vasilyev en se renfrognant.


― Oui, lieutenant-colonel. Le problème, c’est que les Pakistanais que nous voyons partout, comme vous dites, ont peut-être des armes nucléaires et ils détestent l’Inde. Alors, notre paranoïa n’est pas complètement injustifiée, n’est-ce pas ? »


Dean espérait que son russe, certes un peu rudimentaire, lui permettait de se faire comprendre.


Le mot paranoïa se disait-il bien paranoïa en russe, un mot d’emprunt identique à l’anglais ? Il n’en était pas certain et, dans ce sous-sol, il ne pouvait pas compter sur les linguistes du Bureau 3 pour l’aider.


Il pensait avoir raison cependant. Ce mot était si typiquement russe.


De toute façon, s’il faisait quelques erreurs de grammaire, de vocabulaire ou de prononciation, ses interlocuteurs mettraient ces fautes sur le compte de ses origines indiennes. C’est pour cette raison qu’on avait choisi cette identité pour lui à Fort Meade.


Tandis qu’il répondait aux questions de Vasilyev, il regarda par-dessus l’épaule du soldat russe en direction d’Akulinin. Son partenaire se tenait près d’une table de dissection, la main gauche couvrant un appareil invisible.


Personne ne faisait attention à lui. Conformément à leur plan, pendant que Dean faisait diversion, Akulinin photographiait subrepticement les cadavres.


« Le Bureau des renseignements, dit Vasilyev avec un sourire désagréable, est dirigé par des enfants naïfs qui s’excitent pour un rien.


― Lieutenant-colonel, répondit Dean d’un ton brusque. Le Bureau des renseignements indien est l’agence de renseignements la plus ancienne du monde. »


C’était une affirmation quelque peu discutable qui s’appuyait sur l’idée selon laquelle le Bureau des renseignements avait été fondé en 1885 par le général de division Charles MacGregor pour faire face à une possible invasion russe de l’Inde par l’Afghanistan.


Toutefois, les Indiens en étaient persuadés, et le Bureau des renseignements était souvent considéré comme l’une des cinq meilleures agences de renseignements du monde.


« Si vous le dites, lieutenant-colonel. » Le sourire désagréable de Vasilyev s’élargit. « Pour le moment en tout cas, vous allez devoir me fournir des documents d’identité. »


Il fit signe à un soldat, un capitaine, qui s’approcha de Dean, la main tendue.


Dean mit la main dans sa poche et en sortit son portefeuille dans lequel il prit sa carte d’identité militaire de l’armée indienne, une deuxième carte éditée par l’administration militaire du Tadjikistan, puis une troisième carte sur laquelle figurait le numéro de téléphone du QG du général de division aérienne Subarao.


Tout appel à ce numéro serait redirigé vers le Bureau 3 comme cela avait été le cas lorsque le malheureux garde à Ayni avait tenté de joindre ce fameux Subarao.


« Le général de division aérienne Subarao se portera garant pour moi », fit Dean en tendant les cartes. Il plongea la main dans une autre de ses poches et sortit une feuille de papier pliée en quatre, couverte de caractères hindi peu espacés. « Et voici mon ordre de mission, lieutenant-colonel.


― Vous allez venir avec nous, lui dit Vasilyev. Vous n’êtes pas le seul dans le coin à souffrir d’une bonne dose de paranoïa.


― Oui, lieutenant-colonel. » Il était soulagé d’avoir entendu le Russe prononcer le mot.


Ilya Akulinin


Morgue, hôpital militaire russe


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 19 h 10, heure locale


Akulinin se cacha derrière l’unité de réfrigération et regarda le groupe de soldats russes sortir par la porte qui donnait sur l’allée à l’arrière de l’hôpital.


L’un d’eux tenait pratiquement Charlie Dean sous la menace d’un pistolet.


Malheureusement, il ne pouvait pas faire grand-chose en cet instant pour aider son collègue. D’ailleurs, la mission qu’il devait accomplir avait toujours la priorité sur le reste. Toujours.


Une fois que le dernier soldat eut franchi à grand bruit la porte battante, Akulinin sortit de sa cachette. Comme Dean l’avait prévu, personne n’avait fait attention à lui depuis que Vasilyev avait remarqué son uniforme de l’armée indienne.


« Excusez-moi, dit une voix de femme dans son dos. N’êtes-vous pas censé partir avec les autres ? »


Il se retourna et se retrouva nez à nez avec la jolie blonde qui travaillait à la morgue. Elle avait les mains posées sur les hanches et le regardait furieusement à travers ses yeux bleu clair pleins de bon sens. Sa blouse et ses gants en caoutchouc portaient des traces de sang frais d’un rouge horriblement vif.


« Euh, non, lui dit-il. Je fais partie d’une… unité différente. La 201e division. Je suis venu pour faire des photos.


― Vous avez une autorisation, je suppose.


― Euh, non, en fait. C’est le lieutenant-colonel Vasilyev qui l’a.


― Vous ne pensez tout de même pas que je vais vous croire ?


― Euh, non. » Akulinin regarda une grande pendule fixée sur l’un des murs en béton. Il était 19 h 10. « Vous travaillez tard. À moins que vous ne fassiez partie de l’équipe de nuit ?


― Je suis restée plus tard aujourd’hui en fait, dit-elle. Le lieutenant-colonel Vasilyev m’a téléphoné d’Ayni pour me dire qu’il arrivait. »


Il la gratifia de son plus beau sourire. « Vraiment ? Alors à quelle heure aurez-vous fini ?


― Vous pouvez arrêter tout de suite votre numéro de charme, commandant. Ça ne marchera pas. Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes, ni fourni d’autorisation. »


Il inclina la tête. « Vous avez un accent intéressant.


― Qu’est-ce qu’il a ?


― On dirait un accent américain. »


Elle soupira, fit un pas en arrière et enleva ses gants.


« C’est parce que je suis américaine. Russo-américaine. Lorsque j’avais trois ans, mes parents ont déménagé dans un endroit appelé Brighton Beach à Brooklyn. »


Akulinin tressaillit. « Vraiment ? » Il hésita. Il risquait d’avoir de sérieux problèmes s’il révélait sa véritable identité, mais il ne pouvait tout simplement pas ignorer ce que la femme venait de dire. « Alors, nous avons peut-être été voisins », dit-il en parlant en anglais avec l’accent de Brooklyn.


Ce fut au tour de la femme de paraître surprise. « Brighton Beach ? Vous ?


― Mes parents ont émigré aux États-Unis en 1982. Je suis né deux ans plus tard.


― Mon Dieu ! » Elle secoua la tête. « Qu’est-ce que vous faites là ?


― Je pourrais vous poser la même question.


― Comment pourrais-je vous croire ? C’est impossible !


― Improbable, oui, dit-il en souriant. Mais pas impossible. Brighton Beach est sans doute la plus grande colonie d’émigrés russes aux États-Unis. Vous connaissez le carrefour entre Brighton et Coney Island Avenue ? »


Elle ouvrit de grands yeux, puis hocha la tête.


« Vous vous souvenez de la ligne de métro ? Elle passe juste au-dessus du carrefour dans une grande courbe…, n’est-ce pas ? Le train Q pour Broadway express et le train B pour 6e Avenue express jusqu’à Brighton Beach. Et lorsque les rames passent au-dessus de nos têtes, on dirait le grondement du tonnerre !


― Je passais tous les jours sous ce pont pour aller à l’école.


― École publique 253.


― Oui ! Comment le savez-vous ?


― Je fréquentais la même… »


Pendant plusieurs minutes, Akulinin évoqua les souvenirs de sa propre enfance à Brighton Beach afin de convaincre la femme qu’ils avaient bel et bien grandi dans le même quartier. Il se demanda s’il l’avait déjà vue.


Elle semblait avoir quelques années de moins que lui, mais ils avaient peut-être fréquenté la même école au cours des mêmes années sans être dans la même classe.


Quelle drôle de coïncidence de la rencontrer ici !


Il lui demanda pourquoi elle était revenue en Russie et ce qui l’avait amenée au Tadjikistan.


« Mes parents sont revenus s’installer en Russie alors que j’avais treize ans », lui dit-elle. Ce souvenir était à l’évidence quelque peu douloureux. « Une opportunité professionnelle pour mon père. Mes parents avaient… des problèmes. Des problèmes financiers. Ma mère était malade. Il s’est endetté auprès de gens peu recommandables.


― La Mafiya ? »


Elle hocha la tête. « Après la mort de ma mère, mon père m’a envoyée travailler avec un homme qu’il connaissait, un ami, le docteur Shmatko. C’est un pathologiste employé par l’Université des sciences, ici à Douchanbé.


― Pourquoi ?


― Les hommes à qui il devait de l’argent ont proposé de réduire sa dette si je travaillais pour eux. Des photos, des films… qui sont ensuite mis en ligne sur Internet… Vous voyez ce que je veux dire ? »


Akulinin hocha la tête. Il voyait très bien ce qu’elle voulait dire. L’Organizatsaya était très impliquée dans l’industrie du sexe, aussi bien la prostitution que la pornographie. La traite des blanches au vingt et unième siècle, c’était brutal et malsain.


« C’est pourquoi je suis venue ici et j’ai suivi une formation de diener avec le docteur Shmatko.


― Diener, préposée à la morgue ? »


Elle hocha la tête.


« C’est horrible !


― Pas si horrible que ça, dit-elle en haussant les épaules. Mes clients… ne m’agressent pas verbalement et ne me font jamais de problèmes. C’est plutôt… bien payé, et le docteur Shmatko m’apprend beaucoup de choses. Ainsi, je peux aller à l’université pour devenir docteur à mon tour, un jour. Mais tout d’abord, j’espère épargner suffisamment pour pouvoir retourner aux États-Unis. La vie… est dure ici.


― Qu’en est-il de votre père ? Où est-il ? »


Elle haussa les épaules. L’expression de son visage, son regard triste étaient déchirants. « Je ne sais pas. Ça fait deux ans maintenant que je n’ai plus reçu de lettres. C’était à peine deux ou trois mois après mon arrivée ici. Je pense…, je pense… »


Elle tremblait et semblait au bord des larmes.


« Ça va aller. Comment vous appelez-vous ?


― Maria. Maria Alekseyevna. Mes amis…, mes amis m’appellent Masha. »


C’était un surnom russe très répandu pour Maria.


« Je m’appelle Ilya, lui dit-il. Je pourrai peut-être vous aider.


― Vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous faites ici. Vous ne faites pas partie de l’armée, n’est-ce pas ?


― Pas exactement. »


Elle ouvrit de grands yeux. « Vous êtes un espion ! Pour qui travaillez-vous ?


― Je ne peux vraiment pas…


― Vous êtes avec la CIA, n’est-ce pas ?


― Quelque chose dans le genre. » Il regarda les corps sur les tables de dissection toutes proches. « Je suis là pour photographier ces corps. Alors…, allez-vous me dénoncer ?


― Bien sûr que non ! Ce n’est pas tous les jours qu’une fille a l’occasion de rencontrer un vrai James Bond. En particulier un qui a grandi dans son ancien quartier. »


Il sortit son minuscule appareil photo et se dirigea vers l’une des tables en inox. Il était parvenu à prendre des clichés de l’un des corps tandis que Charlie se disputait avec l’officier russe, mais il n’avait pas eu le temps de photographier les deux autres. L’un d’eux était encore enfermé anonymement dans sa housse mortuaire vert olive. Il prit plusieurs photos des deux premiers sous différents angles.


Les deux corps qui avaient déjà été retirés des housses mortuaires étaient ceux d’hommes blancs encore revêtus de leurs habits civils.


Tous deux portaient de nombreux tatouages sur leurs bras.


L’un avait une moustache épaisse qui n’était pas sans rappeler celle de Staline. L’autre était rasé de près, ses yeux gris pâle étaient grands ouverts et ressortaient sur son visage rouge vif.


Il y avait beaucoup de sang avec de profondes entailles sur leur visage et sur leurs bras.


« Celui-ci a été atteint par une balle », fit remarquer Masha en touchant le crâne de l’homme à la moustache. Elle le fit tourner pour qu’Akulinin puisse voir. « Tempe gauche. Elle lui a été indéniablement fatale.


― Je… vois. » Akulinin n’était pas franchement impressionné par la mort, mais l’attitude décontractée de la jeune femme était un peu déconcertante.


« Vasilyev vous a-t-il dit quelque chose à propos de ces hommes ?


― Non, juste qu’il voulait un bilan pathologique complet et qu’il fallait vérifier s’ils avaient été exposés à des radiations. Je ne sais pas pourquoi.


― Eh bien, je peux vous aider sur ce point. » Il mit son appareil dans sa poche, se pencha, releva le revers de son pantalon, puis montra le petit compteur Geiger qu’il portait à la cheville. Il détacha les sangles et dégagea l’appareil couleur chrome. Il le souleva, regarda attentivement un bouton sur le côté sur lequel il appuya.


« Il a été réglé pour transmettre des données… ailleurs. Maintenant, il va afficher les mesures qu’il capte, puis les enregistrer pour les transmettre plus tard. »


Il prit le compteur et le passa au-dessus du corps devant lui, comme s’il tenait une baguette. Il y avait peu de réaction sur le visage de l’homme et ses épaules. En revanche, lorsque l’appareil arriva au niveau des mains, il émit un cliquetis intense.


« Intéressant », dit Akulinin. Il s’approcha de l’autre table, passa le compteur au-dessus du corps et obtint le même résultat.


« Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Masha.


― Que ces deux types ont manipulé, il n’y a pas très longtemps, une caisse qui fuyait.


― Une caisse de quoi ?


― Vous aimeriez sans doute mieux ne pas le savoir.


― Ce sont deux membres de l’Organizatsaya, vous savez. La Mafiya. »


Il la regarda, l’air surpris. « Comment le savez-vous ? »


Elle toucha un bras couvert de sang. « À cause des tatouages. » Elle tendit la main, puis déboutonna rapidement la chemise de l’homme et l’ouvrit d’un coup.


Son torse ainsi que le haut de ses bras étaient recouverts de tatouages complexes.


Il vit une rose sur le torse, ainsi qu’un crâne, un poignard ou une épée, des fleurs délicatement entrelacées…


« Ce sont souvent au départ des tatouages de prison, lui dit-elle. Mais ils symbolisent aussi leur progression hiérarchique au sein du gang ou bien des faits d’armes particuliers, des punitions. C’est une partie de la culture du Vory v Zakone, la pègre russe. Quelqu’un qui sait décrypter ces tatouages peut lire l’histoire d’un homme avec la Mafiya. »


Le deuxième corps portait aussi des tatouages.


Il fronça les sourcils. « J’aimerais voir le troisième corps aussi.


― Donnez-moi un coup de main », dit Masha qui était déjà en train d’ouvrir la housse mortuaire.


Akulinin l’aida un peu maladroitement à ouvrir la housse mortuaire et à la faire glisser le long du corps. Il regarda la tête de l’homme et cligna des yeux.


Il n’en revenait pas.


« Merde !


― Qu’est-ce qu’il y a ?


― Que viennent faire les Chinois dans cette histoire ? »


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 10 h 10, heure avancée de l’est


Rubens consulta sa montre, qui confirma ce qu’il savait déjà.


« Bon sang ! dit-il. Il faut que j’y aille, tout de suite.


― Transmettez nos amitiés au Conseil de sécurité nationale, dit Marie. Je vous appelle dès que nous serons de nouveau en liaison avec Dean et Akulinin.


― Oui. Je serai injoignable pendant la réunion, mais laissez-moi des messages et réessayez plus tard.


― Bien sûr, monsieur. »


Cela ne lui plaisait pas du tout de partir à cet instant. Lia était sur le point de signer le contrat qui lui permettrait de travailler pour COSCO, et Dean et Akulinin n’avaient plus de liaison radio depuis vingt minutes, depuis qu’ils avaient descendu l’escalier à l’intérieur de l’hôpital militaire de Douchanbé.


Il avait très envie d’envoyer à sa place Gene Lenard, son directeur des opérations… Ainsi, il pourrait rester dans la Salle de dessin.


Gene était un homme bien, tout à fait capable de représenter Rubens, mais le poste de directeur adjoint de la NSA était, malheureusement, tout aussi politique que pratique.


Si Rubens n’assistait pas personnellement à la réunion, les autres personnes partiraient du principe que l’ordre du jour de la réunion n’était pas très important pour le Bureau 3 ou la NSA.


Parmi ces personnes, il y avait le conseiller à la Sécurité nationale et son ennemie politique de longue date Debra Collins, directrice adjointe des opérations de la CIA.


Si Rubens ne venait pas ce matin, il pouvait être sûr qu’il se réveillerait le lendemain pour apprendre que la CIA avait repris l’opération Meule de foin, et il avait huit officiers sur le terrain, dont deux injoignables pour l’instant. S’il partait immédiatement, il pourrait arriver à l’heure à la réunion, en comptant les bouchons sur la 295 et le passage au poste de sécurité à la Maison-Blanche.


« J’aimerais que vous trouviez pendant mon absence toutes les informations concernant la biographie du lieutenant-colonel Vasilyev. Je veux savoir où se trouve son bureau et avoir accès aux plans du bâtiment, aux bleus, à tout ce que vous pouvez trouver. A-t-il un coffre-fort dans son bureau ? Un ordinateur ? Je veux savoir.


― Oui, monsieur.


― Je devrais être de retour vers 14 h-14 h 30.


― Nous serons encore là. »


Rubens franchit plusieurs postes de sécurité, prit sa voiture sur le parking réservé aux VIP et se fraya un chemin dans le dédale de parkings et de barrières qui entouraient les bâtiments principaux du complexe de la NSA à Fort Meade, surnommé par les employés le « Puzzle Palace ». La Canine Road lui permit de rejoindre directement la 32 West et, au croisement suivant, il prit la 295 South, la route à plusieurs voies reliant Baltimore à Washington.


La circulation était fluide, et il appuya sur la pédale d’accélérateur, se faufilant rapidement entre les véhicules plus lents. Si sa voiture se faisait flasher par un radar, un transpondeur placé dans son véhicule transmettrait immédiatement un message signifiant qu’il avait une autorisation spéciale.


Il ne se faisait pas trop de souci pour Charlie Dean et Ilya Akulinin. Dean était un officier de terrain chevronné qui travaillait depuis longtemps pour la NSA.


C’était un ancien tireur d’élite des marines qui ne perdait jamais son sang-froid. Rubens le considérait comme l’un des meilleurs éléments du Bureau 3. Akulinin était plus jeune et avait moins d’expérience.


Il avait rejoint le Bureau 3 un an et demi auparavant, pendant cette histoire avec la mafia russe dans l’Arctique, mais il était rapide, intelligent, parlait couramment le russe – c’était sa langue maternelle après tout – et il connaissait la culture du pays. Ces deux hommes étaient intelligents et pleins de ressources.


Il était beaucoup plus inquiet pour Lia DeFrancesca. Elle faisait elle aussi partie de ses officiers de terrain les plus brillants et les plus expérimentés, et son équipe à Berlin, sa base arrière qui la secondait sur place, était très performante. Mais le groupe COSCO était un géant commercial immense et redoutable, qui était considéré dans la communauté du renseignement aux États-Unis comme une branche de la marine chinoise et du gouvernement de Beijing.


Lia ne serait pas uniquement confrontée à Feng Jiu Zhu à Berlin. Elle allait en quelque sorte affronter le gouvernement de la République populaire de Chine.


Le groupe COSCO avait déjà été impliqué dans des histoires de trafic d’armes.


Le 18 mars 1996, des agents secrets qui travaillaient pour le compte du Service des douanes des États-Unis et de l’ATF[4] avaient pris livraison d’un transport expérimental de deux mille fusils d’assaut automatiques AK-47 par des représentants chinois dans le cadre d’une opération appelée Flamme de dragon.


Ces armes avaient été transportées illégalement jusqu’à Oakland, en Californie, à bord du porte-conteneurs du groupe COSCO, l’Empress Phoenix.


Les douanes américaines n’avaient jamais fait une saisie d’armes automatiques d’une telle ampleur. Les représentants chinois avaient dit aux agents que les armes étaient destinées au marché des gangs de rue en Californie et qu’il était facile de se procurer d’autres armes de type militaire, des lance-grenades aux missiles surface-air portables de type Red Parakeet.


Rubens ne voulait même pas penser à ce qui serait arrivé si ces armes étaient tombées entre les mains de gangs tels que les Crips et les Bloods.


Plus récemment, la NSA avait suivi la route d’un cargo du groupe COSCO qui était parti de Shanghai pour rejoindre Karachi, au Pakistan, avec un chargement de matériaux pour la fabrication d’armes. Il y avait entre autres des métaux et des systèmes électroniques spéciaux utilisés dans la production des missiles antichars Baktar Shikan de conception chinoise.


Il y avait beaucoup d’autres cas dans le genre.


La NSA surveillait M. Feng depuis près de deux ans. Elle avait trouvé une grande quantité d’informations plutôt scandaleuses sur sa vie privée, mais seulement quelques allusions et rumeurs sur ses relations professionnelles.


La CIA pensait qu’il n’avait rien à se reprocher malgré ses liens étroits avec Wang Jun – un cadre supérieur de la société chinoise Poly Technologies toujours recherché pour son implication dans l’affaire de l’Empress Phoenix.


Rubens pensa à l’ancien poste de Feng au sein des services de renseignements militaires chinois et à ses opérations présumées avec des personnes soupçonnées de faire partie de groupes terroristes islamistes comme l’Harakat-ul-Mudjahidin (mouvement des moudjahidines) et le Jaish-e-Mohammed pakistanais, le Hamas palestinien et même al-Qaida. Cet homme ne pouvait pas avoir des relations avec de tels individus tout en étant au-dessus de tout soupçon.


Des renseignements avaient été récemment transmis à la NSA par des contacts au sein du Mossad israélien concernant une opération palestinienne appelée Nar-min-Sama, traduite par Feu du ciel ou Feu venant du ciel. Il y avait un nom de code associé à cette opération : al-Wawi, le Chacal.


Même le Mossad ignorait encore qui était le Chacal, mais on pensait qu’il était en train d’organiser une attaque contre Israël et des cibles inconnues en Occident.


La nature de l’attaque était également inconnue, mais avec un tel nom de code, Feu du ciel, Washington et Jérusalem étaient en droit d’être inquiets.


Il fallait prendre en compte la question des valises nucléaires de Lebed ainsi que les armes nucléaires en provenance d’Iran ou de Corée du Nord qui risquaient de tomber entre les mains de groupes islamistes extrémistes.


Feng s’était rendu récemment à Astana, la capitale du Kazakhstan, une destination improbable – car entourée par les terres – pour un cadre supérieur d’une compagnie de transport maritime. De là, il avait pris l’avion jusqu’au Caire où, avant de se rendre à Berlin, il avait rencontré plusieurs hommes soupçonnés d’être associés au Hamas.


La NSA avait écouté de nombreux appels téléphoniques (sur portables) passés à ces différents endroits ainsi qu’à Karachi, Kaboul et Douchanbé.


Il suffisait de relier les points pour obtenir une image plutôt inquiétante, qui impliquait le transport de quelque chose depuis le cœur de l’Asie centrale vers un port important du Pakistan au sud, où cette chose serait embarquée sur un bateau à destination du Moyen-Orient – Le Caire peut-être, ou Israël – ou pourquoi pas du nord de l’Europe.


C’est pourquoi Rubens voulait introduire un officier de terrain dans l’organisation de Feng, quelqu’un qui pourrait trouver la piste des mystérieux contacts professionnels de Feng et qui pourrait avoir l’opportunité de pirater l’ordinateur de Feng et de placer son téléphone sur écoute. Il serait ainsi plus facile de découvrir ce que cet homme avait en tête.


S’il y avait bien quelqu’un au sein du service Deep Black de la NSA capable de faire ce travail, c’était Lia, mais Rubens n’avait pas pour autant quitté la Salle de dessin le cœur léger à un moment crucial de sa mission.


Il avait le sentiment que Feng et le groupe COSCO préparaient un gros coup, un très gros coup.


Des valises nucléaires ayant disparu d’un entrepôt militaire russe au Kazakhstan. Des rumeurs selon lesquelles douze de ces valises nucléaires auraient transité illégalement par le Tadjikistan et l’Afghanistan pour arriver à Karachi.


Un mystérieux terroriste islamiste, « le Chacal » et des rumeurs concernant un attentat islamiste en préparation ayant pour nom de code Feu du ciel.


L’implication possible du groupe COSCO, de Feng Jiu Zhu et des renseignements militaires chinois.


Non, lorsqu’on reliait tous les points, l’image obtenue n’était vraiment pas belle à voir, et Lia et son équipe risquaient bien de se trouver sur le point le plus chaud.


Hôtel Adlon


Pariser Platz


Centre de Berlin, Allemagne


Mercredi, 16 h 25, heure locale


Lia était assise sur le lit de sa chambre d’hôtel lorsqu’on frappa à sa porte.


« On dirait une occasion qui se présente, Lia », lui dit CJ.


Lia était seule dans sa chambre. CJ surveillait toujours les abords de l’hôtel dans la rue tandis que Castelano et Daimler se trouvaient dans la chambre du septième étage, mais tous les trois, ainsi que l’équipe de la Salle de dessin, étaient en contact grâce à son implant dans l’oreille.


Elle faisait attention à ce qu’elle disait dans la chambre. Même si elle n’y avait repéré aucun dispositif d’écoute électronique, il n’était pas impossible que l’équipe de Feng ait réussi à en placer.


« J’arrive », dit-elle. Elle avait troqué ses chaussures à talons, sa jupe et son chemisier décolleté contre une tenue plus confortable et plus pratique : un jean, un pull-over noir et des baskets. Son chapeau, toutefois, était posé sur le bureau de la chambre d’hôtel. La caméra qu’il renfermait était positionnée de sorte que le Bureau 3 avait une vue dégagée de toute la pièce. Elle retira rapidement son arme de sa valise ouverte – un neuf millimètres SIG SAUER P226 de la marque Blackwater Tactical –, la coinça dans la ceinture de son jean au creux de ses reins, puis tira sur son pull-over pour la cacher.


Elle ouvrit la porte. « Oui ? »


C’était l’un des grooms de l’hôtel vêtu d’un veston bordeaux. « Fräulein Lau ?


― Oui.


― J’ai deux paquets pour vous », dit-il dans un anglais passable. Il lui tendit une enveloppe en papier kraft, qui devait certainement renfermer le contrat, et une petite boîte blanche avec un ruban rouge.


« Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en prenant la boîte.


― Je ne sais pas, Fräulein. On m’a dit de vous remettre ces deux paquets. Et je dois attendre que vous signiez quelque chose et que vous me le rendiez.


― Attendez un instant, s’il vous plaît. »


Après avoir fermé la porte, elle apporta l’enveloppe jusqu’à son bureau et l’ouvrit. Elle était bien de Feng et contenait, comme prévu, trois exemplaires de chacun deux pages imprimées. Il s’agissait plus d’une lettre d’accord à l’embauche que d’un véritable contrat.


Elle parcourut rapidement le document en lisant à voix basse les paragraphes pertinents pour la Salle de dessin.


« Ça me paraît bien et ça correspond à ce que nous avions convenu », dit-elle après avoir terminé la lecture du document.


Elle prit un stylo et signa les trois exemplaires. Elle en remit deux dans l’enveloppe pour Feng. Elle regarda la boîte blanche quelques secondes, puis décida d’attendre d’avoir rendu l’enveloppe au groom.


Elle ouvrit la porte et lui tendit l’enveloppe accompagnée d’un généreux pourboire de cinq euros. « Voilà pour vous. Merci.


― Danke, Fräulein Lau ! »


Lia retourna vers le bureau et prit la boîte. « Alors, est-ce que monsieur Feng me sort déjà le grand jeu ? demanda-t-elle. Trop gros pour une bague en diamants.


― Je ne pense pas qu’il soit du genre à faire des demandes en mariage, dit CJ. Tu vas l’ouvrir ?


― C’est en même temps trop petit pour contenir une bombe, ajouta-t-elle.


― Mais pas trop petit pour être un appareil d’écoute, dit Tom Blake. Faites attention à ce que vous dites, Lia. »


Elle ne répondit pas, mais posa le paquet devant son chapeau juste en dessous de la caméra, puis elle commença à l’ouvrir.


Quelques instants plus tard, elle sortit le contenu et le laissa pendre sous la caméra pour que le Bureau 3 puisse l’examiner. « Ça, par exemple ! »


Il y avait un mot écrit à la main à l’intérieur du paquet. Pour la plage demain. Signé Jiu Zhu.


« Ne me dites pas que vous allez porter ça ? demanda Marie Telach.


― Qu’est-ce que c’est ? demanda à son tour CJ. Je ne vois rien d’où je suis, vous savez.


― Un bikini, dit Lia. Un minuscule bikini. » Elle n’était vraiment pas certaine de pouvoir mettre le haut. Le bikini se résumait à trois triangles d’un bleu électrique satiné avec des bordures noires et une ficelle noire à l’arrière du string.


« L’avantage, c’est que c’est trop petit pour contenir un appareil d’écoute, dit-elle. Trop petit d’ailleurs pour cacher quoi que ce soit en fait.


― Un autre exemple de lingerie féminine destiné aux hommes fiers de leur testostérone, intervint Marie. Vous n’allez quand même pas porter ces timbres-poste en public ?


― Je n’en sais encore rien, dit Lia. Il faut que je voie si ça fait partie de mon nouveau job. »


En fait, elle connaissait déjà la réponse. Elle devait plaire à Feng, faire la jolie fille. Comme Rubens l’avait dit, c’était ce que sous-entendait la description de son poste.


Elle réalisa autre chose. Si ce bikini était sa nouvelle tenue de travail, elle aurait le plus grand mal à cacher le moindre appareil SIGINT dedans, sans parler de son P226.
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Ilya Akulinin


Morgue, hôpital militaire russe


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 19 h 25, heure locale


« Oh ! mon Dieu, non, dit Masha en reculant de quelques pas.


— Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Akulinin, occupé à passer le compteur Geiger au-dessus du corps du Chinois. Il n’y avait aucune réaction ou très peu. L’appareil émit un léger cliquetis qui pouvait correspondre au bruit de fond naturel, mais ça n’avait rien à voir avec ce qu’il avait entendu sur les autres corps. Même les mains du Chinois n’avaient sans doute pas été exposées.


Ainsi, celui-ci était resté en retrait pendant que les deux autres avaient fait le sale boulot. Était-ce donc lui le chef ?


À moins qu’il n’ait tout simplement pas participé au transfert des matériaux radioactifs.


« Les radiations sur ces deux…


― Ne vous inquiétez pas, lui dit Akulinin. Les doses ne sont pas assez importantes pour vous rendre malade ou menacer en quoi que ce soit votre état de santé. » J’espère juste qu’ils savent de quoi ils parlent dans la Salle de dessin, ajouta-t-il pour lui-même.


« Vous ne comprenez pas. » Elle semblait désespérée, effrayée aussi.


« Ces hommes qui étaient encore là il y a quelques minutes, Vasilyev…


― Qu’est-ce qu’ils ont ?


― Ils font partie du FSB ! Ça veut dire qu’ils font partie d’une unité antiterroriste ou de la sécurité nucléaire et ils recherchaient ces trois hommes.


― Euh…, oui et alors ?


― Alors, je ne suis pas stupide, Ilya ! Ces deux personnes ont manipulé des matières radioactives et elles font partie de la Mafiya ! Celui-là, dit-elle en montrant le Chinois, s’il est mêlé à cette histoire, c’est que l’enjeu doit être important. International. Suffisamment important pour que la CIA s’y intéresse ! »


Elle comprenait vite. Akulinin montra le corps de l’homme aux yeux gris. « Ce type était un intermédiaire de la Mafiya, lui dit-il. Nous pensons qu’il vendait des armes nucléaires miniatures volées à la Russie à un groupe islamiste extrémiste, peut-être al-Qaida, ou une organisation terroriste pakistanaise. Je ne sais pas ce que ce Chinois fait là.


― Vous ne comprenez donc pas ? Vasilyev va bientôt revenir avec un technicien pour vérifier si ces corps ont été exposés à des radiations. Ils n’auront certainement aucune envie que l’affaire s’ébruite. Des armes nucléaires volées ? Ça va faire mauvais effet. Le gouvernement de Moscou ne risque pas de s’en vanter. S’ils pensent que j’en sais trop, ils… ils ne vont pas me laisser partir !


― Ça va aller, Masha », dit Akulinin. Il réfléchissait à toute vitesse. Il s’apprêtait à enfreindre les règles de sécurité opérationnelle, mais au point où il en était…


« Non, ça ne peut pas aller !


― Écoutez, vous m’avez dit que vous vouliez essayer de retourner aux États-Unis, n’est-ce pas ? Je peux peut-être vous aider. »


Elle ouvrit de grands yeux. « Quoi ? Vraiment ? Ça serait…


― Il va falloir que je clarifie certains points avec mes supérieurs, mais au bout du compte nous pourrons vous faire sortir d’ici. »


Mais le problème qui se posait dans l’immédiat, c’était comment ? Dean et Akulinin étaient censés s’exfiltrer en passant par l’Afghanistan une fois que leur partie de l’opération serait terminée. Ils ne pouvaient pas se permettre d’emmener une femme civile qu’ils avaient récupérée en route. Ça ne faisait vraiment pas partie du plan.


« Les gens qui se mettent le FSB à dos, dit-elle, ils…, ils disparaissent. »


Akulinin hocha la tête. Le FSB avait mauvaise réputation d’une part parce que ses membres étaient corrompus et d’autre part parce qu’ils faisaient preuve d’une brutalité gratuite dans l’exercice de leurs fonctions.


La plupart des civils russes en avaient une peur bleue et elle était tout à fait justifiée. On parlait d’extorqueurs de la Mafiya infiltrés dans le FSB qui soutiraient de l’argent aux petits propriétaires de commerces, d’anciens militaires ou d’anciens membres du KGB qui kidnappaient des gens et réclamaient le paiement d’une rançon pour leur libération.


« Je sais, dit-il. Ne craignez rien, ça ne vous arrivera pas. Je vous le promets. » Il se pencha et remit son compteur Geiger dans l’étui fixé autour de sa cheville. « Écoutez, vous êtes-vous déjà adressée à l’ambassade américaine, ici à Douchanbé ? Je pense qu’on pourrait vous aider.


― Non, mes parents ont renoncé à leur citoyenneté américaine lorsqu’ils sont venus ici…, à la mienne aussi. Et j’aurai besoin d’argent, de beaucoup d’argent pour un billet d’avion. Je devrai en plus fournir la preuve que j’ai de la famille ou un travail en Amérique. » Elle secoua la tête. « Ils ne m’aideront pas.


― Ça dépend à qui vous vous adressez, Masha. J’ai des… amis. Ils devraient pouvoir arranger quelque chose pour vous. » Il vit un bloc-notes sur un bureau et un stylo. Il s’approcha du bureau et écrivit une adresse en lettres cyrilliques bien dessinées. « Savez-vous où ça se trouve ?


― La rue Adkhamov ? C’est à l’est de la ville. À environ cinq kilomètres d’ici. »


Un long chemin à parcourir à pied. « Vous avez une voiture ?


― Non…, mais c’est bien desservi par les bus.


― Où habitez-vous ?


― Dans la résidence Prospekt, rue Karamova. C’est à peu près à un kilomètre et demi d’ici.


― Je veux que vous rentriez chez vous, que vous prépariez le strict nécessaire, une petite valise, pas plus. Vous irez ensuite à cette adresse.


― Qu’est-ce que c’est ?


― Une maison en lieu sûr. Appuyez sur l’interphone à la porte d’entrée, puis, lorsqu’une voix vous répondra, vous lui demanderez Net li oo vahs luchshi comatih ? 


Elle semblait perplexe. « Avez-vous une meilleure chambre ?


― C’est ça. C’est une phrase codée. Vous pourrez rester là-bas ; on ne vous posera pas de questions. Je passerai plus tard.


― Attendez ! Où allez-vous ?


― Il faut que j’aille porter secours à mon ami.


― Qui ? Oh ! l’officier de l’armée de l’air indienne ?


― Lui-même. Il s’appelle Charlie Dean et il a de gros ennuis en ce moment.


― Vous… vous savez qu’ils ont certainement posté des hommes à l’extérieur de l’hôpital ? S’ils vous voient partir… ou moi… »


Bon sang ! Elle avait raison. Et il aurait dû y penser. Il n’avait pas les idées claires, et cela pouvait avoir des conséquences désastreuses pour les officiers de terrain en particulier lorsque le script soigneusement préparé ne pouvait pas être respecté et qu’ils devaient improviser.


« Je sais. Écoutez, Masha. Je vais voir ce que je peux faire pour vous faire sortir du bâtiment et pour que vous puissiez retourner chez vous. Ensuite, il faudra que je m’occupe de mon ami. Mais, je reviendrai vous voir. Vous…, vous devez juste me faire confiance.


― Je… je vous fais confiance. C’est juste que…


― Que quoi ?


― Pourquoi faites-vous cela ? Pourquoi m’aidez-vous ainsi ?


― Disons que j’ai beaucoup aimé la façon dont vous avez tenu tête à Vasilyev. Et vous avez accepté de m’aider. De plus…, c’est plutôt incroyable que deux gamins de Brighton Beach se rencontrent précisément ici !


― Merci, Ilya. » Elle s’avança, se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa. Une fois revenu de sa surprise et de son embarras, il passa son bras autour de ses épaules et la serra contre lui.


« Bon, dit-il lorsqu’ils se séparèrent. C’était pour quoi, ça ?


― Pour que vous m’aidiez à mettre ces cadavres dans le réfrigérateur, dit-elle de nouveau tout à son affaire.


― Je vous demande pardon ?


― Eh bien, je ne vais pas les laisser à l’air libre comme ça. Ils vont commencer à se décomposer ! Le docteur Shmatko serait vraiment déçu de moi. » Elle commença à ouvrir les portes de la cellule réfrigérante et tira une table pour chaque cadavre.


Akulinin haussa les épaules d’un air contrit et l’aida à déplacer les corps.


Ruelle perpendiculaire à l’avenue Rudaki


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 19 h 35, heure locale


Ils avaient fait sortir Dean par la porte arrière et l’avaient conduit vers l’une des voitures garées sous un halo de lumière provenant d’une lampe de sécurité. Vasilyev avait ordonné à un soldat de l’installer sur la banquette arrière et de le surveiller. Il s’était ensuite dirigé vers un autre véhicule, juste devant, où il avait passé un coup de téléphone.


Le gardien de Dean était à l’extérieur de la voiture, appuyé contre un mur. La vitre était ouverte, mais comme l’homme se trouvait à une distance suffisante, Dean put dire : « Je suis de retour. Je vous ai manqué ? »


Il parlait calmement, à peine perceptiblement, mais il savait que le micro particulièrement sensible capterait ses mots, puis les transmettrait à un satellite de communication, et ainsi le personnel présent dans la Salle de dessin pourrait les entendre.


« Nous vous entendons, Charlie. » C’était Marie Telach. « Mais que s’est-il passé, bon sang ?


― Plus de réception dans le sous-sol », expliqua Dean. Il veillait à ce que ses réponses soient le plus brèves possible. « Je suis retenu par le groupe Vympel… Diversion.


― Nous n’avons toujours pas de signal du côté d’Ilya. Il est avec vous ?


― Non. Ilya est à la morgue. Encore libre, autant que je sache. Je vous tiens au courant.


― Bien reçu, Charlie. Euh… Oh ! attendez.


― Qu’est-ce qui se passe ? »


Il y eut un long moment de silence. « Votre ami Vasilyev vient de passer un coup de téléphone au bureau de Subarao. Nous avons fait répondre un "secrétaire". Bon…, d’accord. Sudhi est en train de parler avec lui. »


Sudhi V. Anand était un linguiste du Bureau 3. Il parlait l’hindi et plusieurs autres dialectes indiens.


« Dites-lui de passer un bon savon à ce salaud, dit Dean.


― Bien reçu.


― Écoutez. J’ai raconté l’histoire des agents pakistanais qui pourraient se trouver à Douchanbé et sur d’autres bases pour espionner ou pour tenter de faire foirer le traité entre les Indiens et les Tadjiks. J’ai mentionné le nom d’un autre officier de l’armée de l’air indienne. Le colonel de l’armée de l’air Narayanan à Ayni. Je lui ai dit que Narayanan m’avait envoyé pour le prévenir personnellement de la menace.


― Merci, Charlie. Je vais transmettre ces informations sur l’écran de monsieur Anand.


― Eh !… L’Indien ! demanda en russe le gardien qui s’approchait. Qu’est-ce que vous marmonnez ? À qui parlez-vous ?


― Je prie, répondit Dean dans la même langue. J’invoque mes dieux anciens et puissants pour que votre commandant comprenne son erreur. »


Depuis la banquette arrière du véhicule, Dean voyait Vasilyev de dos pendant qu’il parlait au téléphone. À la façon dont il bougeait la tête d’un côté à l’autre, il pouvait en déduire que les paroles échangées n’étaient pas vraiment courtoises.


Néanmoins, Subarao était l’équivalent d’un général de division, et Vasilyev n’était qu’un simple podpolkovnik, un lieutenant-colonel. Le Russe n’aimait peut-être pas les Indiens, mais il ne pouvait pas prendre le risque d’insulter un général étranger dans la capitale du Tadjikistan, au risque de provoquer un véritable incident international.


Vasilyev sortit enfin du véhicule en claquant brusquement la portière, puis il se dirigea vers la voiture où se trouvait Dean. Il avait l’air… sombre. En colère aussi.


« Bon, Charlie, lui dit Telach. Monsieur Anand dit qu’il a fait la leçon à Vasilyev. Il a confirmé votre histoire sur les rumeurs selon lesquelles il y aurait des saboteurs pakistanais. Ça ne plaît pas à Vasilyev, mais il devrait vous laisser partir maintenant.


― Bien reçu. »


Lorsque Vasilyev atteignit le véhicule, il plia énergiquement l’avant-bras et lui fit signe de sortir en pointant le pouce au-dessus de son épaule.


« Sortez de là.


― Vous avez appelé le général de division aérienne ?…


― Je n’ai pas besoin qu’un étranger vienne me dire ce que j’ai à faire, répondit brusquement Vasilyev. J’ai d’autres sources. » Il avait prononcé le terme inostranyets, étranger, comme s’il s’agissait d’un mot obscène.


« Lieutenant-colonel, je ne faisais que suivre les ordres.


― La prochaine fois que vous déciderez de suivre les ordres, gardez-vous bien d’entrer dans des zones militaires à accès limité ! Il serait… regrettable qu’on vous abatte. Votre mort pourrait provoquer un incident fâcheux.


― Oui, lieutenant-colonel.


― Partez d’ici et que je ne vous voie plus rôder sur mon territoire.


― Oui, lieutenant-colonel, merci. »


Dean descendit rapidement l’allée comme s’il s’attendait à ce qu’on lui tire dans le dos. Il connaissait très bien les types comme Vasilyev – un tyran qui aimait abuser de son pouvoir sur les autres, qu’il s’agisse de ses subordonnés ou de la population civile. Il était vraiment content que Vasilyev n’ait pas décidé de le fouiller.


Il aurait été difficile d’expliquer la présence du détecteur de radiation sur sa cheville ainsi que la minuscule caméra qui faisait aussi office de jumelles dans sa poche.


Il traversa l’avenue Rudaki et se dirigea vers la rue Tolstoï. Ilya le rejoindrait à la voiture une fois qu’il aurait fini de prendre des photos.


« Allez, Ilya, allez ! marmonna-t-il. Pourquoi mets-tu si longtemps ? »


Hall de l’hôpital militaire russe


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 19 h 54, heure locale


Une fois arrivé en haut de l’escalier qui conduisait du sous-sol au rez-de-chaussée de l’hôpital, Akulinin regarda à travers la petite vitre percée dans la porte qui donnait sur le hall. Il vit un gardien au bureau d’accueil, mais à part ce soldat qui semblait s’ennuyer ferme, il n’y avait personne d’autre en vue. « Venez, Masha, dit-il par-dessus son épaule. La voie est libre. »


Maria monta l’escalier derrière lui. Elle avait enlevé sa blouse blanche et ses gants en caoutchouc et portait désormais un jean, un t-shirt vert et des chaussures à talons plats.


Un bourdonnement retentit soudain dans l’oreille d’Akulinin. « Ilya ! » C’était la voix de Jeff Rockman. « Ilya, vous me recevez ?


― C’est bien moi, Jeff, je vous entends.


― Bon sang, mais où étiez-vous ?


― Isolé dans le sous-sol, répondit Akulinin. Je suis au niveau de la rue, à présent. Toujours à l’intérieur de l’hôpital, je m’apprête à entrer dans le hall.


― À qui parlez-vous, Ilya ? demanda Marie.


― Vous vous souvenez des amis que j’ai mentionnés ?


― Qui se trouve avec vous, Ilya ? » C’était la voix de Marie Telach.


« C’est une longue histoire, les amis, dit-il. Je vais avoir besoin de votre aide. Mais d’abord, j’ai des données à télécharger. »


Il sortit son appareil et appuya sur un bouton sur le côté. Puis il se pencha et actionna un autre bouton sur le détecteur de radiations attaché à sa jambe. Les appareils transmirent leurs données à un satellite de communication.


« Nous recevons les images, dit Rockman au bout de quelques instants. Beaux clichés. Un peu morbides, certes…


― Les corps sont ceux que Podpolkovnik Vasilyev a ramenés à bord de l’hélicoptère, dit-il au personnel de la Salle de dessin. Je trouve que le Blanc rasé de près ressemble beaucoup à notre contact, Zhernov, mais son visage est tellement entaillé et contusionné que je n’en suis pas complètement certain. Les mesures de radiation sont transmises dans le même ordre que les photos. J’aimerais bien savoir qui est cet Asiatique.


― Nous passons les photos dans la base de données des identités, dit Marie Telach. Mais dites-moi à présent qui est avec vous et pourquoi. Nous l’entendons par le canal libre.


― Avant tout, Marie, j’aimerais savoir si vous avez des nouvelles de Charlie.


― Ils l’ont laissé partir il y a environ dix minutes. Il se dirige actuellement vers votre voiture.


― Parfait. » Cela lui permettait d’envisager d’autres solutions. Il n’avait guère envie de laisser partir Masha seule dans les rues de Douchanbé alors que le FSB risquait de la chercher.


« Et qui est votre petite amie ?


― Maria Alekseyevna. Une ressortissante étrangère en détresse. Elle a la nationalité russe, mais elle est américaine.


― Comment peut-elle être à la fois une ressortissante étrangère et une Américaine ?


― Écoutez, nous pourrons entrer dans les détails plus tard. L’important, c’est qu’elle m’a aidé à accomplir ma mission et il y a de grandes chances pour que l’opposition s’intéresse à elle, vous comprenez ? Il faut que je l’emmène jusqu’à la planque, en lieu sûr, puis que je la fasse sortir du pays.


― Il va falloir que nous en discutions », dit Marie Telach. Elle n’avait pas franchement l’air d’être d’accord. Le ton de sa voix rappelait celui d’une mère qui aurait dit : « Attends un peu que ton père rentre à la maison. »


« Le chef est-il là ? » demanda-t-il. Autant braver l’orage tout de suite.


« Non, il n’est pas là. Mais je pense qu’il voudra parler avec vous à son retour.


― J’en suis certain. Euh…, attendez une seconde.


― Que se passe-t-il, Ilya ? »


Deux soldats du groupe Vympel venaient d’entrer par les portes qui permettaient d’accéder au hall de l’hôpital depuis l’extérieur et s’étaient mis en position de chaque côté pour garder l’entrée.


« Nous risquons d’avoir quelques problèmes. »


Il se retourna et s’apprêtait à redescendre avec Masha lorsqu’il entendit un bruit sourd – une porte qu’on ouvrait brusquement – résonner dans la cage d’escalier. Il entendit des voix au-dessous, encore assez lointaines. Quelqu’un criait, demandait des informations. « G’deh devochka ? » « Où est la fille ? » On aurait dit la voix de Vasilyev.


Il entendit une autre voix, celle du jeune sergent avec le magazine Playboy qui montait la garde devant la morgue. Toutefois, il ne comprit pas sa réponse.


L’homme devait certainement indiquer l’escalier au lieutenant-colonel puisqu’il les avait vus partir dans cette direction quelques secondes plus tôt.


« Dites à Charlie de venir avec la voiture et de nous attendre au sud de l’avenue Rudaki, dit Akulinin. Dites-lui que nous sommes deux, que nous sommes en fuite et que le FSB est à nos trousses. Nous partirons en direction du sud, sur le côté est de la rue. Qu’il nous retrouve là-bas.


― Compris. Nous allons entrer tout de suite en communication avec Charlie. »


Il entendit une autre porte s’ouvrir brusquement au sous-sol. Vasilyev et ses troupes étaient dans la cage d’escalier et se dirigeaient vers le premier palier.


« Ilya ! » cria Masha.


Il l’attira vers lui avec son bras. « Faites-moi confiance, dit-il avec détermination. Je vous demande juste de jouer le jeu. Et quoi qu’il arrive, souriez ! »


Elle hocha la tête, ouvrit les portes battantes d’un coup de poing, puis l’entraîna dans le hall. Les deux soldats relevèrent la tête lorsqu’ils les entendirent et saisirent leurs armes.


Akulinin se mit à rire bruyamment et se dirigea droit sur les soldats, un grand sourire aux lèvres, le bras toujours passé autour de la taille de Masha. « Ça va être super, dit-il en russe. Une soirée en ville que tu n’es pas près d’oublier ! »


Les soldats positionnèrent leurs fusils en diagonale en travers de leur torse, le canon pointé vers le haut. Ils s’attendaient certainement à voir la femme seule et non en compagnie d’un commandant de l’armée russe.


« Stoy, sudar ! dit celui qui se tenait à gauche de la porte.


― Écartez-vous, soldat », dit Akulinin, toujours en riant tandis qu’ils s’approchaient. « J’emmène dîner la plus belle fille du monde… Ensuite, nous irons danser et boire au Pamir Club… Et après… » Il l’embrassa.


C’est encore ce qu’il faisait lorsqu’ils passèrent devant les deux soldats et qu’il poussa les portes d’entrée de l’hôpital. Il comptait sur son avantage psychologique, sur l’effet de surprise, sur l’embarras des soldats pour franchir les portes et éviter de se retrouver coincé entre les deux gardes et les hommes de Vasilyev qui montaient l’escalier derrière eux.


« Meior ! dit l’un des soldats. Arrêtez-vous, s’il vous plaît.


― Allez au diable, dit Akulinin en riant de nouveau.


― Arrêtez cette fille ! cria Vasilyev une fois arrivé en haut de l’escalier. Arrêtez-les ! »


Ils franchirent précipitamment les portes et dévalèrent les quelques marches en béton devant l’hôpital peint en rouge. La nuit tombait sur la ville. Il ne restait que la faible lueur du crépuscule et des halos de lumière sous les lampadaires. Akulinin prit la main de Masha et tourna brusquement à gauche, puis se mit à courir sur le trottoir.


« Stoy ! Stoy ! Slushaisya eelee ya budoo strelyat ! Obéissez ou je tire ! »


La circulation était dense sur l’avenue Rudaki, une rue à quatre voies qui traversait la ville. Ils devaient atteindre l’autre côté, mais vu le nombre de piétons et d’automobilistes civils, leurs poursuivants hésiteraient certainement à ouvrir le feu. Akulinin tourna soudain à droite et entraîna Masha dans la rue. Heureusement, elle ne portait pas de talons.


Des phares les éblouirent sur la gauche, et un klaxon retentit en un long cri strident. Un véhicule qui se dirigeait vers le nord freina brusquement et s’arrêta dans un crissement de pneus si près d’Akulinin que sa main heurta le capot.


Un coup de feu éclata derrière eux…, suivi d’un deuxième, et des morceaux de trottoir vinrent fouetter les jambes d’Akulinin. Si c’était comme ça que la circulation empêchait les soldats de tirer, ils avaient du souci à se faire ! Par chance, ils n’avaient pas ouvert le feu avec des armes automatiques. On aurait dit que les tirs provenaient d’un neuf millimètres, probablement celui de Vasilyev. La portée de l’arme était sans doute d’une trentaine de mètres. Comme ils se déplaçaient et que la luminosité était faible, ils avaient peut-être une chance…


Akulinin et Masha passèrent devant la voiture arrêtée et ils se faufilèrent à gauche pour que les phares fassent écran entre eux et les tireurs. Le véhicule accéléra, le conducteur leur cria des obscénités, puis il bifurqua de nouveau à droite et se fraya un chemin entre les voitures qui passaient.


Ils avaient pratiquement traversé la dernière voie lorsque des phares apparurent sur leur droite et qu’un autre klaxon retentit. Cette fois, le crissement de pneus fut suivi d’un bruit sourd au moment où le conducteur fit une embardée et alla heurter un arbre à côté de la route.


Une autre voiture vint s’encastrer dans la première. D’autres klaxons retentirent. Un bouchon commença à se former.


Mais ils avaient réussi ! Ils coururent sur l’herbe au-delà du trottoir, une bande de gazon sur laquelle se dressaient de vieux arbres aux troncs épais. Un autre coup de feu retentit depuis l’escalier de l’hôpital. Le bruit était plus sourd, plus mat et ressemblait à la détonation d’un fusil d’assaut. Akulinin entendit la balle siffler au-dessus de leurs têtes. Un autre coup de feu. Cette fois, la balle alla se loger dans le tronc d’un arbre tout proche. Des éclats de bois volèrent jusqu’à eux. Après avoir tourné derrière l’arbre, ils se mirent à courir à toute vitesse en direction du sud sur la partie est de l’avenue Rudaki.


« Charlie est presque arrivé à la voiture, dit Jeff Rockman dans son oreille. Plus que quelques minutes.


― Bien reçu ! » dit Akulinin, hors d’haleine. Dean ne manquerait pas de le taquiner et lui conseillerait de s’entraîner plus souvent au parcours d’obstacles.


« Ilya ! » dit Masha. Elle semblait beaucoup plus fraîche que lui. « Vous n’avez donc pas d’arme ?


― Pas sur moi », lui dit-il. Un officier russe ne prenait pas d’arme de poing dans son armurerie si la mission qu’il remplissait ne l’exigeait pas. Si on avait fouillé Akulinin, il aurait eu le plus grand mal à expliquer la présence d’un pistolet.


De plus, n’en déplaise aux scénaristes d’Hollywood, les officiers de terrain étaient rarement armés dans le monde réel. Les espions étaient avant tout en quête d’informations et cherchaient à s’introduire quelque part et à en sortir sans se faire remarquer. Ils avaient donc tout intérêt à éviter les échanges de coups de feu. S’ils se trouvaient mêlés à une fusillade, cela signifiait au fond que leur mission avait échoué.


Un autre coup de feu se fit entendre derrière eux, au-delà des voitures qui klaxonnaient. Akulinin laissa échapper un juron. Il n’irait pas jusqu’à dire que cette partie de l’opération avait échoué, mais leur fuite s’avérait un peu plus bruyante que prévu. Des klaxons se mirent à hurler derrière eux.


Leurs poursuivants traversaient Rudaki.


« Charlie est arrivé à la voiture, lui dit Rockman. Deux minutes !


― Dites-lui de se manier ! répondit Akulinin. Nous avons une petite armée à nos trousses et elle ne se prive pas de nous tirer dessus.


― Nous avons capté des communications par radio dans votre coin, dit Marie Telach. Le colonel Vasilyev a appelé du renfort. Il a fait appel à la police locale et aux forces internes VV. »


Douchanbé avait sa propre force de police, bien sûr, mais il y avait aussi des troupes internes du MVD dans la région. Le ministère des Affaires internes russe avait maintenu sa présence dans la plupart des pays qui avaient émergé après la dislocation de l’Union soviétique. Le Vnutrenniye Voiska Ministerstva Vnutrennikh Del, ou VV, était une force paramilitaire similaire à la Garde nationale aux États-Unis.


« Bien reçu.


― Il fait aussi appel au GNR, dit Marie Telach. Il a vraiment l’air furibard.


― Ça fait plaisir d’être aussi populaire… »


Le GNR, c’était le Gruppa Nemedlennogo Reagirovaniya, un groupe d’intervention rapide de la police présent dans la région.


« Bon, Ilya. » C’était Rockman. « Nous avons un petit problème.


― C’est tout à fait ce que je voulais entendre.


― Dean ne peut pas vous rejoindre. Il y a un énorme bouchon en direction du sud sur l’avenue Rudaki. Nous avons une carte satellite pour le quartier où vous vous trouvez et nous vous suivons. Nous allons orienter Charlie vers une autre route en direction du sud. Je veux que vous cherchiez une rue ou une ruelle qui part sur votre droite.


― J’en vois une, juste devant. Ça n’a pas l’air d’être un quartier vraiment bien famé.


― Prenez cette ruelle en direction de l’est.


― Bien reçu. »


Ilya et Maria tournèrent et descendirent la ruelle en courant. Il était fatigué et avait du mal à récupérer. Dans la rue derrière eux, il entendit le hululement des sirènes de voitures de police qui arrivaient sur les lieux.


L’avenue Rudaki était une rue bordée d’arbres, large, bien entretenue. Elle ressemblait presque à une allée dans un parc. Pourtant, à un pâté de maisons à l’est, le panorama urbain changeait complètement. Il faisait sombre, une usine abandonnée et délabrée se dressait dans la rue entourée d’un tas de gravats et il n’y avait pratiquement aucun lampadaire pour éclairer la ruelle. Après l’effondrement de l’Union soviétique en 1991, le Tadjikistan avait presque immédiatement sombré dans une guerre civile particulièrement meurtrière. Les minorités non musulmanes avaient fui le pays, des gangs rivaux et des milices avaient procédé à une purification ethnique généralisée, et la plupart des villes avaient été dévastées. Le nombre de victimes avait été estimé à cinquante mille, et plus d’un million de personnes avaient dû fuir leur pays.


Six ans plus tard, Emomali Rakhmonov – ou Rakhmon, comme il se faisait appeler désormais – avait négocié un cessez-le-feu avec ses rivaux, et le pays avait commencé à se reconstruire.


Pourtant, des quartiers entiers de Douchanbé, situés à quelques pas des rues principales ou des centres d’affaires, portaient encore les cicatrices de cette guerre civile si brutale.


Ils ralentirent, car il faisait de plus en plus sombre. Malgré le faible éclairage, ils purent distinguer des graffitis (certains représentaient la signature d’un gang) sur des murs détériorés et des piles de détritus dans la ruelle devant eux.


« Où allons-nous ? demanda Masha. Je n’aime pas ça, Ilya. Cet endroit est dangereux.


― Pas plus dangereux que ce qu’il y a derrière nous, lui dit-il. Mon ami va nous rejoindre en haut de la ruelle. »


Plusieurs ombres surgirent dans la rue devant eux. « Behist ! » cria quelqu’un. Dans la semi-obscurité, Akulinin distingua un visage balafré et barbu, et la lueur d’une lame de couteau.


« Ya nee panimayu, dit Akulinin en russe. Je ne comprends pas.


— C’est du tadjik, murmura Marie Telach dans son oreille. Une langue persane. Il vous a dit de vous arrêter.


― Tiens, tiens », dit en russe, avec un fort accent, l’homme au visage balafré. Il leva son couteau. « Nous avons un putain d’officier de l’armée russe. Et qui avons-nous d’autre ? » Il reluqua Maria avec un sourire obscène laissant apparaître un gros trou dans la rangée de dents supérieures. « Une jolie petite fille. »


Deux autres hommes étaient sortis de la pénombre derrière le premier. Akulinin entendit l’un d’eux dire quelque chose en tadjik à l’autre, puis ils se mirent tous deux à rire. L’un tenait un morceau de tuyau, et l’autre, un couteau.


Il aurait peut-être dû prendre une arme, après tout.


« Laissez-nous tranquilles, lui dit Akulinin. Nous ne voulons pas avoir de problèmes.


― Mais parfois, ce sont les problèmes qui viennent à vous ! » L’homme à la balafre fit un geste avec son couteau. « Je veux ton fric, mon petit gars. Tes cartes d’identité et tes papiers. Et cet uniforme ! Les trucs militaires, ça rapporte un maximum au marché noir ! » Il sourit à Masha. « Quant à toi…, je pense que nous te prendrons aussi. Tu vas passer du bon temps avec nous.


― S’il vous plaît, dit Masha.


― Dean sera là dans combien de temps ? » murmura Akulinin. Il tenait toujours la main de Masha et la serra à deux reprises pour lui faire comprendre qu’elle devait se préparer à courir.


« Il descend la rue qui se trouve devant vous. Il arrive par la droite, dans trente secondes ! »


Le plus petit des trois agresseurs se trouvait sur leur gauche. C’est celui qui tenait le bout de tuyau. Il paraissait jeune ; c’était encore un adolescent. Bon sang ! Mais ils avaient tous l’air jeunes, même le barbu avec la dent en moins.


Akulinin fit deux pas en avant, leva sa main libre et frappa avec sa paume l’épaule du gamin qui tenait le tuyau. Le coup prit l’adolescent par surprise et lui fit perdre l’équilibre. Il alla heurter le voyou qui se tenait derrière lui.


Akulinin se retourna et poussa Masha en avant pour la faire passer dans la brèche qui venait de s’ouvrir dans la rangée que formaient les agresseurs. « Courez ! » cria-t-il en anglais. Puis il ajouta : « Skaray ! Vite ! »


L’entraînement qu’avait suivi Akulinin pour travailler au sein de la NSA comprenait de longues heures d’arts martiaux à la Ferme. C’est ainsi qu’était surnommé le camp d’entraînement de la CIA, Camp Peary, près de Williamsburg en Virginie. Il maîtrisait aussi bien le Tang Soo Do que le système de combat de l’armée américaine[5], une synthèse rationalisée de plusieurs types d’arts martiaux.


Tout en pivotant, il leva sa jambe droite et asséna un coup de pied circulaire dans la rotule du gamin qui tombait.


L’adolescent à la barbe cria, se pencha en avant et s’apprêta à lui donner un coup de couteau. Akulinin le contra avec une prise au poignet et un coup dans la cheville droite, puis il le jeta violemment au sol.


Il se précipita ensuite derrière Masha. Il n’avait neutralisé qu’un des voyous : le gamin était allongé sur le dos, il hurlait et tenait son genou dont la rotule était cassée, mais l’idée était de s’enfuir et non de se laisser entraîner dans une bagarre de rue. De plus, il entendit des cris et des coups de sifflet à l’extrémité ouest de la ruelle. La police se rapprochait.


Les fugitifs coururent le plus vite possible, le bruit de leur foulée résonnait sur les murs de briques nus. La ruelle débouchait sur une rue plus large, qui allait du nord au sud. Akulinin fit traverser Masha en diagonale, puis tourna au sud. Quelques secondes plus tard, des phares les éblouirent et l’Ulyanov Hunter s’arrêta dans un crissement de pneus à côté d’eux. Dean leur fit signe de monter. Akulinin s’installa sur la banquette arrière, et Masha, sur le siège à côté du conducteur.


Dean redémarra en trombe et descendit la rue à toute vitesse.


Derrière eux, le lieutenant-colonel Vasilyev surgit de la ruelle, le pistolet à la main, hors d’haleine.


Il eut tout juste le temps d’apercevoir le numéro de la plaque d’immatriculation du véhicule.
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Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 20 h 14, heure locale


« Alors, tu nous présentes ? demanda Dean tout en conduisant vers le sud.


― Masha, c’est mon ami Charlie Dean, dit Akulinin en anglais. Charlie ? C’est Maria Alekseyevna. Elle travaille à la morgue.


― Voilà qui jette un froid, dit Dean. Je me souviens de vous, madame Alekseyevna. Vous avez envoyé promener notre ami Vasilyev.


― Appelez-moi Masha, dit-elle. Je n’aime pas les brutes.


― Vous parlez parfaitement l’anglais.


― Elle vient de Brighton Beach, Charlie ! Dites-lui, Masha !


― C’est vrai. Je vivais en Amérique lorsque j’étais enfant. J’ai grandi dans l’ancien quartier d’Ilya.


― Vous vous souvenez de la Royal Pizzeria, là-bas, sous les rails de la Brighton Avenue ?


― Oui, je m’en souviens.


― On se croirait revenus au bon vieux temps, dit Dean d’un ton pince-sans-rire. Ilya, tu ferais mieux de sortir les armes.


― Elles sont là. » Une caisse en aluminium remplie de mousse en plastique contenait deux pistolets semi-automatiques Makarov PM et plusieurs chargeurs pleins. Ces armes étaient l’équivalent russe des séries Walther PP (les pistolets allemands), mais ne risquaient pas de trahir leur identité « d’espions étrangers » s’ils devaient se soumettre à une fouille. Dean entendit le bruit sec d’un chargeur introduit dans son logement, puis d’une cartouche engagée.


Akulinin lui tendit un pistolet, la crosse en avant. « La cartouche est engagée, le pistolet est verrouillé », dit-il.


Dean mit la petite arme dans sa poche. Il ne pourrait pas en faire grand-chose s’ils se trouvaient pris dans une fusillade, mais c’était quand même mieux que rien. « Alors, Masha, dit-il. Que faites-vous ici ? »


Masha raconta son histoire à Dean pendant qu’il conduisait. Elle évoqua le retour de sa famille en Russie, puis expliqua pourquoi son père l’avait envoyée à Douchanbé où elle travaillait depuis deux ans pour le Dr Shmatko.


Dean croisa le regard d’Akulinin dans le rétroviseur arrière. « Sharkie, ça va vraiment à l’encontre du règlement.


― Je sais, mais nous ne pouvons quand même pas la laisser entre les mains de Vasilyev ?


― Non, non. Maintenant, nous ne pouvons pas, en effet.


― Sharkie ? demanda Masha.


― Ça vient de mon nom, dit Akulinin en levant les yeux au ciel.


― Ah ! Akula. Shark, requin.


― Vous comprenez vite, dit Dean.


― Charlie, intervint Jeff Rockman. Juste une précision. Ils sont en train de mettre en place un cordon de sécurité. Ils veulent organiser des barrages sur l’avenue Rudaki à l’Institut médical au nord, à l’université au sud. Ils ont déjà bloqué les ponts sur le Varzob, à l’ouest de l’endroit où vous êtes, et ils installent des unités dans la rue Mirzo Tursunzade à l’est.


― Alors, dites-moi par où je dois passer, demanda Dean. Il y a une grande rue qui traverse la nôtre juste devant.


― C’est devant l’Université de Douchanbé. Tournez à gauche.


― Cela nous ramène sur l’avenue Rudaki.


― C’est ça.


― Ils ont déjà mis en place le barrage ?


― Nous travaillons à partir d’une carte satellite, Charlie. Ce n’est pas en temps réel. Nous les avons entendus ordonner la mise en place d’un barrage devant l’université. Nous ne savons pas s’il est déjà installé.


― C’est ce que nous n’allons pas tarder à découvrir, donc. »


La circulation était dense au carrefour avec l’avenue Rudaki qui semblait être l’artère principale traversant la ville du nord au sud. Les voitures et les camions ne cessaient de klaxonner, et un policier à l’air soucieux se tenait au milieu du carrefour et tentait de détourner la circulation de l’avenue Rudaki qui était complètement bouchée en direction du nord. Les voitures qui se trouvaient sur la voie de Dean roulaient au pas.


« Masha, dit Akulinin en se penchant vers elle depuis la banquette arrière. Nous ne pourrons pas retourner à votre appartement pour chercher vos affaires. Vasilyev a sûrement pu obtenir des renseignements sur vous. Il doit savoir où vous vivez. Je parie qu’il a déjà posté des troupes intérieures là-bas pour vous arrêter si vous vous présentez à votre domicile.


― Ça ne fait rien, Ilya. Il n’y a pas grand-chose, là-bas. Rien dont je n’ai véritablement besoin.


― Très bien. »


La file de véhicules avança de quelques mètres en direction du carrefour, puis s’arrêta de nouveau tandis que plusieurs voitures de police se faufilaient au milieu du bouchon, leurs gyrophares allumés. Dean décrivit la scène devant lui.


« Tournez à droite s’ils vous laissent faire, lui dit Rockman. Vous arriverez ainsi au sud de l’avenue Rudaki, devant l’université.


― Bon…, on y va. Je mets mon clignotant… Il me fait signe de passer… »


Ils tournèrent. Un peu plus loin, devant l’entrée principale de l’université, des policiers déplaçaient des voitures pour bloquer la circulation, et Dean vit un homme vêtu d’une veste et d’un pantalon de treillis… et il était armé d’un fusil d’assaut AK.


« Merde, ils nous ont bloqués… Bon…, attendez une seconde… »


Le chaos le plus total régnait dans la rue, avec des véhicules à l’arrêt et des conducteurs qui criaient. Sur la droite, cependant, il y avait une grande allée piétonne bordée d’arbres.


Elle était bondée à cette heure. Dean donna un coup de volant et accéléra pour grimper sur le trottoir.


Les piétons se dispersèrent, certains levaient le poing en l’air, d’autres gesticulaient dans tous les sens, tandis que Dean se frayait un chemin à travers la foule.


Le soldat cria quelque chose qu’ils ne purent entendre à cause du vacarme. Il passa la bandoulière de son arme par-dessus sa tête pour porter son fusil avec ses deux mains.


D’autres piétons se dispersèrent, et Dean appuya sur l’accélérateur. Il tourna légèrement le volant pour que les roues droites du véhicule montent sur les larges marches en béton devant le bâtiment principal de l’université.


Les étudiants qui sortaient en masse de la résidence universitaire toute proche applaudirent.


Le soldat se mit à tirer une rafale de balles avec son arme automatique, mais il visait en l’air.


Dean fit une embardée pour éviter un bouquet d’arbres immenses, puis le véhicule cahota et regagna la rue qui était pratiquement déserte au sud du barrage.


Il appuya sur le champignon quand une rafale de coups de feu claqua derrière eux. Une étoile blanche apparut en haut de la lunette arrière. Une balle avait heurté le cadre en métal au-dessus et ricoché sur la vitre.


Une autre balle brisa le rétroviseur côté conducteur. Dean aperçut la caserne des pompiers de Douchanbé sur la droite. Le bâtiment était peint en rose vif, mais il y avait des camions rouges plus traditionnels garés sur les voies d’arrêt.


« Nous passons devant la caserne des pompiers et la laissons sur notre gauche ! cria Dean. Je tourne à gauche ! » Il fit une embardée pour éviter les véhicules qui arrivaient en sens inverse et s’engagea dans une rue latérale.


« Vous allez arriver dans un quartier résidentiel, Charlie. Un dédale de rues étroites avec beaucoup de tournants et de bifurcations. Nous allons vous guider… »


Dean se dit qu’après tout, il y avait des situations où il appréciait que son chef regarde par-dessus son épaule et gère de très près la situation pendant qu’il était sur le terrain. Grâce à Rockman, qui suivait la progression du véhicule sur la carte depuis la Salle de dessin et le guidait à travers le labyrinthe de rues étroites et de ruelles, il pouvait se concentrer sur la conduite. La Salle de dessin pouvait aussi l’informer des appels passés par la police, des transmissions radio, qui n’étaient autres que des signaux captés par l’un des satellites SIGINT de la NSA transmis ensuite à Fort Meade qui se chargeait de les traduire et de les analyser.


Ils allaient peut-être arriver à s’en tirer ainsi…


Salle de réunion du Conseil de Sécurité Nationale


Sous-sol de la Maison-Blanche, Washington, D. C.


Mercredi, 11 h 31, heure avancée de l’est


Rubens entra dans une pièce aux murs ornés de lambris en acajou et au sol recouvert d’une moquette pelucheuse. Une longue table de conférence particulièrement imposante trônait au milieu de la salle. Il se dirigea vers l’un des derniers sièges libres. Tandis qu’il s’asseyait, il sentit le regard de Debra Collins posé sur lui. Elle était assise juste en face.


Il lui fit un signe de tête, mais elle l’ignora et se retourna pour regarder George Francis Wehrum qui monta sur la petite estrade devant la table.


Parmi les personnes présentes, il y avait des membres du personnel du Conseil de sécurité nationale. Il y avait toutefois en majorité des officiers militaires du Comité des chefs d’états-majors interarmées, du personnel du NRO, des Services de renseignements, de la Direction des opérations de la CIA (dont faisaient partie Collins et l’assistant assis à côté d’elle) et du ministère de l’Énergie. La réunion de ce matin était un briefing au cours duquel différentes agences de renseignements gouvernementales devaient faire un exposé pour le Comité consultatif présidentiel du Conseil de sécurité nationale.


« Mesdames et messieurs, je vous remercie de votre présence. » Wehrum était le premier assistant du conseiller à la Sécurité nationale. Son chef n’était pas encore arrivé, mais était attendu d’une minute à l’autre. « Nous avons plusieurs comptes rendus importants prévus ce matin. La réunion va être longue. Je rappelle à toutes les personnes présentes que les informations dont nous traitons dans cette pièce sont classées plus que top secret. »


Le Conseil de sécurité nationale employait une centaine de personnes qui travaillaient à l’un des niveaux du sous-sol de la Maison-Blanche, une forteresse labyrinthique avec des contrôles de sécurité presque aussi drastiques et intransigeants que dans le Puzzle Palace.


Les visiteurs devaient se soumettre à un contrôle d’identité, à un scan rétinien, devaient ensuite marcher sur un tapis roulant et passer devant un scanner corporel à rétrodiffusion (technologie backscatter) qui permettait de détecter le moindre objet ou la moindre substance cachée dans les vêtements ou les cheveux.


En théorie, le Conseil de sécurité nationale était présidé par le président des États-Unis, surnommé POTUS[6], et réunissait statutairement le vice-président, le secrétaire d’État et le secrétaire à la Défense autour du président. Le conseiller militaire en chef était le président du Comité des chefs d’états-majors interarmées ; le conseiller en matière de renseignements était le directeur des Services de renseignements.


Toutefois, de telles sommités ne participaient pas à la réunion de ce matin-là. Elle devait uniquement permettre à différentes agences de renseignements de présenter leurs comptes rendus et d’informer le conseiller à la Sécurité nationale de l’évolution de plusieurs situations clés ou de déploiements opérationnels.


Rubens connaissait bien la plupart des personnes présentes autour de la table. Mais il y avait à présent un nouveau conseiller à la Sécurité nationale.


L’ancienne conseillère s’appelait Debra Bing, une femme désagréable dont les intérêts personnels et les ambitions politiques avaient souvent nui à une compréhension claire de l’information fournie par la communauté du renseignement.


Elle n’avait pas été remerciée, mais s’était vue proposer un poste au même niveau hiérarchique. Elle était à présent à Foggy Bottom et travaillait pour le secrétaire d’État.


Rubens ne pouvait pas imaginer un meilleur poste pour cette femme.


Le nouveau conseiller à la Sécurité nationale était un général quatre étoiles des marines à la retraite, John L. James. La nomination de James par le président avait créé la surprise, même dans les milieux bien informés. L’actuel président des États-Unis n’était pas considéré comme un ami des militaires. Les rumeurs et les spéculations faisaient de James un personnage qui n’aimait pas les conflits, qui n’avait pas d’intérêts personnels à défendre, ni de forts penchants idéologiques.


On le disait capable d’évaluer les idées sans parti pris, qu’elles viennent de la gauche ou de la droite.


Le Conseil de sécurité nationale avait souvent été bloqué autrefois par des batailles politiques pour attirer l’attention du président ou la conserver.


James était respecté de tous, pratiquement, et on appréciait son esprit d’équipe. Alors que le secrétaire d’État, le secrétaire à la Défense, le directeur de la CIA et le président du Comité des chefs d’états-majors interarmées se battaient avec le Conseil de sécurité nationale pour solliciter l’attention du président, il fallait bien un combattant doué en même temps pour la diplomatie pour se faufiler dans les arcanes du pouvoir à Washington. Bon sang ! Ce type était un ancien commandant des marines. Si quelqu’un pouvait se montrer à la hauteur de la tâche, c’était bien lui.


Rubens connaissait un certain nombre de marines américains, certains encore en activité, d’autres à la retraite. Charlie Dean était justement un ancien marine. Rubens se demanda si le président savait dans quoi il s’était engagé en nommant l’un d’eux conseiller à la Sécurité nationale.


« Je vous demanderais de bien vouloir vous lever », dit Wehrum derrière le pupitre. Quelques instants plus tard, le général James entra dans la pièce à grandes enjambées, suivi de plusieurs assistants et accompagné de Rodney C. Mullins, un membre du Congrès de New York et un membre éminent de la Commission des forces armées de la Chambre des représentants et de la Commission spéciale de la Chambre sur les activités des services de renseignements et de sécurité. Rubens ne s’était pas attendu à la présence de Mullins !


« Asseyez-vous, asseyez-vous », grommela James. Il n’aimait pas le protocole et les cérémonies. « Je suis désolé d’être en retard. L’honorable monsieur Mullins et moi avons été retenus dans une réunion du comité de surveillance des activités de renseignements. Monsieur Wehrum ? Quel est le premier "numéro de cirque" aujourd’hui ?


― Monsieur…, la crise palestinienne. Nous avons un exposé du directeur adjoint du Renseignement national…


― Allons-y ! Qu’est-ce que vous avez pour nous, monsieur Scribens ? »


Wehrum parut contrarié par le franc-parler de James, à moins que l’expression utilisée par le conseiller à la Sécurité nationale pour désigner la réunion ne lui ait déplu.


James avait parlé de numéro de cirque. C’était le jargon employé au Pentagone pour qualifier des exposés préparés dans l’intention de flatter des officiers ou des civils de haut rang plutôt que de les informer.


Rubens sourit intérieurement. Wehrum avait espéré succéder à Bing, ce n’était un secret pour personne. Elle lui avait fait miroiter le poste pendant une grande partie de son mandat, et la nomination de James avait dû être une surprise amère.


Il s’assit cependant tandis que Paul C. Scribens, l’un des quatre sous-directeurs du Renseignement national, se levait et s’approchait de l’estrade.


Comme Wehrum l’avait dit, la réunion promettait d’être longue. Il se demanda si Dean et Akulinin étaient « hors de danger » à présent et s’ils étaient de nouveau en contact avec la Salle de dessin.


Charlie Dean


Planque


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 20 h 40, heure locale


« Net li oo vahs luchshi comatih ? » demanda Dean.


La dame aux cheveux blancs, qui avait passé la tête par l’entrebâillement de la porte, le regarda de la tête aux pieds, puis soumit Akulinin et Masha au même examen minutieux. La porte entrouverte se referma, Dean entendit le cliquetis du verrou à chaîne de sécurité, puis la porte s’ouvrit de nouveau. « Personne ne vous a vus ? » demanda-t-elle en anglais avec un accent très prononcé. C’était une femme âgée avec des cheveux gris et des yeux qui en avaient peut-être trop vu. Dean se dit qu’elle devait avoir dans les soixante ans. « Personne ne vous a suivis ?


― Pas que nous sachions, lui dit Dean. L’animation est plutôt en centre-ville.


― Animation, c’est le mot. Vous avez donné un coup de pied dans la fourmilière. Entrez, entrez. »


Ils avaient garé le Hunter sous un appentis derrière la planque Adkhamov. La femme qui tenait cette maison, Tatiana Konovalova, était une Russe transplantée qui avait été recrutée par la CIA à Moscou au bon vieux temps de la guerre froide. Lorsque son mari avait dû déménager au Tadjikistan, dans les années 1980, elle l’avait accompagné et avait continué à envoyer des informations sur les troupes russes présentes dans la zone pendant la désastreuse guerre d’Afghanistan. Son mari, Viktor, était un civil, un ingénieur qui travaillait sur un projet d’oléoduc à Kaboul, du moins avant que les moudjahidines ne l’attrapent et ne l’écorchent vif. Elle avait installé un petit autel en hommage à son mari : la photographie de Viktor était entourée de bougies posées sur une table dans l’entrée.


Elle faisait toujours partie du personnel de la CIA, et c’est un coursier de l’ambassade des États-Unis qui lui apportait son argent chaque mois. Dans le jargon de la CIA, c’était un agent, c’est-à-dire un local recruté par un officier de la CIA. Dean savait qu’il y avait au moins un officier de la CIA à l’ambassade, mais il n’aurait certainement pas envie d’être mêlé à une opération de la NSA qui avait mal tourné.


S’ils avaient certes la possibilité de passer une nuit dans la planque, Dean, Akulinin et leur accompagnatrice inattendue seraient seuls dès le lendemain.


« Madame Konovalova n’a pas accès à un autre véhicule », dit Dean. Il était assis seul dans l’une des trois minuscules chambres aménagées au grenier. Sous un plafond à forte pente, un petit lit sur un sommier en corde était coincé entre un coffre en bois (qui faisait office de buffet, de table de nuit, de guéridon) et des piles de caisses poussiéreuses et de papier telles qu’on les trouve dans tous les greniers du monde. Il était tout juste vingt et une heures passées.


« Nous allons devoir prendre le Hunter, et le MVD aura certainement une description du véhicule et un numéro de plaque d’immatriculation.


― La CIA a de nouvelles plaques d’immatriculation pour votre véhicule, lui dit Jeff Rockman. Nous vous les ferons passer par un coursier spécial dans quelques heures. Nous réfléchissons également à la façon dont nous allons pouvoir compromettre le réseau de fréquences radio de la police locale. »


Ilya, Masha et lui n’étaient peut-être pas aussi seuls qu’il ne l’avait pensé. La NSA disposait de moyens technologiques qui lui permettaient d’infiltrer les réseaux radio de la police de Douchanbé et du MVD, non seulement pour écouter les conversations entre les différents acteurs, mais aussi pour faire passer des informations ou des messages mensongers.


« Vous avez pu obtenir des renseignements sur Maria Alekseyevna ?


― Il n’y a pas beaucoup d’informations disponibles, mais d’après celles que nous avons pu collecter, son histoire se tient. Il y avait bien une famille Alekseyevna qui vivait à Brighton Beach jusqu’en 2002. Elle a ensuite déménagé à Moscou, où la mère est morte un an plus tard. Aucune information sur le père ou la fille depuis.


― Qu’en est-il du docteur Shmatko ?


― C’est un pathologiste formé à Moscou. Il a obtenu un poste à Douchanbé, il y a deux ans. Il est possible qu’il ait été un ami de la famille.


― Qu’est-ce que vous allez faire avec elle ? demanda Dean. Ilya a raison : nous ne pouvons pas la jeter dans la fosse aux lions.


― Si vous pouvez l’emmener jusqu’à la frontière afghane, elle prendra un vol avec vous quand nous vous exfiltrerons. Quant à ce qui lui arrivera après… » Dean put presque « entendre » le haussement d’épaules de Rockman. « Il va falloir faire intervenir monsieur Rubens. Nous pourrons peut-être mobiliser des fonds spéciaux, mais le chef va devoir en parler avec les hautes instances de l’État.


― C’est une fille bien, dit Dean. Elle a aidé Ilya. Elle ne l’a pas dénoncé alors qu’elle aurait sûrement eu tout intérêt à le faire.


― Nous devons attendre de voir comment les choses vont se passer. La priorité, c’est de vous faire sortir au plus vite du Tadjikistan. Je vous conseille de vous reposer un peu à présent. Vous allez devoir vous lever tôt.


― Nous avons l’habitude. Est-ce que vous avez des nouvelles concernant un créneau horaire sur un satellite ?


― Pas encore. Nous sommes les derniers sur la liste d’attente du NRO. Le chef a dit qu’il allait parler à certaines personnes dans la journée.


― Tout cela va prendre trop de temps. À l’heure qu’il est, ces valises nucléaires peuvent se balader n’importe où sur la planète.


― Je comprends. Oh !… J’ai des informations qui vous intéresseront certainement. Les photos qu’Ilya a prises des trois macchabées à la morgue… Nous avons une identité formelle pour chacun d’eux.


― L’un d’eux est Zhernov ?


― Il se faisait appeler Zhern aux dernières nouvelles, comme le ferait n’importe quel Tadjik patriote et antirusse. Le type avec la moustache était Amirsai Shams, un Pachtoun ayant des liens avec des factions musulmanes extrémistes au Tadjikistan et en Ouzbékistan. Les deux ont eu de nombreux liens avec la mafia russe. Ils avaient tous les deux des traces de radiations assez importantes sur les mains.


― Et l’Asiatique ?


― C’est la véritable énigme de l’histoire. Commandant Kwok Chung On. Renseignements militaires dans l’Armée populaire de libération chinoise. Il était avec une délégation commerciale chinoise à Douchanbé il y a quatre jours encore, puis il a disparu.


― Alors, que faisait-il en Asie centrale ?


― Nous avons procédé à des vérifications grâce à nos connexions bancaires. Il y a deux semaines, la Banque d’État de Pékin a transféré 1,3 milliard de dollars sur un compte privé à Douchanbé. Le montant de la transaction a alerté le Bureau financier.


― J’imagine. » Le Bureau financier était un service de la NSA exclusivement chargé de traquer les mouvements de fonds importants dans le monde des entreprises et à l’étranger. L’identification des comptes utilisés par différentes organisations terroristes et le gel de leurs avoirs constituait sans doute l’une des armes disponibles les plus efficaces dans la lutte à long terme contre les groupes terroristes tels qu’al-Qaida. En suivant le cheminement de l’argent, il était possible de découvrir qui se cachait derrière un groupe ou un attentat. En gelant ou en saisissant l’argent, on paralysait le groupe qui avait alors plus de difficultés à se procurer des armes, à organiser des opérations et à subvenir aux besoins des familles de kamikazes.


À cette fin, les développeurs qui travaillaient au sein de la NSA avaient mis au point un certain nombre de programmes d’intrusion clandestins, des logiciels conçus pour infiltrer des réseaux bancaires internationaux, enregistrer des transactions et suivre les mouvements de fonds et d’avoirs particulièrement importants.


« À qui appartenait le compte à Douchanbé ? demanda Dean.


― Nous ne savons pas, mais le compte a été vidé il y a quatre jours.


― Lorsque le commandant Kwok a disparu.


― Exactement.


― Bon, dit Dean en tentant de reconstituer le puzzle. Zhern et Shams qui travaillent tous deux avec la mafia russe transportent douze valises nucléaires de Stepnogorsk à Douchanbé. Kwok retire plus d’un milliard de dollars… Vous savez, ça fait un paquet de liasses de billets. Pas vraiment facile à transporter discrètement.


― Obligations au porteur.


― D’accord. Kwok retire plus d’un milliard en obligations au porteur et les utilise pour payer Zhern et Shams, et probablement une autre partie qui prend en charge les armes nucléaires pour la prochaine étape du voyage. Kwok reste avec Zhern et Shams…


― Nous supposons qu’ils le conduisaient jusqu’à la frontière chinoise.


― Et le groupe Vympel, en la personne du lieutenant-colonel Vasilyev, les intercepte.


― Dans les montagnes à un peu plus de cent kilomètres à l’est de Douchanbé.


― Alors…, qui a les armes nucléaires maintenant ? Et où sont-elles ?


― Nous ignorons qui. Pour ce qui est de l’endroit où elles se trouvent…, elles ont quitté l’aérodrome d’Ayni hier, ou avant-hier peut-être, et sont à présent à la frontière de l’Afghanistan ou viennent de la franchir.


― Pourquoi Ayni ? Ils auraient pu les faire partir de l’aéroport de Douchanbé à la place.


― Sans doute parce que l’aéroport de Douchanbé est sous contrôle russe et que le quartier général de la 201e division se trouve juste à côté. Ayni est contrôlé à la fois par le Tadjikistan, la Russie et l’Inde. Ils ont sûrement pensé qu’ils couraient moins de risques à Ayni pour réceptionner le chargement et le faire repartir. C’est un petit aérodrome avec une juridiction partagée.


― Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Dean. Nous devons absolument découvrir ce qui est arrivé au chargement et comment ils l’ont fait sortir d’Ayni ?


― Il faut avant toute chose que nous vous fassions quitter le sol tadjik, lui dit Rockman. Nous pensions envoyer un hélicoptère à Ayni ou quelque part à la campagne pour vous récupérer, mais la situation est trop incertaine à présent. Les Indiens ont fermé Ayni, des bruits ont couru sur la présence de terroristes-saboteurs pakistanais dans la région.


― Hum. Je me demande bien qui est à l’origine de ces bruits.


― Une fois que vous aurez de nouvelles plaques d’immatriculation et une carte grise pour votre voiture, vous partez. Nous vous récupérerons à Shir Khan, comme nous l’avions prévu à l’origine. En attendant, vous avez besoin de dormir.


― Oui, maman », dit Dean sur le ton boudeur d’un gamin de dix ans. Il savait néanmoins que Rockman avait raison. Il était épuisé et ils devraient prendre la route dès que les plaques et les papiers auraient été apportés par un représentant de l’ambassade.


Il enleva le reste de son uniforme de l’armée de l’air indienne et se laissa tomber sur son lit.


Ilya Akulinin


Planque


Douchanbé, Tadjikistan


Mercredi, 21 h 10, heure locale


Akulinin était sur le point de s’endormir lorsque le léger craquement d’une latte de plancher le réveilla complètement. Sa main chercha immédiatement son pistolet caché sous son vieux matelas.


Il se redressa sur son lit et tenta de distinguer quelque chose dans l’obscurité. Y avait-il quelqu’un dans l’escalier ?


Le grenier de la maison était divisé en trois chambres côte à côte. Akulinin se trouvait dans la chambre du milieu, où un escalier permettait de descendre au deuxième étage. Et si quelqu’un était en train de monter ?…


Il entendit un petit coup sur la porte qui communiquait avec la chambre de droite, puis le bruit d’un loquet et enfin le grincement d’une porte qui s’ouvrait de quelques centimètres dans l’obscurité.


« Ilya ? » La voix n’était qu’un murmure à peine perceptible.


« Masha ? » Il chuchotait lui aussi.


« Je…, je ne peux pas dormir. Je peux entrer ?… Je peux rester avec vous ?


― Bien sûr, entrez. »


Il rangea le pistolet dans sa cachette. Il sentit la présence de Masha près du lit, mais ne parvenait pas à la distinguer réellement. Il entendit le bruissement de vêtements. Elle se glissa alors à côté de lui, sous l’édredon.


Il la prit dans ses bras. Elle était entièrement nue et pleurait.


« Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?


― Vous allez me… ramener aux États-Unis ? À la maison ?


― Je ne peux rien vous promettre, lui dit-il. Mais je ferai de mon mieux. En tout cas, nous pourrons vous faire partir d’ici.


― Si je pouvais partir d’ici, ça serait déjà très bien.


― Vous ne devriez pas rester là, dit-il après une longue étreinte. Madame Konovalova a plutôt l’air d’être de la vieille école. Je ne pense pas qu’elle apprécierait…


― Madame Konovalova est une vieille babouchka tatillonne, murmura Masha dans son oreille. Elle ne saura jamais.


― Pas longtemps, alors… »


Charlie Dean


Planque


Douchanbé, tTdjikistan


Mercredi, 23 h 15, heure locale


Charlie Dean était vraiment sur le point de s’endormir lorsqu’un bruit le réveilla tout à fait. Sa main chercha son Makarov PP sous son oreiller. Un pied qui aurait foulé une latte de parquet détachée ?


Iiiiirnk… Iiiirnk… Iiiirnk…


Il mit de longues minutes à identifier le son. Il était trop régulier, trop rythmique pour qu’il s’agisse de pas sur un plancher qui grince.


Lorsqu’il bougea sur son matelas et que le cadre de lit émit un grincement lugubre, il comprit ce que ça devait être.


Iiiiirnk… Iiiirnk… Iiiirnk…


Après avoir remis son pistolet sous l’oreiller, il roula sur le côté et tourna le dos aux doux sons qui venaient de la chambre d’à côté. Pourvu que tu dormes quand même un peu cette nuit, Ilya, pensa-t-il.


Il s’endormit quelques secondes plus tard.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 12 h 35, heure avancée de l’est


Iiiiirnk… Iiiirnk… Iiiirnk…


Jeff Rockman leva la tête, stupéfait. Le son provenait de la ligne d’Ilya. Il se dit qu’Akulinin avait dû enlever ses vêtements, dont l’antenne de sa ceinture, et qu’il les avait posés hors de portée de son implant lorsqu’il s’était couché. Apparemment, son pantalon se trouvait suffisamment près toutefois pour capter le signal de son implant.


« Quel est ce bruit ? demanda-t-il à la technicienne assise à côté de lui.


― Des interférences sur le canal tactique ? demanda-t-elle.


― Boshe moy[7] ! dit une voix, une voix de femme, qui parlait tout bas, mais très clairement, comme si sa bouche se trouvait à quelques millimètres du microphone implanté sous la peau d’Akulinin. « Kak ya tebya hochu[8] ! »


Rockman échangea un regard avec la technicienne. Il ne parlait certes pas russe, mais la façon dont la femme prononçait ces mots était des plus explicites…


« Ah ! Bistraye ! Bistraye[9] ! »


Toutes les paroles prononcées sur le canal de communication des officiers de terrain étaient naturellement enregistrées pour être soumises à une analyse ultérieure.


Rockman eut le sentiment que les analystes allaient particulièrement apprécier cette phrase.


« Gospodi ! Kak mne horosho[10] ! »


Le Vieil Homme, quant à lui, allait sauter au plafond.
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Salle de réunion du Conseil de Sécurité Nationale


Sous-sol de la Maison-Blanche, Washington, D. C.


Mercredi, 12 h 46, heure avancée de l’est


Rubens se leva et se dirigea vers l’estrade. La réunion durait depuis plus d’une heure à présent, et il n’y avait pas eu la moindre pause. Elle était censée se terminer à treize heures, et Rubens était le dernier à s’exprimer. L’ordre de passage et le temps de parole de chacun étaient programmés avec le plus grand soin. C’était donc le tour de Rubens.


« Nous tenons une piste solide concernant douze des valises nucléaires de Lebed », dit-il sans préambule à l’assemblée.


Son annonce provoqua quelques murmures dans la salle. Certains participants parurent quelque peu perplexes, mais Rubens s’attendait à une telle réaction.


« Je vais essayer de faire court, dit-il. Le 7 septembre 1997, 60 Minutes, le magazine d’informations de CBS, diffuse une interview de l’ancien conseiller à la Sécurité nationale russe, Alexandre Ivanovitch Lebed. Voici un extrait de cette interview. »


Rubens actionna quelques boutons sur le pupitre, et l’écran s’alluma derrière lui. Le visage typiquement slave de Lebed apparut.


« … Je dis que plus d’une centaine d’armes sur les quelque deux cent cinquante supposées ne sont plus sous le contrôle des forces armées de la Russie, affirmait Lebed. Je ne sais pas où elles se trouvent actuellement. Je ne sais pas si elles ont été détruites ou entreposées ou si elles ont été vendues ou volées, je n’en sais rien.


― Est-il possible que les autorités sachent où se trouvent ces armes, mais qu’elles ne vous le disent pas ?


― Non », répondit Lebed d’un ton catégorique.


Il se mit alors à décrire les dispositifs qui, selon lui, pouvaient entrer dans de grandes valises. Les armes nucléaires à l’intérieur avaient une longueur de soixante centimètres pour une largeur de quarante et une hauteur de vingt centimètres. D’après lui, une personne ayant suivi une formation d’une demi-heure tout au plus était capable de les faire exploser. Elles avaient été réparties entre différentes unités d’opérations secrètes appartenant à la Glavnoye


Razvedyvatel’noye Upravleniye ou GRU, la Direction générale des renseignements de l’état-major des forces armées russes et soviétiques. Lebed prétendait qu’il n’avait appris l’existence de ces armes que quelques années auparavant lorsque Boris Eltsine l’avait chargé d’écrire un rapport sur l’endroit où étaient entreposés ces dispositifs.


Rubens attendit la fin de l’extrait de 60 minutes, puis il éteignit l’écran. Il régnait un silence de mort dans la salle.


« Monsieur Lebed a été le secrétaire du Conseil de sécurité russe de Boris Eltsine de juin à octobre 1996, leur dit Rubens. Il a été limogé pendant la période d’intenses manœuvres politiques qui a suivi l’hospitalisation et l’opération de Boris Eltsine. Deux ans plus tard, il est devenu gouverneur du kraï de Krasnoïarsk, la deuxième région de Russie. En 2002, il trouve la mort dans un accident d’hélicoptère dans des circonstances pour le moins mystérieuses.


― Monsieur Rubens, dit le député Mullins assis à l’autre bout de la table. Au congrès, nous avons analysé avec le plus grand soin les affirmations de monsieur Lebed et nous en avons conclu qu’elles n’avaient aucun fondement. Le gouvernement russe a également réfuté catégoriquement les allégations plutôt mélodramatiques de Lebed. »


Rubens regarda le membre du Congrès pendant quelques instants. L’homme s’était montré arrogant pendant toute la matinée ; il n’avait cessé d’intervenir dans les débats et s’était comporté comme s’il pensait que la réunion du Conseil de sécurité nationale avait été organisée uniquement à son intention. C’était peut-être le cas d’ailleurs.


La mine qu’affichait le général James suggérait que la réunion rimait pour lui avec perte de temps. Un numéro de cirque, comme il l’avait dit au début.


« Sauf votre respect, monsieur Mullins, répondit prudemment Rubens, jusqu’à présent, il n’y avait aucun moyen efficace de vérifier les affirmations de Lebed. Le gouvernement russe ne pouvait quant à lui pas faire autrement que de nier l’existence de ces armes. Il est important de se rappeler que les affirmations de monsieur Lebed ont été corroborées par Alexeï Yablokov, un scientifique et un ancien conseiller à l’environnement d’Eltsine, mais aussi par un certain Stanislav Lunev, ancien colonel soviétique et agent secret du GRU. D’autres sources au sein du gouvernement russe ont reconnu plus tard que de tels dispositifs conçus autour d’obus d’artillerie nucléaires de cent cinq millimètres et contenant chacun environ quinze kilogrammes de plutonium ont été construits pour le KGB pendant les années soixante-dix. C’est le colonel Lunev, qui a déclaré sous serment, lors d’une audience du congrès sur l’espionnage russe en juin 2000, que certaines de ces armes nucléaires ou la totalité avaient été transportées illégalement aux États-Unis et qu’elles étaient soit déjà en place dans certaines villes américaines et des lieux stratégiques de nos infrastructures de contrôle ou qu’elles étaient cachées dans des planques à la campagne jusqu’à ce que quelqu’un donne l’ordre de les utiliser dans un endroit particulier. Ce n’est pas vraiment le genre de choses qu’un gouvernement admettra ouvertement.


― Peut-être, peut-être, dit Mullins. L’armée des États-Unis avait elle aussi son projet SADM. Mais on m’a assuré que ces armes avaient une durée de vie très courte. Cela fait sans doute des années qu’elles sont inertes et inoffensives. »


Le sigle SADM signifiait Special Atomic Demolition Munitions. Il s’agissait d’une série d’armes portatives (transportables dans un sac à dos) qui pouvaient être lâchées avec des équipes des Forces spéciales derrière les lignes de l’ennemi pendant une guerre.


Les plus courantes étaient les W54, un cylindre de soixante centimètres de long environ et qui pesait soixante-huit kilos. Quelque trois cents armes de ce genre faisaient partie, dans le plus grand secret, de l’arsenal américain jusqu’à leur suppression et leur démantèlement en 1989.


Le général James se pencha et murmura quelque chose à l’oreille de Mullins. Le député écouta. Il paraissait en colère. « Général, on m’a assuré que cette réunion permettrait à chacun d’exprimer librement ses idées...


― Il se trouve qu’en cet instant précis, c’est au tour de monsieur Rubens de s’exprimer. Vous voulez bien poursuivre, monsieur Rubens ?


― Comme je l’ai déjà dit, reprit Rubens, nous ne pouvons pas évaluer objectivement les affirmations de Lebed, de Lunev et des autres. Elles avaient une motivation politique et servaient sans doute des intérêts personnels et des ambitions politiques. Je pense que nous devons malgré tout garder à l’esprit que, s’il y a une chance qu’il y ait des armes nucléaires de petite taille, facilement dissimulables, cachées quelque part dans la nature, nous devrions prendre très au sérieux le risque qu’elles pourraient représenter.


Il y a deux semaines, un informateur d’Astana, une ville du Kazakhstan en Asie centrale, a dit à des agents de la CIA que douze valises nucléaires russes laissées en garde dans un ancien entrepôt militaire dans la ville de Stepnogorsk avaient été volées par des membres d’une des mafias russes et vendues à un groupe extrémiste musulman, très probablement le Jaish-e-Mohammed, l’armée de Mahomet, au Pakistan.


― En quoi des armes nucléaires russes peuvent bien intéresser le Pakistan ? l’interrompit de nouveau Mullins. Le Pakistan est déjà une puissance nucléaire.


― Le Jaish-e-Mohammed fonctionne indépendamment du gouvernement, monsieur, fit remarquer Rubens. Les deux ont peut-être des objectifs convergents, en particulier en ce qui concerne l’Inde et le Cachemire, mais le Pakistan ne peut pas se permettre de soutenir officiellement les terroristes.


― L’Inde est elle aussi dotée de l’arme nucléaire, intervint Wehrum. Le Pakistan doit avoir autant envie que nous d’attraper ces types.


― Le gouvernement d’Islamabad nous a assurés de sa totale coopération sur cette question, ajouta la représentante du secrétaire d’État, Catherine Tognetti.


― Oui, nous connaissons la valeur de ce genre de coopération…, intervint le général James. Poursuivez, s’il vous plaît, monsieur Rubens. »


Rubens esquissa un sourire ironique. James faisait tout son possible pour garder la main sur le déroulement de la réunion, ce qui n’était pas une mince affaire étant donné le nombre d’ego dans la pièce…


Des ego dont certains étaient surdimensionnés.


« L’informateur a indiqué que les armes seraient transportées par la route en direction du sud, à Karachi, au Pakistan, un voyage par voie de terre de près de trois mille kilomètres. Toujours d’après cet informateur, les armes devaient être ensuite cachées à bord d’un cargo pour être acheminées jusqu’à leur destination finale, un pays du Moyen-Orient, Israël vraisemblablement. La CIA a lancé l’opération Meule de foin dans l’espoir d’intercepter ces armes avant qu’elles n’atteignent le Pakistan. Elle s’est ensuite adressée à la NSA afin d’utiliser directement notre matériel SIGINT et nos autres moyens technologiques conçus pour la collecte de renseignements. »


Rubens sentit le regard froid de Debra Collins posé sur lui pendant qu’il parlait. Depuis plusieurs années maintenant, Debra Collins, directrice adjointe des opérations à la CIA, tentait de prendre le contrôle du Bureau 3 de la NSA en avançant que les statuts de la NSA n’autorisaient pas l’envoi d’officiers sur le terrain pour collecter des renseignements et que des unités telles que le Bureau 3 étaient en fait des doubles redondants de la direction des opérations[11] de la CIA. En fait, la grande majorité des missions de la NSA se limitaient à l’interception de signaux, le décryptage de codes et à la surveillance électronique. Il s’agissait donc d’espionner à longue distance grâce à des satellites et à des dispositifs d’écoute installés dans des endroits tels que Menwith Hill dans le Yorkshire en Angleterre et la base aérienne de Misawa dans le nord de l’île d’Honshu au Japon.


Toutefois, il n’était pas toujours possible d’intercepter les informations par le biais d’antennes situées à des centaines ou des milliers de kilomètres.


Au fur et à mesure que les technologies informatiques et les moyens de communication se perfectionnaient, la NSA avait mis au point de nouveaux moyens pour capter ou pirater ces technologies, mais cela signifiait qu’il fallait souvent envoyer quelqu’un sur le terrain pour installer ces systèmes d’écoute, voler les mots de passe informatiques, copier des logiciels ou des fichiers enregistrés sur des disques durs qui n’étaient pas connectés au monde extérieur ou pirater physiquement des réseaux informatiques.


D’où la création du Bureau 3.


Rubens savait ce qu’il en avait coûté à Collins pour demander l’aide de la NSA sur cette opération. Elle n’aimait pas reconnaître qu’elle avait parfois besoin des compétences uniques du Bureau 3.


« Cette source de la CIA est-elle fiable ? » Cette fois, c’est James lui-même qui interrompit l’exposé de Rubens, mais sa question était pertinente. Rubens et ses supérieurs au sein de la NSA avaient discuté de cet aspect particulier pendant des heures lorsque la demande de la CIA leur avait été transmise.


« C’est à madame Collins qu’il faut poser cette question.


― Madame Collins ?


― L’évaluation des Renseignements a attribué une valeur B-2 à ces informations », dit Collins sans regarder les deux hommes.


Dans la communauté du renseignement, on attribuait une note à une source d’informations. Cette note était constituée d’une lettre, de A à F, qui évaluait sa fiabilité, et d’un chiffre de 1 à 6 pour estimer la précision du renseignement. B-2 signifiait que la source de l’agence avait été jugée relativement fiable et que l’information transmise était considérée comme probablement vraie.


« Pouvez-vous nous donner quelques éléments sur cette source ?


― Non, monsieur. Il y a des personnes dans cette pièce qui ne sont pas autorisées à entendre des informations à ce niveau de sécurité. »


Pensait-elle à Mullins ? Ou à certains membres du personnel ou assistants ? La plupart des personnes présentes dans la pièce étaient habilitées à prendre connaissance d’informations classées plus que top secret, mais Wehrum leur avait bien dit au début de la séance de ne pas divulguer d’informations au-delà de ce niveau.


« Il y a deux jours, des officiers de la NSA ont été déployés sur le terrain dans plusieurs pays d’Asie centrale, dit Rubens. Ils avaient pour mission d’utiliser divers moyens techniques pour trouver des armes nucléaires désignées exclusivement par le terme "cargaison". Le rapport initial de la CIA suggérait que l’une des armes était peut-être endommagée et qu’il pouvait y avoir de légères fuites radioactives. Il y avait donc des traces de contamination qui pouvaient être détectées par nos officiers de terrain au moyen de petits détecteurs de radiations fixés à leurs chevilles.


― Excusez-moi, monsieur Rubens, dit Mullins. Je dois admettre que je suis un peu troublé par ce que vous venez de dire. J’avais cru comprendre que la NSA procédait à la collecte de renseignements par des moyens électroniques et par des satellites. Pourquoi avez-vous donc besoin d’envoyer des personnes là-bas ? »


L’existence de Deep Black et du Bureau 3 était également une information classifiée au-delà du niveau top secret, mais pas le fait que la NSA utilisait des sources incluant des officiers de terrain, même si elle n’en parlait jamais. Au sein de la communauté du renseignement, on se plaisait à dire que le sigle NSA signifiait Never Say Anything[12].


Il se demanda s’il pouvait utiliser Mullins afin d’obtenir un peu plus de soutien pour son agence. Il ne savait pas quelle était la position du conseiller à la Sécurité nationale par rapport à l’existence du Bureau 3 et il pouvait compter sur Debra Collins pour lui mettre des bâtons dans les roues dès qu’elle le pourrait.


Il se souvint cependant que Mullins représentait une circonscription qui avait des liens étroits avec l’aérospatiale. C’est dans sa région qu’étaient fabriquées des lentilles de haute précision utilisées par Crystal Fire et d’autres programmes de satellites de surveillance optique.


« Vous avez raison, monsieur : la plupart des missions définies par nos statuts sont effectuées à longue distance. Notre mandat initial se limitait au décryptage de code et au renseignement électronique (SIGINT). Les satellites sont d’une importance vitale pour notre mission et nous aimerions sincèrement en avoir plus. Cependant, il y a certaines choses qui ne peuvent pas être détectées depuis l’espace. Les sources de rayonnement alpha et bêta, par exemple. »


Rubens consulta sa montre. « Il y a environ sept heures, une de nos équipes a clairement identifié une zone contaminée à l’arrière d’un camion qui avait été abandonné sur un aérodrome militaire tout près de Douchanbé, la capitale du Tadjikistan. Cela signifie sans doute que la cargaison avait été acheminée jusque là-bas, ce qui correspond à un peu plus de la moitié de la distance entre Stepnogorsk et Karachi. Malheureusement, les options dont nous disposons pour poursuivre notre recherche sont quelque peu limitées à ce stade. Nous sommes dans l’impasse.


― Quelle impasse ? demanda James.


― Il y a, semble-t-il, une guerre de territoire avec… une autre agence en ce qui concerne l’accès aux satellites.


― Comment osez-vous, Bill ? » dit Collins en se raidissant sur son siège.


Rubens leva la main. « Je n’ai pas cité le nom de l’agence, dit-il. Et je ne rejette la responsabilité sur personne. Nous avons tous des questions beaucoup plus importantes à régler que ces disputes internes. Mais ce dont nous avons absolument besoin en ce moment, c’est un accès libre et immédiat aux données du NRO, en particulier l’imagerie ciblée des satellites Crystal Fire. Ou alors, il nous faut plus de satellites. »


Le général James regarda Collins. « La CIA a-t-elle accaparé les données dont la NSA a besoin ? demanda-t-il.


― Nous… avons des images. Nous les avons reçues très tôt ce matin de CF-1, reconnut-elle. Mais elles sont en cours d’analyse. Les données brutes doivent être… traitées avant d’être transmises à d’autres agences.


― C’est vrai, dit Rubens. Et j’aimerais rappeler que la NSA dispose des meilleurs moyens technologiques disponibles pour effectuer ce type d’analyses. Nous pourrions au moins traiter ces données parallèlement à nos amis de Langley.


― Ce qui entraînera une véritable déperdition d’énergie et d’efficacité, répliqua Collins. Ça signifie un énorme gaspillage de ressources disponibles.


― Avec l’échelle utilisée pour l’imagerie 8X, nous devons multiplier par deux les ressources pour passer en revue les données. N’oubliez pas que nous traitons des images satellites d’une dimension complètement différente ici. » S’il ne précisa pas l’échelle, c’était parce que ces paramètres avaient une classification supérieure au niveau top secret. En fait, les flux de données provenant des satellites du programme Crystal Fire comprenaient des vidéos en temps réel avec une résolution de moins d’un centimètre au-dessus d’une zone d’environ un demi-million de kilomètres carrés – une échelle et une résolution qui surpassaient celles des satellites du programme Intruder sans parler des anciens Keyhole.


« Monsieur Rubens ! dit le général James d’un ton brusque. Madame Collins ! Je n’ai pas de temps à perdre avec les chamailleries entre agences.


― Oui, monsieur, dit Rubens. Cependant, étant donné l’importance cruciale de cette recherche, il faudrait que nous puissions éviter tous les obstacles bureaucratiques et que nous renoncions à la compartimentation. Ça nous paralyse. Je comprends qu’il faille éviter la dispersion des efforts, mais nous avons la preuve que douze armes nucléaires tactiques ont transité par l’aérodrome de Douchanbé et sont en route pour le port de Karachi. Pour arriver à leur destination finale, elles doivent traverser l’Afghanistan – dont certaines régions sont sous le contrôle de groupes extrémistes, je vous le rappelle – et le Pakistan. Même si le gouvernement nous a assurés de sa volonté de nous aider, certaines régions reculées échappent elles aussi au contrôle d’Islamabad. Si nous avons raison, ces armes ont quitté Douchanbé hier. Nous avons besoin de données satellites avant que nous ne perdions leur trace ! »


Une fois son exposé terminé, il descendit de l’estrade. « Des questions ? »


Des questions, il y en avait, beaucoup même.


Hôtel de Fort Lee


Fort Lee, New Jersey


Mercredi, 13 h 05, heure avancée de l’est


Elle se faisait appeler Thea, un nom qui signifiait « déesse », c’est du moins ce qu’elle avait entendu une fois. Cynthia Jane Cramer considérait Thea comme un nom de scène quand elle dansait et quand elle était avec un micheton. Elle regarda Jack Pender sortir du lit. Il était entièrement nu. Elle arbora sa moue la plus sensuelle et la plus séduisante. « Tu ne vas quand même pas partir maintenant, mon chéri ? » demanda-t-elle.


Il lui sourit, tendit le bras et pressa son sein gauche affectueusement. Elle parvint à sourire en étouffant un gémissement. Trou du cul…


« Désolé, ma belle, lui dit-il. Il faut que je me rase et que je prenne une douche. J’ai un rendez-vous important avec mon éditeur cet après-midi.


― Mais tu m’excites tellement !


― J’aimerais te revoir ce soir, lui dit-il. J’aurai quelque chose à fêter – un gros contrat pour l’écriture d’un nouveau livre ! »


Dès qu’il fut entré dans la salle de bains et qu’il eut fermé la porte, elle sortit du lit. Elle enfila sa robe, chaussa ses talons hauts, puis fourra sa culotte minuscule dans son sac à main. Les habits de Pender étaient posés sur la commode.


Elle se mit à fouiller dans les poches de sa veste et de son pantalon. Elle était certaine qu’il l’avait rangée là.


Ça y est, elle l’avait trouvée. Elle sortit du portefeuille de Pender la carte magnétique de la chambre.


Elle examina le contenu du portefeuille pendant quelques secondes. On l’avait mise en garde, mais…


Il avait un peu plus de cent dollars en liquide et une ou deux cartes de crédit. Elle rangea les cartes et le liquide dans son sac à main, ainsi que les deux cents dollars que le type lui avait déjà donnés quelques heures auparavant. Pas mal pour la moitié d’un après-midi de travail et ça n’était pas fini.


Elle pourrait passer l’après-midi à faire chauffer ses cartes bancaires, puis elle les jetterait à un clochard à Edgewater. Ainsi, si quelqu’un prenait idée de chercher les cartes bancaires manquantes, il tomberait sur le clochard, mais pas sur elle.


Un livre broché était posé sur le buffet, à côté de la mallette de Pender. Elle lut le titre sur la couverture : Vague mortelle : les prophéties de 2012 devenues réalité, de Vincent Carlylse et Jack Pender. Elle haussa les épaules.


Elle n’aimait pas vraiment lire.


« Chérie ? cria-t-elle. Je vais sortir acheter des cigarettes, mais je reviens tout de suite, d’accord ? Je veux te souhaiter bonne chance pour ton rendez-vous d’une façon bien particulière.


― D’accord, ma belle, dit-il depuis la salle de bains. Frappe bien fort à la porte et je te laisserai entrer ! »


C’est ça, dans tes rêves, pensa-t-elle en sortant de la chambre. Les hommes étaient tellement prévisibles. Il suffisait de les regarder d’un air énamouré, de secouer ses nichons devant eux, et ils étaient déjà dans tous leurs états. Même quand ils savaient pertinemment qu’ils avaient affaire à une putain, ils finissaient toujours par se convaincre que c’était le grand amour.


Ils l’attendaient dans le hall de l’hôtel. Comme convenu. Deux hommes se levèrent lorsqu’elle pénétra dans l’atrium en faisant claquer ses talons.


« Vous l’avez ? » demanda l’un.


Elle tendit la carte magnétique blanche pour la chambre. « Voilà. Chambre 225. Vous avez le reste de l’argent ? »


L’un des deux types mit la main dans la poche de sa veste et en sortit un rouleau de billets. Il compta trois cents dollars et les lui tendit. « Bintilkha-ta », grommela l’homme. Ça ne ressemblait pas à un compliment.


« En tout cas, dit-elle, j’ai été ravie de travailler pour vous. »


Les deux individus se retournèrent et se dirigèrent vers les ascenseurs. C’étaient sans doute des étrangers, des Arabes peut-être ou des Siciliens avec ce teint olivâtre. Ou encore des Grecs. Thea les regarda partir et se demanda si c’étaient des hommes de main de la mafia. Monsieur Pender n’avait peut-être pas payé ce qu’il leur devait ?


Elle haussa les épaules. Tant pis pour lui. La déesse sortit dans la rue ensoleillée en ce bel après-midi dans le New Jersey.


Elle ne vit pas le troisième homme qui l’attendait sur le parking.


Salle de réunion du Conseil de Sécurité Nationale


Sous-sol de la Maison-Blanche, Washington, D. C.


Mercredi, 13 h 15, heure avancée de l’est


« Monsieur Rubens, dit doucement Catherine Tognetti. Quelle est la puissance de ces soi-disant valises nucléaires ?


― Nous ne connaissons pas leur composition exacte, bien sûr, répondit Rubens. En particulier, nous ne savons pas s’il s’agit d’armes à fission dopée. Mais d’après nos évaluations techniques, chaque dispositif doit avoir un rendement compris entre une et dix kilotonnes, soit une à dix mille tonnes de TNT. La bombe nucléaire qui a explosé à Hiroshima en 1945 avait un rendement de quinze à vingt kilotonnes. Nous ne parlons pas ici d’armes capables de détruire une ville entière. L’énergie dégagée par l’explosion d’une telle bombe (soit une kilotonne) détruirait le centre de Washington, mais le reste de la ville resterait plus ou moins intact, à part les vitres peut-être. Toutefois, ces petites armes ont tendance à être plutôt "sales". Beaucoup de radiations, beaucoup de retombées radioactives, du moins si elles explosent au niveau du sol ou au-dessus. »


Le silence s’installa dans la salle lorsque chacun des participants se mit à réfléchir à la menace d’une bombe nucléaire d’une kilotonne pouvant exploser en plein cœur d’une ville américaine.


Il y eut encore quelques questions et débats, mais la réunion finit par se terminer. Rubens avait l’intention de contacter la Salle de dessin dès qu’il aurait atteint le niveau de la rue et aurait de nouveau un réseau.


Pourtant, alors qu’il rangeait ses documents dans sa mallette, il sentit une présence à côté de lui.


« Salut, Debra, dit-il sans lever les yeux.


― Ce n’était vraiment pas professionnel de votre part, Bill. Vous m’avez fait du tort et vous avez fait du tort à l’Agence. »


Il soupira, se redressa et se tourna vers elle. « Debra, vous devriez me connaître à présent. Je méprise la politique et je ne me mêle pas de ces petites querelles de territoire. La seule chose qui m’intéresse, c’est de faire mon travail le mieux possible, le plus rapidement et le plus efficacement possible.


― Vous auriez pu venir me voir personnellement, dit Collins.


― J’ai fait passer ma demande par les canaux habituels, lui dit-il. Puis nous avons envoyé des e-mails et laissé des messages vocaux. Mon personnel a parlé directement au NRO. Les données transmises portaient le code de l’Agence, dit-il en souriant. Il semble que Langley ait à sa disposition à la fois USA-202 et Crystal Fire depuis hier. Vous avez accaparé nos deux meilleurs engins orbitaux. Ne serait-ce pas préférable que nous partagions les ressources dont nous disposons ?


― Il y a… peut-être eu un oubli, reconnut Collins. Ou un retard dans le traitement de votre demande. Mais nous n’avons pas accaparé ces satellites, comme vous le dites.


― Bien sûr que non. »


Rubens ne savait que trop bien comment les choses se passaient. Il n’y avait pas de véritable politique, ni de directive émise pour exclure la NSA du circuit des renseignements – mais les demandes pour accélérer les requêtes importantes, les autorisations, les feux verts du directeur et le reste pouvaient être oubliés comme par hasard dans des boîtes de réception électroniques ou tout simplement ignorés pendant quelques heures en attendant que d’autres problèmes plus urgents soient réglés.


Un tel délai permettait peut-être aux équipes d’analystes de l’Agence de traiter des renseignements importants avant que la NSA n’ait la moindre chance d’accéder aux mêmes informations. Et si c’était l’Agence qui trouvait les informations importantes, c’est elle qui obtiendrait aussi les fonds et les financements lors des prochains débats budgétaires.


« Épargnez-moi votre condescendance, Bill, lui dit Collins.


― Je ne vous traite pas avec condescendance. Mais vous, ne vous adonnez pas à de petits jeux politiques avec moi.


― Les directeurs d’agence, et vous le savez aussi bien que moi, doivent traiter de politique. La politique fait partie intégrante de notre mission de directeur. Et ce matin, c’est vous qui avez manœuvré. Vous m’avez fait du tort devant le conseiller à la Sécurité nationale pour défendre votre position.


― Debra, je n’avais nullement l’intention de vous faire du tort ce matin, pas plus que vous n’aviez l’intention de garder les données pour vous. Nous avons besoin d’accéder à ces images et tout de suite. J’ai des personnes sur le terrain là-bas. Leur vie et le succès de l’opération dépendent de ce que ces satellites vont nous montrer, en particulier Crystal Fire. J’ai l’intention de parler personnellement au conseiller à la Sécurité nationale si cela s’avère nécessaire, et je crois qu’il m’accordera toute son attention, n’est-ce pas ? J’irai jusqu’au bureau ovale s’il le faut. »


Elle le fixa pendant un long moment comme si elle testait sa détermination. Rubens ne pouvait pas s’adresser directement au président, mais le conseiller à la Sécurité nationale le pouvait, lui.


Puis elle détourna son regard. « J’autoriserai la transmission des données dès que nous serons sortis d’ici, dit-elle.


― Merci, Debra. Ensemble, nous pourrons résoudre cette affaire. »


Elle se dirigeait déjà vers la sortie.


Hôtel de Fort Lee


Fort Lee, New Jersey


Mercredi, 13 h 19, heure avancée de l’est


Les deux hommes se servirent de la carte magnétique volée pour s’introduire dans la chambre 225. L’un tenait un pistolet automatique prêt à faire feu, mais lorsque la porte s’ouvrit, ils constatèrent que le client de l’hôtel n’était pas dans la pièce.


Il était toujours sous la douche.


Ils entendirent l’eau couler et sentirent la vapeur d’eau dans l’air. Ils entrèrent sans bruit dans la chambre et déplacèrent la chaise de bureau jusqu’au pied du grand lit.


Tous deux portaient des gants jetables. Celui qui avait la carte magnétique à la main l’essuya avec soin à l’aide de son mouchoir et la posa sur le bureau.


Puis les deux s’assirent sur les fauteuils restants près des rideaux fermés et attendirent.


L’eau cessa bientôt de couler et, quelques minutes plus tard, Jack Pender sortit de la salle de bains en s’essuyant avec une serviette de l’hôtel. Comme la chambre était plongée dans une semi-obscurité, il ne vit pas ses visiteurs… jusqu’à ce qu’ils lui saisissent chacun un bras.


« C’est quoi, ce bord… ! » hurla-t-il. C’est alors que l’un des hommes lui fourra une chaussette retroussée dans la bouche. Ils coincèrent ses bras, puis le jetèrent brutalement sur la chaise de bureau.


« Je suis désolé, monsieur Pender », dit l’un des intrus. Il mit la main dans la poche de sa veste et en sortit un couteau. Pender ouvrit de grands yeux qu’il garda rivés sur la lame. Elle se mit à étinceler lorsqu’un rayon de lumière filtra à travers les rideaux derrière lui. Pender se débattit, mais l’homme qui le tenait était fort, beaucoup trop fort.


Il serrait ses poignets d’une main de fer. Pender tenta de donner un coup de pied à l’homme au couteau, mais celui-ci esquiva sa tentative, se pencha, puis tira sur le bras gauche de l’écrivain dans son dos.


« Je ne le fais vraiment pas de gaieté de cœur », dit l’homme au couteau. Il tira le bras de Pender vers l’avant, puis vers le bas jusqu’à ce qu’il fût coincé contre la chaise, la paume en l’air. « En fait, je suis l’un de vos plus grands… Comment dit-on déjà dans votre langue ?... Ah oui : fans. Oui, je suis un grand fan. C’est vraiment dommage que vous ayez décidé de vous suicider. »


L’intrus glissa la pointe de son couteau dans le poignet de Pender et l’enfonça en profondeur, puis il tira la lame vers le haut du bras de l’écrivain plutôt qu’en travers de son poignet. Le sang afflua vers la plaie soudaine, un sang noir et épais. Pender hurla à travers la chaussette, battant violemment des jambes, mais l’homme derrière lui le serrait fermement tandis que l’autre fit une deuxième entaille le long de son bras…, puis une troisième…


À la quatrième entaille, la lame toucha l’artère, et le sang éclaboussa sur le lit défait, sur un mur, sur les dalles du plafond.


Au bout de quelques instants, l’intrus se mit à taillader l’autre poignet. Pender était si faible qu’il ne pouvait plus vraiment se débattre.


Dix minutes plus tard, il ne bougeait plus. L’homme au couteau toucha son cou avec un doigt ganté pour sentir si son pouls battait encore. Il souleva une paupière, puis hocha la tête. « Taiyib ! » dit-il.


Ils lâchèrent Pender, le laissèrent s’effondrer sur son siège, nu, les bras, les jambes et le torse couverts de sang.


Le meurtrier retira la chaussette de la bouche de l’homme, puis enroula avec précaution les doigts de sa main droite autour du manche du couteau.


Lorsqu’il lâcha la main de Pender, le couteau tomba des doigts mous et gainés de sang et atterrit à côté de la chaise.


La chaussette retrouva sa place sur le sol au pied du lit à côté des chaussures de l’écrivain.


Les deux intrus se mirent alors à avancer avec la plus grande prudence. Ils passèrent devant le corps en regardant bien où ils posaient les pieds. Ils veillèrent à ne pas marcher dans le sang qui dégoulinait à présent sur la moquette bas de gamme de la chambre d’hôtel. Il y avait beaucoup de sang…


Ils veillèrent tout autant à ne laisser aucune trace de pas qu’à ne laisser aucune empreinte digitale.


Ils ôtèrent leurs gants ensanglantés, puis les rangèrent dans leurs poches. Enfin, ils essuyèrent la poignée de porte derrière eux avant de quitter la pièce.
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Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 15 h 10, heure avancée de l’est


Rubens se réveilla en sursaut. Il avait pris la route pour Fort Meade dès que la réunion du Conseil de sécurité nationale avait pris fin et avait mangé un hamburger au volant en guise de déjeuner. Il avait parlé avec Marie sur son téléphone portable. Elle l’avait informé des suites de l’opération à Douchanbé. Il savait donc que Dean et Akulinin se trouvaient à la planque – avec une fugitive.


Il donna son feu vert pour que la fugitive soit rapatriée – si Charlie et Ilya se portaient garants d’Alekseyevna, il ferait de son mieux pour l’aider –, puis il débita à toute allure une série d’ordres. Il ne voulait pas que les garçons quittent immédiatement Douchanbé ; il souhaitait tout d’abord leur confier une petite mission d’infiltration, et Marie devait s’attendre à télécharger un nombre important de données sur la ligne sécurisée de la CIA. Une fois de retour à Fort Meade, il décida qu’il devait absolument dormir un peu. Il ne savait même plus quand il avait dormi pour la dernière fois et il s’était surpris à somnoler au volant tandis qu’il roulait sur la route Baltimore-Washington pour sortir de la ville. Pas bon. Pas bon du tout. Ainsi, lorsqu’il arriva enfin dans son bureau vers quatorze heures trente, il enleva ses chaussures et se laissa tomber sur le lit de camp dans la petite pièce qui jouxtait son bureau. Il s’affala sur le ventre, le visage collé sur l’oreiller.


Trente minutes plus tard, Ann Sawyer, sa secrétaire, le secoua légèrement pour le réveiller. « Monsieur ? Monsieur !


― Qu’est-ce qu’il y a ?


― Désolée de vous réveiller, monsieur Rubens, mais ils disent qu’il y a quelque chose que vous devriez regarder sur C-Span[13].


― Si ce n’est pas la fin du monde, Ann…


― Monsieur, je…


― Qu’importe, qu’importe. J’arrive. »


Il sortit du lit et se dirigea vers son bureau. Ann avait déjà allumé l’écran fixé sur l’un des murs.


Il reconnut le visage de Rodney C. Mullins qui faisait un discours.


« … qu’il est d’une importance vitale que nous octroyions des fonds au bon moment à notre système de surveillance satellite. Comme je l’ai déjà évoqué, nous avons des personnes sur le terrain dans des endroits tels qu’Astana, Douchanbé et Karachi, et elles ne pourront pas accomplir leur mission qui consiste à défendre cette grande nation contre la menace d’États voyous ou de terroristes peut-être en possession d’armes nucléaires si elles ne bénéficient pas des moyens techniques adéquats. C’est pourquoi je propose, monsieur Speaker, que mon amendement au projet de loi de finances militaires soit voté sans délai… »


Rubens fixait l’écran, l’air incrédule. « Bordel de Dieu ! »


Aérodrome d’Ayni


Sud-ouest de Douchanbé, Tadjikistan


Jeudi, 4 h 15, heure locale


Charlie Dean jeta un nouveau coup d’œil autour de l’enceinte plongée dans l’obscurité, puis il s’étendit sur le sol.


« Rappelle-moi déjà pourquoi c’est une bonne idée de revenir ici dans ces conditions ? demanda Akulinin.


― Parce que c’est le seul endroit au Tadjikistan où ils ne viendront pas nous chercher, lui dit Dean.


― Et parce que monsieur Rubens a suggéré que vous tentiez le coup », ajouta Vic Klein dans leur oreillette implantée. Vic avait pris la suite des opérations pour la mission de Dean et Akulinin à la fin du poste de Jeff Rockman quelques heures auparavant.


« Bon. Vous êtes prêt, Charlie ? »


Dean ferma les yeux et hocha la tête. « Allons-y. » Sa main droite se referma un peu plus sur le stylo qu’il tenait au creux de sa paume, à l’abri des regards. Il entendit le crissement du gravier tandis qu’Akulinin s’éloignait rapidement.


La nuit avait été beaucoup trop courte à la planque. Il n’avait pu dormir que deux heures avant que le coursier de l’ambassade ne se pointe comme prévu avec de nouvelles plaques d’immatriculation pour la voiture, de nouveaux papiers et cartes d’identité pour les deux officiers de terrain du Bureau 3 et pour Maria Alekseyevna.


À présent, elle avait caché ses cheveux blonds sous une perruque noire et portait le nom de Ruqiya Nazarova, la nouvelle femme tadjike de Sergei Nazarov.


Dean se demanda si les as de la Salle de dessin avaient eu vent du rendez-vous galant entre Ilya et Masha quelques heures auparavant lorsqu’ils avaient imaginé une nouvelle légende pour l’officier de terrain et la fugitive. Non…, sans doute. En même temps, avec leurs équipements high-tech qui faisaient des miracles, on ne pouvait jurer de rien.


Les deux avaient déjà regagné leurs chambres respectives lorsque Mme Konovalova avait monté l’escalier pour les réveiller. Heureusement ! Dean avait comme l’impression que la vieille femme n’aurait pas apprécié.


Ou… peut-être que si, après tout. Ses yeux pétillaient un peu lorsqu’elle leur avait souhaité bonne route, et Dean avait cru la voir adresser un sourire entendu, un peu condescendant, à Ilya et à Masha au moment de leur dire au revoir.


Peut-être les grincements du lit avaient-ils traversé le plancher et atteint sa chambre au-dessous ?


Peut-être ne voyait-elle aussi aucun inconvénient à ce que deux jeunes personnes puissent s’échapper quelques instants d’un monde sombre et sans joie ?


Le plan initial avait été de prendre la direction du sud le plus rapidement possible en empruntant de petites routes de campagne pour éviter les barrages mis en place autour de la ville par les forces de Vasilyev et la police locale. En plus des nouvelles plaques d’immatriculation, le représentant de la CIA à Douchanbé avait envoyé un rétroviseur pour remplacer celui qui avait été brisé par une balle, ainsi qu’une bombe d’adhésif poisseux pour recouvrir la carrosserie de la voiture.


Ils n’avaient pas le temps de repeindre complètement la carrosserie verte du véhicule, mais ils ramassèrent à la pelle de la terre devant l’appentis et la jetèrent sur la carrosserie.


Ainsi, le Hunter vert sombre ne paraissait plus neuf du tout. On aurait plutôt dit qu’il avait sillonné les routes arides et terreuses des montagnes du Tadjikistan pendant des semaines. Ils ne purent pas remplacer la lunette arrière du véhicule, mais ils passèrent de la peinture mate gris sombre sur la grande étoile blanche formée par la balle lorsqu’elle avait ricoché sur le métal et la vitre. La cicatrice n’échapperait certes pas à un contrôle minutieux, mais elle était invisible de nuit, à une distance de quelques mètres.


Tandis qu’ils préparaient la voiture pour lui donner un autre look, Rubens avait expliqué le nouveau plan.


D’après différentes sources de renseignement, le lieutenant-colonel Vasilyev avait son bureau dans la tour de l’aérodrome d’Ayni. Les analystes, qui avaient visionné les séquences transmises par Dean où Vasilyev sautait de l’hélicoptère, avaient remarqué qu’il portait une mallette, pas le genre d’accessoire à la mode que les officiers du FSB emportaient d’ordinaire à bord d’un appareil. Les analystes de la NSA ignoraient ce qu’il était advenu de cette mallette. Dean et Akulinin ne l’avaient pas vue à la morgue de l’hôpital. Elle se trouvait peut-être dans la voiture de Vasilyev, à moins qu’elle n’ait été remise à un subordonné et emportée au bureau de Vasilyev dans la tour de contrôle d’Ayni.


Dans tous les cas, il y avait de grandes chances pour que la mallette se trouve dans son bureau d’Ayni à présent. Rubens voulait que les officiers de terrain du Bureau 3 s’introduisent dans la pièce et regardent si le porte-documents était bien là. Ils étaient retournés au milieu de la nuit à Ayni, à quelques kilomètres au sud-ouest de Douchanbé. Ils n’avaient éprouvé aucun problème sur la route menant à la base aérienne.


L’unité de soutien électronique à Fort Meade avait infiltré activement les appels provenant de téléphones portables qui saturaient les ondes au-dessus du Tadjikistan. Ils avaient ajouté des comptes rendus, des témoignages visuels et des ordres destinés à perturber la chasse à l’homme en cours. Dans certains cas, ils avaient même utilisé Internet pour modifier les rapports et les fichiers de la police et de l’armée. De nombreux rapports prétendaient à présent que le véhicule des fugitifs se dirigeait vers le nord sur la M34 en direction de la frontière avec l’Ouzbékistan. D’autres encore stipulaient que les fugitifs n’étaient pas deux hommes et une femme, comme indiqué à l’origine, mais un homme et une femme, la femme étant blonde, et l’homme, d’origine pakistanaise avec des cheveux et une barbe noirs.


C’est ainsi qu’une voiture poussiéreuse, usée, dotée de plaques d’immatriculation différentes que celles du véhicule des fugitifs, s’était présentée au portail de sécurité d’Ayni. Les gardes indiens blasés avaient regardé les cartes d’identité de ses occupants, puis l’avaient laissée passer. Dean avait garé le véhicule sur le parking principal, et Masha était restée à l’arrière blottie sous une couverture pendant que Dean et Akulinin s’étaient approchés de la tour de contrôle.


Le bâtiment, toute la base en fait, avait fermé pour la nuit. Il y avait cependant deux gardes devant l’entrée de la tour de contrôle et ils étaient tous deux russes. Cachés derrière une grosse cabane à outils à une centaine de mètres de la tour, Dean et Akulinin les avaient observés un instant. Les fenêtres étaient sans doute protégées par un système d’alarme.


Il n’y avait qu’un moyen d’entrer dans la tour : par la porte, entre les deux gardes.


Dean était étendu à présent sur le dos derrière la cabane à outils. Il écoutait les pas d’Akulinin s’éloigner.


Quelques instants plus tard, il entendit des cris : Akulinin aboyait des ordres.


Il entendit de nombreux bruits de pas qui crissaient sur le gravier. Les hommes couraient maintenant. « Il est là, juste à l’angle ! » dit Akulinin en russe. Il semblait hors d’haleine. « Je crois qu’il est encore en vie.


― Je n’ai pas le droit de quitter mon poste, commandant, dit une autre voix.


― Ne vous inquiétez pas. Il faut juste que nous l’emmenions à l’infirmerie. »


Dean perçut la présence de quelqu’un à côté de lui, quelqu’un qui se penchait au-dessus de lui. Il sentit une main froide toucher le côté de son visage, puis prendre son pouls sur son cou. Il ouvrit les yeux, fixa le visage stupéfait d’un soldat russe, puis leva brusquement son bras droit devant lui et enfonça la pointe du stylo directement dans le plexus solaire de l’homme.


L’applicateur s’inspirait des auto-injecteurs d’urgence, ceux utilisés pour s’administrer des doses massives d’atropine lors d’une attaque avec des gaz neurotoxiques. Lorsque la pointe toucha la chemise, l’aiguille envoya une dose de décontractant puissant dans le torse de l’homme. Il ouvrit la bouche pour hurler…, mais aucun son n’en sortit, et ses genoux fléchissaient déjà. Dean roula sur le ventre pour ne pas se retrouver coincé tandis qu’Akulinin le saisissait par-derrière. Il lui ferma la bouche et le laissa s’affaisser doucement sur le sol.


Grâce au cocktail contenu dans le stylo, l’homme resterait sans connaissance pendant au moins six heures. Dès qu’il fut étendu par terre, Akulinin apparut à l’angle de la cabane à outils et fit signe à l’autre garde. « C’est bon ! Le fils de pute est juste bourré ! Viens nous aider, tu veux bien ? »


Quelques instants plus tard, le deuxième garde arriva derrière la cabane, son arme en bandoulière. À peine eut-il le temps de remarquer que le corps étendu sur le sol était celui de l’autre garde qu’Akulinin fit un grand mouvement circulaire avec son bras et enfonça la pointe d’un autre auto-injecteur dans sa poitrine. Le deuxième soldat s’effondra aussi promptement et aussi silencieusement que le premier.


Dean utilisa un petit jeu de crochets pour ouvrir le simple cadenas sur le loquet qui fermait la porte de la cabane à outils. Ils traînèrent les soldats russes à l’intérieur, les dépouillèrent de leurs armes, de leurs étuis à munitions et de leurs documents d’identité, puis les laissèrent les pieds et les mains liés avec des attache-câbles en plastique.


Quelqu’un les trouverait à leur réveil quand ils se mettraient à crier ou peut-être même avant.


La porte d’entrée de la tour de contrôle n’était pas fermée, un détail pour le moins préoccupant. Cela signifiait qu’il y avait peut-être un officier de garde qui faisait des rondes régulières à l’intérieur du bâtiment, mais aussi à l’extérieur.


Comme ils ne connaissaient pas la durée de ces rondes, il leur faudrait travailler vite.


Ils avaient emporté un petit cartable en cuir, encore un présent de l’ambassade. Dean en sortit un appareil de la taille d’un livre de poche et en balaya la porte, à la recherche de fils sous tension et de circuits cachés dans le bois ou dans les briques et qui auraient pu indiquer la présence d’alarmes silencieuses ou de caméras cachées. « Rien », murmura-t-il.


Akulinin prit un petit cylindre noir dans le sac et l’enfonça dans la terre près de la porte. « OK, leur dit la voix de Vic Klein à travers leurs implants. Bonne image. Avancez. »


Une fois à l’intérieur, ils se rendirent compte que le bâtiment était complètement plongé dans l’obscurité. Ils n’avaient pas de lampe à infrarouge ni de projecteurs. Ils utilisèrent deux minuscules lampes au faisceau rouge pour préserver leur vision de nuit. Ils descendirent un long couloir, puis tournèrent à gauche jusqu’à une enfilade de bureaux. En consultant le registre du personnel de l’aéroport, ils apprirent que le bureau de Vasilyev était le numéro 12. Ils avaient auparavant consulté les plans de la tour à Douchanbé et savaient que le numéro 12 se trouvait après le coude à gauche. La porte était fermée. Ils procédèrent au même examen qu’avec la porte d’entrée et en conclurent qu’il n’y avait pas d’alarme cachée. Dean sortit un fin rectangle d’acier de la taille d’une carte de crédit et le glissa entre la porte et le jambage pour faire sauter le verrou.


Le bureau comprenait une pièce extérieure où devaient se trouver l’accueil et la secrétaire, puis une tanière pour le chef. Ils passèrent également la porte aux rayons X, mais obtinrent là encore des résultats négatifs. Akulinin posa une minuscule caméra en face de la porte, puis s’assura auprès de la Salle de dessin que l’appareil transmettait les images. Ensuite, les deux officiers de terrain ouvrirent le verrou de la porte intérieure et pénétrèrent dans le bureau personnel de Vasilyev.


Ils laissèrent les lampes éteintes, car ils ne voulaient pas que la lumière filtrant à travers les stores fermés au fond de la pièce n’éveille les soupçons d’un garde. Grâce à leurs minilampes rouges, ils trouvèrent le bureau de Vasilyev, puis balayèrent toute la pièce à la recherche de signatures électroniques.


Dans un des coins du bureau, il y avait un coffre-fort en acier de plus d’un mètre cube. Akulinin s’assit devant l’ordinateur et le mit en marche. Dean s’approcha du coffre.


Il avait été importé des États-Unis, était muni d’un mécanisme de verrouillage Sargent and Greenleaf, modèle R6730, et avait déjà été identifié comme tel sur les plans architecturaux découverts par la surveillance informatique à longue distance du Bureau 3.


Les mécanismes de verrouillage pour les coffres-forts destinés à contenir des documents classifiés du Département de la défense aux États-Unis devaient être électroniques et dotés d’un clavier pour entrer la combinaison de chiffres.


S’ils étaient certes plus sûrs contre les perceurs de coffres-forts utilisant des méthodes traditionnelles – le stéthoscope pour écouter les différents bruits et identifier le bon, ou la manipulation du cadran –, les verrous électroniques étaient en fait plus faciles à déchiffrer grâce à la technologie informatique moderne.


Ce type de verrou était plus difficile à ouvrir. Une serrure à trois chiffres avait théoriquement un million de combinaisons possibles, même si des imperfections minimes dans la façon dont les chiffres s’alignaient sur le cadran et dont les gorges fonctionnaient ensemble dans la pratique réduisaient le nombre à environ deux cent quatre-vingt-trois mille combinaisons distinctes. Il existait des moyens qui permettaient de venir à bout rapidement d’un tel système purement mécanique, mais les officiers de la NSA n’avaient pas de foret en carbure de tungstène, ni de lance thermique ni de pain de plastic. De toute façon, ils ne pouvaient pas se permettre de faire un tel vacarme au risque d’alerter les services de sécurité de la base aérienne.


Le représentant de la CIA à l’ambassade américaine avait envoyé quelque chose de beaucoup plus efficace et discret.


Cet appareil (un sonic cracker) qui fonctionnait avec des piles, était placé autour du cadran du coffre, le dos plaqué contre la surface en métal de la porte. Dean appuya sur un bouton et sentit l’appareil vibrer. Il envoyait en fait des vibrations subsoniques à travers le métal et le mécanisme de verrouillage, et écoutait les sons en retour, un genre de sonar en quelque sorte, qui fonctionnait à travers le métal et le laiton plutôt que l’eau ou l’air. Un voyant LED vert clignota en haut de l’appareil. Retour de signal reçu.


Dean fit tourner le cadran dix fois vers la droite, puis appuya de nouveau sur le bouton. Il poursuivit l’opération en tournant le cadran un peu plus loin vers la droite, jusqu’à ce qu’il ait complété un circuit.


Puis il répéta l’opération en tournant vers la gauche.


Derrière lui, il entendit Akulinin marmonner quelque chose tandis que l’écran de l’ordinateur de Vasilyev s’allumait. « Encore cette merde de Windows Vista, dit-il. On cherche vraiment à se mettre les autres pays sur le dos en exportant cette cochonnerie.


― Tant qu’il y a des backdoors », murmura Dean. Il commençait la troisième série de combinaisons pendant que la puce électronique à l’intérieur de l’appareil enregistrait de plus en plus d’échos des ondes sonores de l’intérieur du verrou.


« Évitez de trop discuter, dit la voix de Rubens. Vous pourriez être passés à côté d’un enregistreur passif. »


Un enregistreur passif était un appareil électronique permettant de surveiller une pièce. Il se mettait en marche lorsqu’il y avait des bruits, tels que les murmures d’une conversation. La NSA utilisait fréquemment ce genre d’appareils et se servait de téléphones ordinaires comme capteurs.


Il était peu probable que Vasilyev ait de tels moyens technologiques à sa disposition, mais les bons officiers de terrain devaient obéir à une certaine discipline qui consistait à toujours limiter les conversations au minimum. La NSA n’avait aucune envie de divulguer le fait que de nombreux progiciels exportés dans le monde entier étaient dotés de backdoors dont l’existence n’était pas dévoilée et qui permettaient à des organismes tels que la NSA d’avoir accès à des informations protégées par un mot de passe, comme les mouvements de fonds importants au sein de différents systèmes bancaires. C’était un secret bien gardé et qui devait le rester le plus longtemps possible.


Dean se maudit intérieurement de s’être laissé aller à des commentaires, et Akulinin aurait dû se contenter de dire le strict minimum. C’était le genre d’erreur qui pouvait vous être fatale dans ce métier.


Il se demanda si cette Masha avait tourné la tête à Ilya.


Et à lui ?


Il se demanda aussi ce que Rubens pouvait bien faire dans la Salle de dessin. Aux dernières nouvelles, le Vieil Homme dormait.


Soudain, un deuxième voyant LED vert se mit à clignoter. Cela indiquait que la puce à l’intérieur de l’appareil traitait toutes les données.


« J’ai quelque chose », murmura Akulinin. Il introduisit un petit appareil dans l’un des ports USB de l’ordinateur, puis pianota sur le clavier en alphabet cyrillique russe. « Transmission », dit-il après avoir appuyé sur la touche RETOUR.


« Réception en cours, dit Klein dans leurs implants. Où en êtes-vous, Charlie ?


― L’affaire suit son cours. » Il était impossible de savoir combien de temps l’opération allait durer. L’ordinateur contenu dans le cracker était extrêmement puissant, un produit issu du laboratoire de recherche informatique de la NSA. D’après la blague qui circulait dans les bureaux, le laboratoire mettait au point du matériel et des logiciels qui avaient quinze ans d’avance sur tous les produits du marché. En analysant le schéma des échos des ondes sonores réfléchies, il créait une image du mécanisme à disques derrière le cadran externe du coffre et recherchait des imperfections ou des vices de fabrication qui réduisaient fortement le nombre de combinaisons possibles. Un perceur de coffre-fort doté d’une très bonne ouïe, de doigts particulièrement sensibles et d’une connaissance parfaite du mécanisme interne du coffre était capable de faire la même chose, une opération qu’on appelait « manipulation » dans le jargon du métier. Les retours sonores dans le cracker devaient lui permettre de passer en revue toutes les permutations possibles des disques et de trouver au final une seule combinaison valable.


Pourtant, nul ne savait combien de temps l’opération allait durer. En fonction de la serrure, le processus ne pouvait durer que quelques secondes ou vingt bonnes minutes.


« Vous feriez bien de vous dépêcher, lui dit Klein. Il y a un officier de garde qui arrive devant le bâtiment. Il regarde autour de lui et dirige le faisceau de sa lampe vers la porte. Il cherche les gardes qui ont disparu.


― Génial », articula Dean doucement. Il ne voulait pas interrompre le processus. S’il enlevait l’appareil fixé sur la porte, l’image interne serait modifiée au moment où il réessaierait et il faudrait tout reprendre à zéro.


« Il essaie la porte d’entrée, dit Klein. Il entre à l’intérieur de la tour. »


Dean redressa la tête et regarda Akulinin dont le visage était illuminé par la lumière de l’écran. « Va garder la porte du bureau », dit-il doucement. Akulinin hocha la tête, éteignit l’ordinateur et sortit du bureau de Vasilyev à pas de loup.


Quelques minutes s’écoulèrent.


« Je l’entends dans le couloir, dit la voix d’Akulinin. Il tourne des poignées de porte et appelle des noms.


« Il va falloir le neutraliser, dit Klein. S’il ne les trouve pas et s’il déclenche une alarme…


― Attendez, murmura Akulinin. Il est dehors. »


C’est à cet instant que le voyant lumineux cessa de clignoter, indiquant que toutes les combinaisons avaient été passées en revue. La combinaison alphanumérique R27 apparut sur la petite fenêtre. Dean tourna le cadran pour obtenir la combinaison indiquée, puis appuya sur le bouton.


Une deuxième combinaison alphanumérique apparut, L84, puis R36. Il tourna la poignée, et le coffre s’ouvrit facilement avec un son mat.


« J’y suis », dit doucement Dean. Il retira le cracker de la porte et le glissa dans le sac. Il dirigea le faisceau de sa lampe vers l’intérieur du coffre et vit la mallette coincée entre une pile de chemises cartonnées et de nombreux papiers.


Dans le bureau réservé à l’accueil, la porte s’ouvrit. « Mutko ! dit une voix. Ignatyev ! Gdeh vashi… » Ses cris furent brutalement interrompus par un bruit sourd.


« Un méchant à terre, dit la voix d’Akulinin quelques instants plus tard.


― La voie est libre, dehors, leur dit Klein. S’il ne se présente pas à ses supérieurs après ses rondes, il risque d’y avoir une alarme. »


Dean sortit la mallette du coffre. Il la passa au scanner qui n’indiqua la présence d’aucun système de défense électronique. Il n’y avait même pas de serrure à combinaisons dessus, mais un verrou à clé, sans clé…


Un petit levier fourni avec le sac de l’ambassade permit d’ouvrir le moraillon dans un bruit de cliquetis.


Des papiers…, des feuilles qui ressemblaient à des titres bancaires… et un CD-ROM dans un boîtier en plastique. « Jackpot, dit-il.


— Notre ami a les pieds et poings liés avec des attache-câbles et est caché dans le placard à fournitures, dit Akulinin. Fichons le camp d’ici. »


Il fut beaucoup plus facile de sortir que d’entrer, un poil décevant même. Akulinin récupéra les minicaméras en partant. Il n’était vraiment pas nécessaire de laisser des preuves évidentes du cambriolage du bureau de Vasilyev.


Les gardes du portail à l’entrée de l’aérodrome leur firent signe de passer et ne prirent même pas la peine de consigner l’heure de leur départ dans un quelconque registre.


Ils empruntèrent, au sud de l’aéroport, la route Hissar en direction de l’est et parcoururent huit kilomètres jusqu’au carrefour avec l’A384, la principale route nationale qui conduisait vers le sud. Un pont large et moderne enjambait la rivière. C’était le Kofarnikhon ici ; le Varzob s’était jeté dans le fleuve à quelques kilomètres en amont, au sud de Douchanbé. Il y avait un barrage routier à l’extrémité nord du pont.


Plusieurs hommes de la milice locale arrêtaient les véhicules et inspectaient l’intérieur. À cinq heures passées du matin, la circulation n’était pas franchement dense, et la petite file de voitures et de camions devant le pont avançait rapidement.


« On dirait qu’ils ne fouillent pas les véhicules en profondeur, dit Dean à Masha, assise sur la banquette arrière. Ils vérifient juste les papiers d’identité. Couchez-vous par terre et couvrez-vous avec la couverture.


― Avec les fusils ? » Les deux AKM qu’ils avaient pris aux gardes étaient sous la banquette arrière.


― Ouais. Faites attention quand même de ne pas faire partir un coup par accident.


― D’accord, Charlie. Je dois dire que vous savez comment faire passer du bon temps à une fille, les garçons ! »


Dean jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer qu’elle était complètement recouverte. Les différents « témoignages » qui circulaient sur les fugitifs parlaient d’un homme et d’une femme ou de deux hommes et d’une femme et, en cachant Masha, ils éveilleraient moins les soupçons si les gardes ne jetaient qu’un coup d’œil superficiel à la banquette arrière dans l’obscurité.


Le véhicule devant eux, un pick-up rouge cabossé transportant une grosse pile de paniers, redémarra et traversa le pont. Dean avança doucement et sourit lorsque le garde qui portait un fusil en bandoulière dirigea le faisceau de sa lampe sur son visage. Un deuxième homme se tenait devant le véhicule avec un AK74 en travers du torse.


Dean remarqua la présence de deux autres gardes sur le côté, figés dans la lumière des phares. Ils regardaient, leurs armes prêtes à faire feu si nécessaire.


« Papiers d’identité », dit le premier homme. Il se pencha en avant et posa sa main gauche sur la portière du Hunter. Dean le vit retirer sa main et la regarder avec curiosité tout en frottant ses doigts avec son pouce. Le spray collant, pensa Dean. Il était resté poisseux.


« Vous devriez dire, papiers d’identité, commandant, dit Akulinin de son ton le plus tyrannique et intraitable. Je suis officier au sein de la 201e division de l’armée russe ! Mon chauffeur est un officier dans l’armée de l’air indienne, et nous sommes à la recherche de fichus terroristes pakistanais au beau milieu de la nuit. Réveillez-vous et portez un peu plus attention à ce que vous faites !


― Commandant ! » dit le soldat de la milice qui avait désormais complètement oublié la pellicule collante recouvrant la carrosserie du véhicule. Il se redressa en maniant gauchement sa lampe torche et tenta de faire un salut militaire… avec la mauvaise main. « Oui, commandant. »


Dean lui montra les papiers d’identité, les nouveaux envoyés par l’ambassade, puisque les anciens étaient fortement compromis désormais. « Avez-vous vu quelque chose de suspect à ce poste de contrôle, soldat ? demanda Dean.


― Non ! Mais nous avons entendu à la radio que les saboteurs avaient été aperçus sur la M34 au nord de la ville…, au nord d’Anzob. » L’homme parlait dans un russe épouvantable, mais il mettait beaucoup de zèle à satisfaire ces militaires plus haut gradés que lui. Les membres de la milice locale étaient sans doute des hommes du coin mal entraînés, travaillant sous les ordres du gouvernement de Douchanbé ou peut-être des Russes. Ils étaient apparemment plus terrifiés par un officier russe en colère que par la présence éventuelle de terroristes.


« Très bien, lui dit Dean. Nous sommes en train de vérifier un témoignage parlant du sud. Nous vous tiendrons au courant si nous avons du nouveau.


― Oui, colonel ! » Il recula après avoir jeté un rapide coup d’œil aux papiers d’identité, puis leur fit signe de passer. « Bonne chance, colonel ! »


« Parfois, dit Akulinin en souriant pendant que Dean accélérait pour traverser le pont, il suffit d’avoir la bonne attitude. Marche sur les pieds de l’autre type jusqu’à ce qu’il s’excuse.


― Ou fous-lui une peur bleue. Je crois que le pauvre saligaud a fait dans ses frocs quand tu lui as aboyé dessus.


― Ouais, l’essentiel, c’est que ça marche ! Nous sommes hors de danger maintenant. Afghanistan, prépare-toi, nous arrivons ! » Il tendit le bras et tapota sur la couverture derrière lui. « Tu peux sortir, mon chou. Il n’y a plus de danger !


― L’Afghanistan ? dit-elle d’un ton hésitant.


― L’Afghanistan et un vol à bord d’un avion de l’OTAN pour dégager de là.


― À moins qu’ils ne trouvent autre chose à nous faire faire, ajouta Dean. Nous sommes toujours en attente d’images satellites, n’oublie pas. »


Il n’allait certainement pas attendre la fin du voyage avec impatience maintenant. L’Afghanistan se trouvait encore à cent cinquante ou deux cent cinquante kilomètres de là (tout dépendait de la façon de mesurer la route) à au moins trois heures de voiture et peut-être plus si les routes étaient mauvaises.


Il serait beaucoup plus heureux s’ils avaient déjà passé la frontière et étaient en sécurité en Afghanistan. Il pouvait se passer beaucoup de choses en trois heures.






Énormément de choses !
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Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 19 h 25, heure avancée de l’est


Rubens leva les yeux vers l’écran qui couvrait un mur de la Salle de dessin. En cet instant, il affichait le logo rond bordé de bleu du National Reconnaissance Office – un dessin vert et bleu de la Terre sur un fond blanc, entouré d’un satellite et de son orbite en rouge.


Rubens bâilla. Son petit somme lui avait certes fait du bien, mais il était malgré tout complètement épuisé. Il n’était plus question de dormir cependant. Mullins avait évoqué des officiers américains sur le terrain au Tadjikistan sur C-SPAN, une violation inadmissible des règles de sécurité les plus élémentaires. Ce type était-il un idiot ou s’en fichait-il tout simplement ? Rubens avait écouté deux fois la totalité du discours. Mullins cherchait apparemment à épater la galerie afin d’obtenir plus d’argent pour les entreprises de sa circonscription spécialisées dans la fabrication de lentilles de haute précision et d’autres pièces pour les satellites-espion.


Si les autorités de Douchanbé soupçonnaient la présence d’officiers de terrain américains sur leur territoire, elles en avaient désormais la certitude. Rubens avait passé les deux dernières heures à s’entretenir avec des contacts au Département d’État et à la CIA, les avertissant de possibles répercussions politiques.


Ses officiers au Tadjikistan, Charlie et Ilya, s’apprêtaient heureusement à quitter le pays. Dieu merci ! C’était déjà une bonne chose. Il les avait regardés franchir le pont au-dessus du Kofarnikhon, puis avait passé quelques coups de téléphone pour qu’on vienne les attendre au pont marquant la frontière entre le Tadjikistan et l’Afghanistan.


En attendant, il avait appris que les analystes avaient transmis les premiers résultats concernant les données de CF-1 transmises l’après-midi même à Fort Meade par Langley. Malgré son état de fatigue, il était impatient de les voir.


« Qu’est-ce que vous avez pour nous, Gene ? » demanda-t-il.


Gene Vanderkamp travaillait à la NSA après avoir fait ses preuves au NRO en tant que spécialiste de la cartographie satellite. « Notre premier passage, monsieur Rubens. Comme vous nous l’aviez demandé, nous avons concentré nos efforts sur certaines zones limitées. Mais nous avons trouvé quelque chose d’intéressant.


― Voyons cela. »


Gene Vanderkamp utilisa une télécommande pour cliquer sur l’image de l’écran qui passa du logo du NRO à une vue satellite d’une immense bande de terre en Asie centrale, s’étendant des replis bruns du Pamir Alai parcouru de glaciers blancs, au nord de Douchanbé, au désert plat et aux champs irrigués autour de la province de Kondôz en Afghanistan.


« On dirait Google Earth, dit Rubens en faisant allusion à l’application cartographique populaire disponible sur Internet.


— Ouais, mais ce que nous sommes capables de faire avec CF-1 les ferait pâlir d’envie.


― Je sais. » Les images étaient disposées de telle sorte qu’un analyste pouvait choisir une zone dans la bande de terre couverte par le satellite et zoomer dessus pour obtenir progressivement plus de détails et une plus haute résolution. C’était la réponse aux hauts responsables militaires américains qui souhaitaient un système de surveillance couvrant tout l’Irak, un pays deux fois plus grand que l’État de l’Idaho. Il fallait une puissance de calcul parallèle considérable pour traiter les images sur-le-champ, mais c’était un domaine dans lequel le centre informatique de la NSA excellait.


Gene Vanderkamp commença à zoomer sur le paysage affiché à l’écran en utilisant un outil cliquer et glisser pour sélectionner une zone, puis l’agrandir. Il se concentrait sur une région à mi-chemin entre Douchanbé et la frontière afghane, près de la ville de Kourgan-Tioubé. La zone vue de l’espace était très verte, bien irriguée et couverte de champs de coton. Rubens savait que le coton était considéré comme « l’or blanc » dans la région, qui était l’une des plus prospères du Tadjikistan. Le principal parti d’opposition au gouvernement tadjik était basé à Kourgan-Tioubé, la troisième plus grande ville de la région.


« Où est-ce ? » dit Vanderkamp en déplaçant l’image autour. « Ah là… »


Rubens vit alors un hélicoptère, un NH90 TTH, qui volait en direction du sud au-dessus des champs de coton. La précision des détails et la clarté étaient surprenantes. Tandis que Vanderkamp zoomait sur l’appareil, Rubens put voir les visages du pilote et du copilote derrière la verrière. Les quatre pales du rotor principal étaient figées en plein vol et presque nettes. Une cocarde était parfaitement visible sur la poutre de queue de l’hélicoptère, un cercle rouge autour d’un blanc avec un centre bleu.


Lorsque Rubens réalisa ce qu’il était en train de voir, il écarquilla les yeux. « Nom de Dieu ! » dit-il.


Proximité de Dusti


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 7 h 10, heure locale


Dean avait laissé le volant une demi-heure auparavant à Akulinin et regardait le paysage défiler sous ses yeux depuis le siège passager du Hunter. L’environnement avait beaucoup changé depuis qu’ils avaient traversé le Vakhch (ou Sourkhob) au-dessus de Kourgan-Tioubé et qu’ils avaient laissé l’A384 pour prendre une autre grande route longeant la rivière en direction de la frontière afghane. Le paysage était beaucoup plus plat, beaucoup moins accidenté.


Ils avaient traversé Kolkhozobod bien après le lever du soleil. La vallée fertile du Vakhch avait une largeur comprise entre vingt et vingt-cinq kilomètres à cet endroit. Elle était bordée de collines basses et arides et d’immenses étendues de terres en friche. Le Gora Kyzimchek était la plus haute montagne visible à l’ouest et elle ne culminait qu’à huit cent trente mètres au-dessus de la rivière, une légère élévation à l’horizon, à une distance de vingt-cinq kilomètres.


Après les monts du Pamir qui s’élançaient vers le ciel au nord de Douchanbé, le paysage ressemblait étrangement ici à certaines régions dans le sud du Middle West américain, aux champs de coton de l’Oklahoma, par exemple.


Dean calcula que la frontière se trouvait à moins d’une demi-heure de route à présent.


« Il y aura des unités sur place pour vous récupérer au niveau du pont, dit Marie Telach par la communication satellite. Elles sont parties de Kondôz à présent.


― Pourquoi n’ont-elles pas pu s’introduire au Tadjikistan et nous récupérer par là ? demanda Akulinin. Je sais qu’elles ne peuvent pas se rendre à Ayni, mais un hélicoptère aurait très bien pu atterrir dans ces champs. On pourrait être à l’hôtel de Kondôz à présent.


― Nous avons essayé, leur dit Marie. Mais il y a eu… des complications diplomatiques.


― Quelles complications ? demanda Dean. Pas notre petite escapade à Douchanbé la nuit dernière quand même ?


― C’est une partie du problème, admit Marie. Il y a d’énormes tensions en ce moment entre la Russie, le Tadjikistan et l’Inde.


― Je croyais que nous avions tout mis sur le dos de terroristes pakistanais, fit Dean.


― Oui, et il faut bien dire que le Pakistan n’est pas très content de nous, non plus. Ce n’est pas votre faute, les gars. Il y a quelques heures, un membre de la Commission des forces armées de la Chambre des représentants a fait un discours dans lequel il a évoqué la présence d’officiers du renseignement américain au Tadjikistan. Il a même dit qu’ils étaient à la recherche d’armes nucléaires volées. Son discours a été diffusé sur C-SPAN, et bien sûr il n’a pas échappé aux Russes. Ils n’ont pas tardé à faire le rapprochement…


« Merde », commenta Dean.


Faire le rapprochement, voilà en quoi consistait la majeure partie du travail des agents de renseignements. Des informations apparemment inoffensives issues de différentes sources – un journal télévisé ici, un article dans un journal là, un informateur quelque part – permettaient aux analystes du renseignement à Langley, Fort Meade et sur la place Lubyanka à Moscou de reconstituer une image beaucoup plus importante, mais aussi beaucoup plus détaillée de ce qui se passait. Les échanges de tirs dans le centre de Douchanbé, la disparition d’une ancienne citoyenne américaine de l’hôpital, le cambriolage du coffre d’un officier du FSB à Ayni et le vol de documents relatifs à la disparition et au transport clandestin d’armes nucléaires…


Il suffisait d’assembler tous ces éléments et d’ajouter les indiscrétions d’un politicien devant une caméra sur une opération secrète américaine pour retrouver ces armes…


Les points n’étaient pas très difficiles à relier.


Le pire dans l’histoire, c’est que la campagne de désinformation orchestrée par la Salle de dessin serait vite démasquée également.


Les analystes au siège du FSB à Lubyanka considéreraient qu’il était fort peu probable que des officiers américains au Tadjikistan s’enfuient en direction du nord.


Des terroristes islamistes, des agents pakistanais… pourraient s’évader vers le nord pour rejoindre d’autres groupes islamistes clandestins en Ouzbékistan ou au Kazakhstan, mais les Américains ne pouvaient que se diriger vers le sud. Douchanbé ne se trouvait qu’à cent soixante kilomètres au nord de la frontière afghane, un pays sous le contrôle militaire de l’Amérique et de l’OTAN, en théorie du moins.


C’est là que le FSB concentrerait ses efforts pour les arrêter.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 22 h 25, heure avancée de l’est


« Vous devriez vraiment rentrer chez vous et dormir un peu, monsieur, lui dit Marie Telach. Vous êtes debout depuis… combien de temps ? Presque quarante heures d’affilée ? »


Rubens la regarda en fronçant les sourcils. « J’ai fait une petite sieste, Marie, et je veux voir les garçons quitter le Tadjikistan. Je remarque que vous êtes toujours là, vous aussi.


― Je travaille tard ce soir.


― Eh bien, dans ce cas… »


Elle hocha la tête et regarda le grand écran. L’image du CF-1 avait été remplacée par une carte en couleur détaillée du Tadjikistan, une image également basée sur les photos satellites. Un carré vert indiquait la position du Hunter obtenue par la triangulation de signaux émis par leurs récepteurs.


Le véhicule se dirigeait vers le sud. Des carrés rouges pour les véhicules terrestres et des triangles de la même couleur pour les engins aériens fourmillaient derrière eux et venaient du nord. Chacun était accompagné d’une petite ligne de caractères alphanumériques pour les identifier.


Les avions étaient surveillés par un Boeing E-3 Sentry, un avion militaire de surveillance aérienne et de commandement aéroporté (AWACS[14]) qui volait au nord de Kaboul.


Ce Boeing Sentry arborait le drapeau du Luxembourg, le seul État membre de l’OTAN à ne pas avoir d’armée de l’air. Les vingt personnes à bord, cependant, faisaient toutes partie du personnel de l’armée de l’air américaine et travaillaient pour l’OTAN. Le radar Doppler à impulsions était situé à l’intérieur du rotodôme, d’un diamètre légèrement supérieur à neuf mètres, monté sur le dos de l’appareil. Il pouvait détecter des avions volant à basse altitude jusqu’à une distance de quatre cents kilomètres, c’est-à-dire dans le cas présent jusqu’au nord de Douchanbé. Le radar BTH[15] était capable de détecter un avion au-delà de la ligne d’horizon volant à moyenne ou haute altitude, jusqu’à six cent quarante kilomètres, presque jusqu’à Tachkent au Kazakhstan.


Les cibles terrestres étaient identifiées par les signaux radio ou de téléphones portables interceptés par les satellites SIGINT, qui passaient ensuite par le centre informatique Toricelli de la NSA avant d’être analysés par le Département d’analyse des signaux. Ces positions ne pouvaient être mises à jour que lorsque les véhicules en question communiquaient par radio ou téléphone, mais il y avait beaucoup de conversations sur les canaux de l’armée et de la police au Tadjikistan en cet instant précis, et il était évident que presque tous les véhicules se dirigeaient vers le sud, vers le nouveau pont qui enjambait le Piandj.


« Qu’est-ce que c’est ? » demanda Rubens en montrant deux triangles très proches au sud de Kolkhozobod. C’étaient les deux poursuivants les plus proches de la position actuelle du Hunter, juste au sud de la ville de Dusti.


« Ce sont deux Mi-17 Hip-Cs, lui dit Marie Telach. Ils viennent d’Ayni. Ils appartiennent au FSB. »


Ils se trouvaient à moins de vingt-cinq kilomètres du Hunter.


« Connectez-moi à Dean et Akulinin, lui dit-il.


― Bien, monsieur. »


Ça allait être vraiment juste ! Très juste.


Sud de Dusti


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 7 h 31, heure locale


« Charlie ? C’est Rubens.


― Oui, monsieur.


― Surveillez de très près la route derrière vous. Nous avons repéré deux hélicoptères Hip. À une distance de vingt kilomètres. Leur vitesse est de… cent vingt nœuds. »


Dean se renfrogna. Il ne manquait plus que ça ! Il se retourna et regarda par la vitre du côté passager en direction du nord. À une vitesse de deux cent vingt-cinq kilomètres à l’heure, ces hélicoptères les auraient rattrapés dans cinq minutes tout au plus, même si le Hunter filait à toute vitesse sur la route cahoteuse. Ils avaient quitté la route nationale dans la ville de Dusti, à moins de huit kilomètres au nord du Piandj et de l’Afghanistan. Ils passaient toutefois d’un chemin en terre à l’autre et zigzaguaient entre les champs de coton et les canaux. La rivière ne se trouvait plus qu’à trois kilomètres au sud. Le pont cependant était encore à treize kilomètres au sud-ouest d’après les lecteurs de cartes de la Salle de dessin.


Dean fit le calcul dans sa tête. Les hélicoptères les auraient rejoints bien avant qu’ils n’aient franchi la rivière.


Ils n’avaient aucune chance de se fondre dans la circulation. Ils n’avaient pas croisé un seul véhicule depuis une heure. Leurs poursuivants disposaient certainement d’une description de la voiture à présent, peut-être même du numéro d’immatriculation. Tout dépendait de la compétence des soldats qui gardaient le pont sur le Kofarnikhon.


« Tourne ici, dit Dean en pointant du doigt. À gauche.


― Qu’est-ce que vous faites, Charlie ? demanda Marie Telach. Ce n’est pas le chemin le plus court jusqu’au pont.


― Nous n’arriverons jamais jusqu’au pont, répondit Dean d’un ton brusque.


― Je vois ce qu’il essaie de faire, ajouta Rubens. Recalculez pour lui.


― Quelle est la profondeur de la rivière, ici ? demanda Dean. Et sa largeur ?


― La profondeur varie selon les saisons, dit Marie Telach. En ce moment…, elle a une largeur de trente mètres environ et une profondeur d’un mètre cinquante à trois mètres.


― Masha ? Nous allons devoir passer la rivière à gué. À certains endroits, nous n’aurons pas pied, puisqu’il y a une profondeur d’un mètre cinquante à trois mètres. Nous devrons nager. Ça ne vous pose pas de problème ?


― Charlie…, Ilya… Je ne sais pas nager ! »


Merde, merde, merde !


« Vous arrivez au niveau d’un pont au-dessus d’un fossé d’irrigation, dit Marie Telach.


― Je le vois, répondit Akulinin.


― Il y a une route en terre sur la gauche juste après. Prenez-la.


― Très bien.


― Masha, poursuivit Dean. Il faut nous faire confiance. Nous allons trouver un moyen de vous faire traverser… en flottant. Ilya nagera avec vous. Tout ira bien si vous ne paniquez pas.


― Me faire flotter ? Mais…, mais… nous n’avons ni radeau ni gilet de sauvetage…


― Faites-nous confiance. » Il scruta le ciel derrière eux à la recherche des hélicoptères, puis se retourna et observa le paysage à la recherche d’un abri, d’une cachette. Les alentours étaient complètement plats, quadrillés de champs de coton traversés de canaux et de fossés d’irrigation.


Même avec le bruit du moteur, Dean parvint à entendre un léger bourdonnement dans l’air. Il se retourna de nouveau sur son siège et vit les hélicoptères, deux petites taches à l’horizon, au nord-est. S’il les voyait, ils voyaient eux aussi le Hunter. Dean sortit un des fusils d’assaut AKM qu’ils avaient pris aux gardes à la tour de contrôle d’Ayni et qu’ils avaient cachés sous la banquette arrière. Il enleva le cran de sécurité de l’arme.


Il était possible que les pilotes des hélicoptères ne voient pas le Hunter aussi loin de la route principale. Ils semblaient en effet suivre la route nationale, mais Dean préférait ne pas compter sur cette éventualité. La voiture avait soulevé d’épais nuages de poussière depuis qu’elle avait quitté la route, et ils ne tarderaient pas à se faire repérer. Ils étaient en effet aussi voyants que le nez au milieu de la figure.


« Voilà la rivière, dit Akulinin. Devant, un peu sur la gauche.


― Super, dit Dean. Approche-toi le plus possible.


― D’accord. »


Akulinin donna un coup de volant sur la gauche, le Hunter quitta la route et se retrouva dans un champ de coton où il continua à avancer en cahotant. Dean perdit de vue les hélicoptères et dut se pencher par la vitre côté passager pour les apercevoir de nouveau. Ils semblaient plus près et avaient un aspect plus étroit. Ils avaient repéré la voiture et se dirigeaient droit sur elle.


« Arrête-toi ici, Ilya, dit Dean. Tout le monde descend. Prends la mallette et le sac noir.


― Et les deux fusils, dit Akulinin. Je pense que nous allons en avoir besoin ! »


Ils se mirent tous trois à avancer en position accroupie à travers les rangées de plants de coton. Dean voyait l’eau, à moins de cinquante mètres de l’endroit où ils se trouvaient. Le bourdonnement dans l’air était beaucoup plus fort désormais, un vrombissement qui ne tarda pas à être accompagné d’un bruit de battements au fur et à mesure que les hélicoptères se rapprochaient. Un canal d’irrigation apparut devant eux. Ces parois étaient recouvertes de ciment. Il avait une profondeur inférieure à un mètre et une largeur d’un ou deux mètres. « Dans le fossé ! »


Un bourdonnement assourdissant retentit derrière eux, parfaitement audible malgré les battements des rotors. Dean se retourna et regarda en arrière. L’un des hélicoptères était en vol stationnaire à une centaine de mètres de la voiture abandonnée. Un artilleur posté derrière une mitrailleuse PK 7, soixante-deux millimètres, montée sur le côté mitraillait le Hunter, envoyant des gerbes de verre brisé dans les airs.


Au bout de quelques instants, le tireur se mit à balayer de tirs continus les plants de coton autour de la voiture. L’autre hélicoptère était resté à l’arrière, à environ huit cents mètres.


« Reconnaissance par le feu, dit Dean. Ils ne nous ont pas vus. Ils ne savent pas que nous sommes là. Venez. Restez baissés… Le plus bas possible ! »


Ils avancèrent dans le canal en file indienne, en direction de la rivière. L’eau était froide, le fond, épais, car il était recouvert de boue.


« Bon, leur dit Dean. Ilya, tu sais comment utiliser ton pantalon comme flotteur ?


― Oui, mais nous n’avons pas de corde.


― Utilise le fil de mon antenne dans ma ceinture. » Il défit la boucle de sa ceinture et commença à la dégager des passants de son pantalon. « Salle de dessin ! dit-il avant que la liaison radio entre son implant et l’émetteur-récepteur de sa ceinture ne soit perdue. Je quitte l’antenne…


― Charlie ! appela Marie. Attendez ! Qu’est-ce qui… »


Puis le signal fut perdu.


Akulinin cligna des yeux. Sans sa ceinture, Dean ne pouvait plus communiquer avec la Salle de dessin. Akulinin hocha la tête, prit la ceinture de Dean et, à l’aide d’un couteau de poche, il se mit à inciser le cuir.


Le fil de l’antenne couleur cuivre apparut à l’intérieur. Dean se débarrassa de son pantalon d’uniforme.


« C’est pour… faire quoi ? demanda Masha.


― C’est un vieux truc de survie, lui expliqua Dean. Ilya va prendre ce pantalon, qui est en coton à mailles fines, puis, à l’aide du fil de l’antenne, il va fermer les ouvertures au niveau des chevilles, le plus hermétiquement possible. Vous avancez tous les deux dans l’eau. Il pose le pantalon à la surface de l’eau, la taille ouverte et vers le bas. L’air entre dans les deux jambes et reste bloqué à l’intérieur. Vous passez la tête et les bras entre les jambes, et le pantalon se transforme en gilet de sauvetage.


― Ma tête entre les jambes ? C’est une position plutôt compromettante, non ? »


Elle avait peur à l’évidence, car sa voix tremblait quand elle parlait, mais si elle pouvait plaisanter ainsi, c’est qu’elle était beaucoup plus solide qu’elle n’en avait l’air.


« Oui, mais ainsi vous resterez à flot. Vous serrez bien la taille, vous la laissez sous l’eau et vers le bas, compris ? Ilya sera à côté de vous, il sera là pour vous empêcher de perdre l’équilibre et de chavirer.


― Oui, mais vous…, où serez-vous ? »


Il leva le coude et pointa le pouce par-dessus son épaule. « Ces types ne vont pas tarder à se rendre compte que nous ne sommes pas à côté de la voiture. Je vais faire diversion. Avec un peu de chance, ils ne vous verront pas dans la rivière.


― Charlie… » dit Akulinin.


Dean l’interrompit. « Tu t’occupes de Masha et tu rapportes cette mallette à la Salle de dessin, quoi qu’il advienne.


― Je ne pense pas qu’elle soit étanche.


― On s’en fiche. Le papier, ça sèche et il y a ce CD à l’intérieur. Laisse les armes et le sac dans la rivière, mais rapporte cette mallette à Fort Meade.


― Mais…


― Fais ce que je te dis ! »


Akulinin n’avait pas l’air très heureux, mais il hocha la tête. « Tiens. » Il tendit à Dean un chargeur en plus pour l’AKM.


« Merci et maintenant fichez le camp d’ici. »


Ilya et Masha se retournèrent et se remirent à avancer en direction de la rivière. Dean les regarda pendant quelques secondes, puis il fit demi-tour et se dirigea vers le nord, en suivant le canal qui décrivait un virage de quatre-vingt-dix degrés vers la droite. Lorsqu’il risqua un coup d’œil par-dessus les bords du fossé, il vit l’hélicoptère s’approcher.


Le sillage du rotor aplatissait les plants de coton et laissait une large empreinte au-dessous de l’appareil. Le deuxième hélicoptère avait tourné et s’approchait lui aussi.


Dean continua à avancer. Il courait à présent, la tête baissée, le dos courbé. Il pataugeait dans le canal en chemise et en slip et tentait de mettre autant de distance possible entre lui et les autres. Ces canaux et ces fossés s’étendaient sur des kilomètres sur les terres plates qui entouraient le lit de la rivière, mais il lui suffisait de parcourir une centaine de mètres pour donner un peu de répit à Ilya et Masha. Il entendit de nouveau le martèlement d’une mitrailleuse et risqua un nouveau coup d’œil. Le premier hélicoptère sondait une autre parcelle du champ de coton pour forcer les fugitifs à se montrer.


La distance entre Charlie et les deux autres devait être suffisante à présent. Dean s’arrêta, s’appuya contre la paroi du fossé et visa juste au-dessus de la rangée de plants de coton la plus proche. L’hélicoptère se présentait par le flanc, la portière gauche de la cabine était grande ouverte, le tireur, parfaitement visible avec sa mitrailleuse montée sur la portière.


Dean actionna le levier de sélection du mode de tir pour le faire passer de la position intermédiaire (automatique) à la position basse (coup par coup), puis il visa.


Dans une autre vie, bien avant la NSA et le Bureau 3, Dean avait été un tireur d’élite chez les marines – un tir, un mort. Il continuait à s’entraîner au champ de tir de Fort Meade et lors des sessions de formation à la Ferme.


Il était impossible d’évaluer la dérive causée par le souffle des rotors de l’hélicoptère, mais il estima que la cible se trouvait à deux cents mètres tout au plus. Il releva la lunette de visée arrière. Il préférait nettement le système de visée de l’AKM à celui de l’ancien AK-47. La lunette de tir arrière était graduée jusqu’à mille mètres avec des graduations de deux cents mètres. La lunette de tir avant était plus étroite, mieux positionnée dans l’ensemble du dispositif de visée.


Il régla la lunette sur la graduation 200 et visa le tireur, puis il releva très légèrement l’arme pour intégrer le sillage du rotor. Il prit une profonde inspiration, expira une partie de l’air, puis retint son souffle et appuya sur la détente.


Le coup partit, un coup sec, rapide. La crosse heurta son épaule qui encaissa le recul de l’arme. Dans l’hélicoptère, le tireur s’écarta brusquement sur le côté, mais resta derrière sa mitrailleuse. Soit il était attaché par une sangle, soit Dean n’avait pas assez pris en compte le sillage, et l’homme réagissait au crépitement d’une balle toute proche. Il visa de nouveau tandis que l’hélicoptère piquait du nez et recommençait à avancer. Il tira un deuxième coup de feu.


Puis l’hélicoptère s’éloigna rapidement. Peut-être Dean avait-il tué le tireur, peut-être l’avait-il blessé, à moins qu’il ne lui ait tout simplement fiché la frousse. Peu lui importait d’ailleurs. Le deuxième appareil s’approchait de lui, le nez en avant. Dean se baissa de nouveau dans le canal et se dirigea vers l’est en pataugeant. Ses poursuivants n’avaient sans doute aucune idée précise de l’endroit où il se trouvait, pas tant que l’un des pilotes n’avait pas vu le canon du pistolet briller. Quelques instants plus tard, le deuxième hélicoptère survola le canal dans un grondement de tonnerre à moins de cent mètres devant lui. Dean courba encore un peu plus le dos et sentit le souffle du rotor au-dessus de lui. L’appareil vira sur l’aile gauche et se mit à décrire un cercle.


L’avaient-ils vu ? Avaient-ils aperçu le fossé ? Voulaient-ils le survoler pour vérifier si Dean s’y trouvait ? Dans les deux cas de figure, il ne restait plus à Dean qu’à sortir de l’eau et à se cacher au milieu des plants de coton les plus proches.


C’était du coton upland, la variété commerciale la plus répandue. Les plants mesuraient un peu plus d’un mètre à cette époque de l’année. Ils avaient des feuilles vertes, mais pas encore de boules blanches. En restant allongé sur son ventre, Dean était plutôt bien caché, au moins jusqu’à ce qu’ils s’approchent vraiment. L’hélicoptère tourna de nouveau et se mit en vol stationnaire juste au-dessus du canal, soixante mètres devant lui. Une mitrailleuse se mit à crépiter, et des gerbes alignées jaillirent du canal. Puis l’appareil avança sans doute parce qu’une cible en mouvement est plus difficile à atteindre qu’une cible immobile. Dean réfléchit aux options qu’il avait. S’il restait sur le sol, il devrait ramper sur le ventre pour rester hors de vue. Dans l’eau, il pouvait progresser beaucoup plus vite, beaucoup plus loin.


Le choix était vite fait.


Il se laissa rouler jusqu’au canal, puis pataugea dans l’eau en direction de l’est. Il entendit les deux hélicoptères, l’un sur sa gauche, l’autre derrière lui.


Il se retourna juste à temps pour voir l’un des appareils qui le suivait juste au-dessus du canal. Il volait à basse altitude, à moins de trois mètres au-dessus du sol. L’hélicoptère vira brusquement, l’écoutille latérale apparut avec le tireur accroupi derrière son arme. Dean sortit précipitamment de l’eau, il se jeta sur le sol et se mit à ramper juste au moment où le tireur ouvrait le feu. Des gerbes d’eau se soulevèrent le long du canal. Sans s’arrêter de tirer, l’homme changea de cible et ouvrit le feu sur les plants de coton au-dessus de l’eau.


Le souffle du rotor fouettait et cinglait les plants de coton, Dean n’avait plus rien pour se cacher. Il roula sur le dos, releva le levier en position intermédiaire pour sélectionner le mode de tir automatique. Il épaula le fusil, visa la porte de la cabine ouverte, puis appuya sur la détente.


L’AKM gronda entre ses mains. Il vit des balles ricocher depuis l’intérieur de la cabine et jeter des étincelles au-dessus. Tout en continuant à tirer, il visa plus bas. Il vit le tireur s’appuyer sur sa mitrailleuse tandis qu’il ajustait son arme…, puis s’écarter brusquement et se tortiller dans son harnais alors que l’une des balles atteignait sa cible.


Il visa ensuite le cockpit de l’hélicoptère…, mais il se souvint que la verrière du Mil Mi-8 (Hip) qu’il avait vu à Ayni avait détourné les balles qui la percutaient. Il ajusta son arme pour tirer plus haut. Les Hip étaient blindés, mais il restait néanmoins quelques endroits vulnérables tels que les trappes d’accès dans le carénage du moteur, et la tête du rotor offrait un certain nombre de cibles exposées également – le compensateur de commande de pas, le plateau cyclique, les amortisseurs de traînée et le réducteur.


Il appuya de nouveau sur la détente et vida son chargeur dans une longue salve d’environ deux secondes. L’AKM n’avait plus de cartouches. Il jeta le chargeur vide, introduisit celui qu’Ilya lui avait donné et visa de nouveau.


L’hélicoptère s’éloignait déjà, mais sa trajectoire semblait hésitante tandis qu’un nuage de fumée s’élevait de la tête du rotor. Il entendit des grincements dans le mécanisme. Il avait touché une pièce importante. Le pilote tentait de faire atterrir l’appareil dans le champ avant de perdre complètement le contrôle. Dean se mit à courir à toute vitesse. Il franchit le canal d’un bond et partit vers le sud en direction de la rivière. Ce genre d’hélicoptères était utilisé à l’origine pour le transport de troupes, et il y avait de grandes chances pour qu’un certain nombre de soldats se trouvent à l’intérieur des deux appareils. Dans quelques instants, le champ grouillerait d’une vingtaine d’hommes du FSB… Des hommes en colère.


Dean n’avait donc aucune envie de s’attarder dans les parages.
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Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 23 h 05, heure avancée de l’est


La voix d’Akulinin venait de l’enceinte fixée sur le plafond de la Salle de dessin. « Continue à avancer ! Bouge les pieds, Masha, bouge ! » Ils entendaient le clapotement de l’eau, les halètements d’Akulinin quand il respirait entre deux encouragements à Masha.


« Ilya ! s’écria une voix de femme tremblante de peur. Ne me laisse pas.


― Je suis… là ! Tu te débrouilles… très bien ! »


Ils entendaient les hélicoptères au loin.


« Si seulement nous pouvions voir ce qu’ils font », dit Marie Telach. Sur le grand écran, qui ne montrait désormais que la zone à proximité du Piandj, à quelques kilomètres en amont du pont, une petite icône verte, seule, se déplaçait au milieu de la rivière. Deux triangles rouges apparurent juste au nord et un peu plus loin en amont.


C’est là où se trouve Charlie Dean en ce moment, pensa Rubens. « Dans combien de temps les renforts arriveront-ils ? demanda-t-il.


― L’OTAN un-trois est à cinq minutes, dit Vic Klein. Le Delta vert un, à huit minutes. »


L’OTAN un-trois désignait le vol d’un avion de combat allemand, le Tornado de l’unité de reconnaissance aérienne 51 « Immelman » déployé en Afghanistan dans le cadre des forces de l’OTAN. Delta vert un était l’hélicoptère de secours parti de Kaboul.


« Tiens-toi… juste… au pantalon, disait la voix d’Akulinin. Nous… » Sa voix se perdit dans un grésillement. Puis : « Détends-toi… Continue à bouger les pieds… »


Les signaux radio de l’émetteur-récepteur étaient bloqués dès qu’il y avait trente centimètres d’eau. Tant qu’Akulinin flottait ou nageait à la surface, l’antenne dans la ceinture autour de sa taille était suffisamment près pour qu’ils puissent capter le signal. Mais de temps en temps, il baissait les jambes pour faire du sur-place ou toucher le fond et empêcher Alekseyevna de se débattre.


« … pantalon… fuit… air !


― Ça va aller… presque arrivés… Je suis là… »


C’est vraiment le côté le plus pénible de ce travail, pensa Rubens. On sait ce qu’ils sont en train d’endurer et on ne peut absolument rien faire pour les aider…


« Nous venons de perdre un hélicoptère », annonça Telach. Sur l’écran, l’un des deux triangles rouges s’était éteint. Il s’était peut-être écrasé ou avait tout simplement atterri. Le radar Sentry E-3 ne pouvait pas faire la distinction entre les deux.


« Nous avons d’autres arrivants hostiles, ajouta Klein. La rive de la rivière est en train de se transformer en zone de guerre. »


Rive nord du Piandj


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 8 h 07, heure locale


Charlie Dean releva prudemment la tête. L’un des hélicoptères venait de se poser dans le champ de coton. Un panache de fumée s’échappait de son moteur et de la tête du rotor. L’autre était en vol stationnaire à quelques centaines de mètres de là. La rampe arrière de l’hélicoptère au sol était ouverte, et des soldats russes sortaient de l’appareil.


Il était inutile d’échanger des coups de feu avec ces hommes.


Ils ne risqueraient certainement pas de traverser la rivière, mais ils n’allaient pas tarder à partir à sa recherche à travers les champs.


La rivière se trouvait à une cinquantaine de mètres derrière Dean. Il était temps de quitter ce magnifique pays montagneux qu’était le Tadjikistan et d’aller voir à quoi ressemblait le climat au sud du Piandj.


Il tourna et se mit à ramper.


Kowl-E Barzangi


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 8 h 08, heure locale


Ilya Akulinin, à bout de souffle, continuait à avancer péniblement dans l’eau. Il sentit de la boue sous ses pieds et faillit pousser un cri de triomphe. Il avait passé un bras autour de la taille de Masha qui s’accrochait désespérément au pantalon à moitié gonflé.


« Je sens le fond, Masha ! Je sens le fond ! Nous avons réussi ! »


Masha faillit s’étrangler et cracha de l’eau. Elle prit une goulée d’air. Trop épuisée pour répondre, elle hocha la tête, puis se mit à bouger les pieds un peu plus vite encore.


Lorsqu’ils étaient entrés dans la rivière, de l’autre côté, Akulinin avait enlevé la ceinture de son pantalon et l’avait passée dans la poignée de la mallette. Il avait ensuite fermé la boucle pour faire une lanière et pouvoir porter la mallette en bandoulière. La mallette avait flotté d’abord, mais aux deux tiers de la traversée environ, elle avait commencé à se remplir d’eau, et la ceinture frottait à présent contre sa gorge tandis que le porte-documents commençait à couler. Akulinin avança en trébuchant pour s’approcher de la rive sud, puis il aida Masha avec un bras tandis qu’il enlevait de l’autre la bandoulière. Il se mit à traîner la mallette à moitié immergée derrière lui.


Une fois qu’il avait dû commencer à nager pour traverser, il avait laissé couler le sac noir contenant le kit du parfait cambrioleur ainsi que l’AKM. Masha, battant des bras et des jambes dans l’eau, essayait de se relever.


Ilya passa son bras sous celui de Masha et la hissa vers le haut tout en la tirant vers l’avant pour les derniers mètres qui les séparaient de la rive boueuse.


« C’est une façon atroce d’apprendre à nager à quelqu’un, dit-elle.


― Nage ou coule, lui dit-il. C’est la seule façon. »


Ils se laissèrent tous deux tomber sur le sol et tentèrent de reprendre leur souffle. Akulinin regarda derrière lui, de l’autre côté de la rivière, vers les champs de coton verts et plats.


Il cherchait Charlie Dean même s’il savait pertinemment qu’il ne pourrait pas le voir.


L’un des hélicoptères avait atterri, mais l’autre était en vol stationnaire à quelque quatre cents mètres vers le nord. Son nez pointait directement vers eux, vers la rive sud de la rivière.


Puis le nez de l’hélicoptère s’inclina légèrement et il se mit à avancer en se dirigeant droit sur eux.


« Viens ! cria-t-il en prenant le bras de la femme. Cours ! »


Près de la rivière Piandj


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 8 h 09, heure locale


« Lieutenant-colonel, ils sont là. »


Le sergent du FSB tendit le bras par-dessus l’épaule du pilote. Le lieutenant-colonel Vasilyev prit ses jumelles et se mit à inspecter la zone marécageuse de l’autre côté de la rivière.


Il vit deux personnes au bord de l’eau. Elles avançaient en trébuchant dans l’herbe qui leur arrivait jusqu’à la taille.


Vasilyev tapa sur l’épaule du pilote. « Survolez la rivière, allez de l’autre côté ! ordonna-t-il. Nous allons faire descendre des hommes pour encercler ces salauds.


― Lieutenant-colonel, c’est l’Afghanistan de l’autre côté !


― Ne me donnez pas de cours de géopolitique ! Contentez-vous de faire ce que je vous dis ! »


L’hélicoptère se dirigea vers le sud en grondant.


Rive nord du Piandj


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 8 h 09, heure locale


« Non ! cria Dean. Non, espèces de salauds ! »


L’hélicoptère toujours en l’air avançait à présent. Il ne se dirigeait pas vers Dean, à l’est, mais vers le sud, vers le Piandj et ses amis sur l’autre rive. Il pouvait les voir de l’endroit où il se trouvait : deux minuscules silhouettes noires au bord de l’eau.


Tout en s’agenouillant, il souleva son AKM et ouvrit le feu. Il envoya une longue salve en direction de l’hélicoptère et continua à tirer jusqu’à ce qu’il n’ait plus de munitions. D’après ce qu’il pouvait voir, il n’avait même pas touché l’appareil.


Il entendit des salves de tirs automatiques, puis des balles crépiter au-dessus de sa tête. Les troupes au sol se rapprochaient et tiraient tout en avançant.


L’hélicoptère russe continuait à voler vers le sud. Il gronda au-dessus de la rivière et franchit la frontière avec l’Afghanistan. Dean n’aurait jamais pensé qu’ils allaient traverser.


Mais pourquoi pas, après tout ? Cette bande de terre au sud du Piandj, tout en boucles et en méandres, était une étendue déserte de marais et de lacs, une région appelée Kowl-e Barzangi. Le pont international et le village de Shir Khan se trouvaient entre dix et treize kilomètres en aval. L’agglomération la plus proche n’était autre que la capitale de la province de Kondôz, à soixante-cinq kilomètres au sud. Les Russes n’allaient certainement pas se laisser impressionner. Rien ne pouvait les empêcher de franchir la frontière et d’aller arrêter les deux fugitifs.


Il vit l’hélicoptère au loin voler à basse altitude au-dessus des deux silhouettes qui couraient.


L’appareil pivota et s’approcha du sol deux cents mètres à l’intérieur du territoire afghan.


Kowl-E Barzangi


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 8 h 09, heure locale


L’hélicoptère grondait au-dessus d’eux, le souffle du rotor leur fouettait le visage et le corps pendant qu’ils couraient. « À terre ! » cria Akulinin, et ils se jetèrent sur le sol boueux. L’hélicoptère ralentit et vira sur le côté.


Il tourna trente mètres plus loin. Akulinin vit le tireur debout dans l’ouverture derrière le cockpit. L’homme souriait en pointant le doigt vers eux et dit quelque chose à ceux qui se trouvaient dans la cabine.


La rampe derrière le fuselage s’abaissait.


Akulinin put lire le numéro d’immatriculation de l’hélicoptère sur la poutre de queue. Les chiffres 10450 étaient blancs, entourés de rouge. C’était le même appareil que celui qui avait rapporté les corps de Zhern et des deux autres à Ayni.


Il se demanda si Vasilyev était à bord.


Les premiers soldats russes sautaient à terre depuis la rampe.


« Par là », dit Akulinin à Masha. S’ils couraient vers l’est en essayant de contourner l’avant de l’appareil, ils pourraient peut-être conserver leur avance sur les troupes au sol, du moins pendant un temps.


Toutefois, si la personne qui supervisait l’opération était rusée, elle ordonnerait au pilote de l’hélicoptère de faire descendre quelques hommes à plusieurs endroits sur un arc de cercle, afin de piéger les deux fugitifs.


Akulinin ne s’était jamais senti aussi impuissant. Ils n’avaient pas d’armes – même plus les pistolets Makarov qu’on leur avait remis (à Dean et à lui) au début de leur mission. Ils les avaient laissés dans la voiture abandonnée pour ne pas s’encombrer… Cela leur avait paru préférable à cet instant.


Il savait que, s’ils se faisaient capturer, ils seraient frappés sauvagement, interrogés et emprisonnés tous les deux. Masha serait certainement violée… Et il ne pouvait absolument rien faire pour les arrêter…


Rive nord du Piandj


Sud du Tadjikistan


Jeudi, 8 h 09, heure locale


Les balles claquaient et crépitaient autour de lui, mais Dean continuait à courir. Ses jambes nues et couvertes de boue se levaient et s’abaissaient comme des pistons tandis qu’il se dirigeait à toute vitesse vers la rivière. Une fois qu’il eut atteint la rive, il ne prit pas la peine de s’arrêter. Il s’élança dans les airs, les bras tendus, et plongea dans l’eau à plat tandis que les soldats couraient derrière lui à travers les champs.


Il remonta à la surface en nageant. Il entendait des cris et des coups de feu derrière lui, mais les ignora. Il concentra toute son énergie sur ses mouvements, toute son attention sur la rive sud à trente mètres de là.


Kowl-E Barzangi


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 8 h 09, heure locale


« Ilya ! Je ne peux plus avancer !


― Il le faut, allez, bouge ! »


Le sol était mou et irrégulier, couvert de hautes herbes marécageuses. Il était difficile de marcher, encore plus de courir. Akulinin tourna la tête juste à temps pour voir l’hélicoptère se soulever du sol, laissant derrière lui quatre soldats qui se frayaient tant bien que mal un chemin à travers les herbes en direction des deux fugitifs. L’hélicoptère avança à la recherche d’un autre endroit pour se poser, où la fuite de l’homme et de la fille pourrait être empêchée.


Peut-être devaient-ils revenir sur leurs pas et repartir en direction de la rivière.


L’explosion le fit chanceler et jeta Masha au sol. Un fracas assourdissant. Une boule de feu orange jaillit du compartiment moteur de l’hélicoptère et bouillonna dans le ciel du matin. L’appareil vira brusquement sur le côté, et les rotors se détachèrent. Ils se mirent à tournoyer au-dessus des hautes herbes et se dirigèrent droit sur Akulinin et Masha.


Les deux courbèrent le dos et sentirent le souffle des pales qui fendaient l’air au-dessus d’eux. L’hélicoptère vira dangereusement et s’écrasa au sol sur le ventre. Akulinin sentit l’odeur infecte de l’AVGAS lorsque les réservoirs de l’appareil explosèrent, provoquant une deuxième onde de choc qui se propagea à travers les marécages.


« Eh oui, espèces de salauds ! Vous devriez savoir ce qu’il en coûte d’envahir l’Afghanistan ! »


Quelques instants plus tard, un vrombissement assourdissant retentit au-dessus de leur tête : deux avions de combat viraient sur l’aile au-dessus des marais. Il put distinguer la croix de fer sur les ailes. C’étaient des Tornado allemands.


Tandis que le grondement des Tornado s’atténuait, Akulinin entendit un autre son : le bruit d’un gros hélicoptère au loin. Celui-ci semblait venir du sud néanmoins, et pas du nord comme les autres.


Il se leva doucement. Il tenait toujours la mallette dégoulinante, la ceinture bouclée pendait encore à la poignée.


« Ilya ? dit la voix de Marie dans son oreille. Ilya, vous m’entendez ? Ça va ?


― Oui, parvint-il à dire. Je ne sais pas comment…


― Il y a deux avions de l’OTAN dans la zone à présent. Vous les voyez ?


― Ils sont venus, puis repartis. J’entends un hélicoptère maintenant.


― C’est Delta vert un avec un RSO. Ils viennent vous récupérer. Mais restez vigilants. Il y a encore des forces hostiles au nord.


― Bien reçu », dit Akulinin. Il aida Masha à se relever. Ils devaient sortir de la zone enfumée par l’épave qui brûlait pour que l’hélicoptère puisse les voir.


« Tout va bien, chérie, lui dit-il. Nous rentrons à la maison. »


Piandj


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 8 h 10, heure locale


Dean plongea sous la surface tandis que les balles pleuvaient autour de lui. Sous l’eau, il entendit le crissement des projectiles qui heurtaient l’eau sur sa droite et sur sa gauche, mais il continuait à nager en retenant sa respiration aussi longtemps que possible, jusqu’à ce qu’il ait le sentiment que ses poumons allaient exploser. Il refaisait alors surface pour prendre une goulée d’air.


Les coups de feu claquaient et crépitaient sur la rive nord.


Il sentit de la boue sous ses genoux et ses mains.


Le lit de la rivière se relevait. Il cligna des yeux et vit la rive sud à quelques mètres devant lui. Il vit aussi une colonne de fumée qui s’élevait dans les airs en tourbillonnant, une fumée noire et graisseuse qui tachait le ciel bleu.


Il n’osa pas s’aventurer sur la rive. Les soldats n’étaient qu’à une trentaine de mètres de lui. Plusieurs avaient même fait quelques pas dans la rivière et tiraient sur lui avec acharnement. L’un d’eux sortit une grenade, la dégoupilla et la lança dans sa direction. Dean se courba dans l’eau, puis se mit à nager à toute vitesse. L’onde de choc de la grenade le frappa quelques secondes plus tard, écrasant son torse et ses poumons.


Il revint à la surface, inspira encore une fois tandis que des gerbes d’eau se soulevaient autour de lui.


Plongeant de nouveau, il nagea avec le courant, se laissant entraîner vers l’aval. Si nécessaire, il pourrait dériver avec la rivière le temps qu’il faudrait pour rejoindre Shir Khan.


Il ne sortirait la tête que pour inspirer un peu d’air lorsqu’il ne pourrait plus rester sous l’eau plus longtemps.


Il était déjà épuisé, cependant, et n’était pas sûr de pouvoir tenir si longtemps.


De plus, si les Russes de l’autre côté de la rivière n’étaient vraiment pas de bons tireurs, ils pouvaient très bien avoir de la chance et le toucher malgré tout. Ils pouvaient aussi décider de nager jusqu’à lui pour le capturer.


Il revint à la surface pour reprendre son souffle et entendit un grondement dans le ciel. Encore des avions, pensa-t-il. Ils viennent du nord.


Super. Et maintenant ?


Deux avions, qui volaient à basse altitude, bout d’aile contre bout d’aile, grondèrent au-dessus de lui.


Dean aperçut leurs silhouettes grises – des Fulcrum russes MiG-29 à deux queues –, puis il cligna des yeux et faillit pousser un cri lorsqu’il vit les ronds rouges, blancs et verts sous les ailes.


Ce n’étaient pas des Russes, mais des Indiens ! Ces MiG devaient être des avions de patrouille de la base aérienne d’Ayni ou plus probablement de celle de Farkhor, au sud-ouest.


Les avions virèrent sur l’aile au-dessus du Piandj et décrivirent un cercle dans le ciel pour reprendre la direction du nord. Les soldats russes sur la rive nord les regardèrent un instant, puis semblèrent arriver à un consensus. Ils firent demi-tour et rejoignirent en courant les champs de coton.


Au bout d’un moment, Dean sortit de l’eau. Au nord, il vit encore plus de soldats russes, mais ils semblaient converger vers l’hélicoptère au sol. La chasse à l’homme était oubliée.


Au sud, le deuxième hélicoptère russe brûlait dans les marécages tandis que deux autres avions tournaient bruyamment dans le ciel. Il se mit à marcher.


Cinq minutes plus tard, il rejoignit Akulinin et Maria Alekseyevna.


« Charlie ! cria Ilya. Tu as réussi ! »


Un hélicoptère, un HH-53 Super Jolly de l’US Air Force, s’approchait par le sud, se frayant un chemin à travers les colonnes de fumée noire.


« Bon. Où est mon fichu pantalon ? demanda Dean. »


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Mercredi, 23 h 12, heure avancée de l’est


« Delta vert un annonce trois personnes à bord », dit Marie Telach. Le stress dans la salle de dessin avait presque été insoutenable pendant les dernières minutes. Marie Telach semblait complètement vidée.


« C’est bien, dit Rubens en hochant la tête. Très bien.


― Ils sont en route à présent et seront à Kondôz dans une demi-heure.


― Je pense, dit Rubens, qu’ils pourront faire le reste du trajet seuls. Je rentre me coucher. Je vous invite à faire de même.


― Oui, c’est une bonne idée, monsieur.


― Avant de partir, transmettez mes remerciements au commandant du contingent allemand de l’OTAN. Je sais qu’ils ne voulaient pas intervenir. »


Mais ils l’avaient fait. Dieu merci.


Même si la plupart des gens considéraient que l’intervention en Afghanistan était avant tout une guerre américaine, il s’agissait en fait du déploiement le plus important de forces de l’OTAN en dehors d’Europe.


Depuis décembre 2001, l’Alliance atlantique était présente en Afghanistan. Il s’agissait d’une extension des accords de Bonn et de l’application du principe de défense collective selon laquelle une attaque armée – dans le cas présent les attentats du 11 septembre – contre l’une des parties était considérée comme une attaque contre toutes les parties.


L’intervention de l’OTAN en Afghanistan avait été baptisée Force internationale d’assistance et de sécurité ou FIAS. Le pays occupé avait été divisé en zones. Même si un certain nombre de pays membres de l’OTAN exerçaient une responsabilité partagée sur chacun des secteurs et que les nations prenaient à tour de rôle le commandement de certaines opérations, les États-Unis avaient la responsabilité principale du sud-est, le Canada, du sud-ouest, l’Italie, du nord-ouest, et l’Allemagne, du nord-est, qui comprenait la province de Kondôz. Une cinquième zone avait été créée autour de la capitale Kaboul sous la juridiction principale de la France.


À la fin de l’été 2009, des troupes allemandes stationnées à Kondôz, à soixante kilomètres au sud de la frontière nord de l’Afghanistan, avaient aperçu deux camions-citernes de l’OTAN récemment détournés par les insurgés talibans.


Ils avaient demandé une intervention aérienne, et un avion de chasse américain avait été radioguidé sur les lieux, puis avait détruit les deux camions. Quatre-vingt-dix personnes avaient trouvé la mort dans cette attaque.


Malheureusement, parmi ces victimes, il y avait au moins quarante civils – une distinction plutôt floue dans une insurrection où il suffisait à un combattant taliban de jeter son arme pour devenir un civil…, mais il y avait aussi des enfants parmi les morts. De nouvelles règles de combat avaient immédiatement été mises en place, restreignant un peu plus encore l’engagement des troupes américaines et celles de l’OTAN en Afghanistan. L’accident avait fait beaucoup de bruit en Allemagne et dans d’autres pays d’Europe, et des voix avaient commencé à s’élever contre cette guerre menée par l’OTAN aussi loin du territoire européen.


Le chef de l’escadron Immelmann n’était vraiment pas favorable à une attaque contre des hélicoptères russes sur la frontière nord, et Rubens avait dû joindre le général quatre étoiles américain qui commandait l’ensemble des forces de l’OTAN déployées en Afghanistan pour faire décoller deux avions de combat Tornado. De plus, les Allemands avaient annoncé qu’ils n’interviendraient pas tant que les troupes étrangères ne traverseraient pas la frontière.


Rubens était vraiment content que les Russes aient décidé d’aller jusqu’au bout. Les Allemands auraient pu sinon parlementer pendant des heures ou demander une confirmation des ordres. Il savait cependant que ces pilotes allemands restaient fidèles à une longue tradition de haine vis-à-vis des Russes, en particulier des successeurs de l’ancien KGB, les membres du FSB. C’est peut-être ce qui avait fait pencher la balance lorsque l’un des hélicoptères avait pénétré dans l’espace aérien de l’Afghanistan.


Désormais, l’OTAN et les États-Unis avaient un véritable incident de frontière sur les bras. La Russie allait être furieuse, mais les hostilités allaient se déclencher dans les ambassades et peut-être aux Nations unies.


L’essentiel pour l’instant, c’était que Dean et Akulinin étaient sains et saufs.


Rubens pourrait enfin rentrer chez lui et rattraper un peu les heures de sommeil en retard.


À part si…


Il consulta sa montre, puis la rangée de pendules le long du mur. Presque minuit. Il lui restait une dernière chose à faire.


« Marie, je veux un canal privé pour communiquer avec Akulinin. »


Delta vert un


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 8 h 30, heure locale


Ilya Akulinin s’affala sur le siège dur et étroit du Jolly Green et laissa la tension, le stress, la peur retomber. Il ne restait plus désormais que la sensation de fatigue. On a réussi !


Il avait passé son bras autour des épaules de Masha, et elle sourit lorsqu’il l’attira un peu plus près de lui. Charlie Dean était assis en face d’eux, la tête en arrière, les yeux fermés.


Le chef d’équipage de l’hélicoptère avait donné une couverture à chacun d’eux et leur avait versé du café brûlant venant d’un thermos. De vrais sauveurs.


« Ilya ? dit la voix de Marie dans son oreille. Je vous fais passer sur un canal privé.


― Euh…, très bien.


― Monsieur Akulinin, dit la voix de Rubens quelques instants plus tard. L’expression "opération discrète" vous dit-elle quelque chose ? »


Nous y voilà, pensa Akulinin. Il attendait ce moment…, même s’il ne pensait pas qu’il viendrait si vite. « Oui, monsieur, dit-il. Elle fait référence à…


― Qu’en est-il du mot "professionnel", l’interrompit Rubens. Je vous pose la question pour être certain que nous parlons bien le même langage. »


Akulinin se redressa et retira son bras pour se dégager de Masha. Elle le regarda avec curiosité, et il lui adressa un sourire qu’il espérait rassurant.


Il n’était lui-même pas franchement rassuré.


« Oui, monsieur.


― Vous avez enfreint le protocole des opérations discrètes lorsque vous avez pris la responsabilité de sauver une ressortissante étrangère au cours d’une opération.


― Mais c’est une…


― Taisez-vous ! » cria Rubens dans l’oreille d’Akulinin. Akulinin ne se rappelait pas avoir entendu le Vieil Homme élever une seule fois la voix. L’effet était saisissant. « La mission passe en premier, monsieur Akulinin. La mission passe toujours en premier. Je pensais que vous aviez intégré ce fait le premier jour de votre formation. Vous avez mis la mission en péril en impliquant madame Alekseyevna. C’était une violation directe du protocole des opérations discrètes. Vous avez ensuite couché avec elle alors que vous étiez en mission et c’était une violation de l’éthique professionnelle. »


Akulinin devint tout rouge. Comment Rubens avait-il pu être au courant ?


Pendant les dix minutes qui suivirent, Ilya se fit passer l’un des pires savons de son existence. L’engueulade était méticuleuse, élaborée, mais sauvage. Rubens passa en revue tous ses manquements sans jamais employer le moindre blasphème, sans plus élever la voix. Akulinin se sentit lessivé.


L’hélicoptère s’approchait de Kondôz, et Rubens mit fin à son sermon. « Ne me refaites plus jamais un coup pareil. Je ne tolérerai plus un tel manque de professionnalisme et de jugement. Sinon, je vous affecterai à d’autres missions, des missions où votre instinct reproducteur aura moins de chances de compromettre l’opération. Je vous confierai peut-être la charge d’une station de contrôle électronique en Terre de Feu où vous n’aurez que des pingouins pour vous tenir compagnie…, à moins qu’un poste d’écoute sur l’archipel de Svalbard ne calme vos ardeurs. »


Rubens se tut, et Akulinin en profita pour dire : « Oui, monsieur. Ça ne se reproduira plus, monsieur.


― Ça vaudrait mieux pour vous. » Rubens se tut de nouveau avant d’ajouter : « Nous allons nous arranger pour rapatrier madame Alekseyevna aux États-Unis. Nous voulons tout d’abord l’interroger ici, bien sûr, puis je contacterai quelqu’un au secrétariat d’État pour vérifier son statut de citoyenneté et s’occuper des papiers.


― Merci, monsieur.


― Ne me remerciez pas. Concentrez-vous sur la mission et gardez votre fermeture éclair fermée pendant vos heures de travail. Rubens, terminé. »


Akulinin entendit un petit click lorsqu’on commuta sa ligne du canal privé au canal tactique. Il s’affaissa sur son siège et laissa échapper un long soupir.


« Ilya ? demanda Masha, l’air inquiet. Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu semblais vraiment souffrir.


― Ne me demande pas, Lubimaya, lui dit-il. Ça va aller. »


Il ne passa plus son bras autour de ses épaules tandis que l’hélicoptère s’apprêtait à atterrir à Kondôz.


Kondôz


Nord de l’Afghanistan


Jeudi, 13 h 30, heure locale


Dean sortit sur le balcon renforcé avec des sacs de sable et regarda les rues de la ville, poussiéreuses, défoncées, grouillantes de monde.


L’un des fameux embouteillages de l’Afghanistan s’était formé sur la route reliant Kondôz au nord de la région, et les automobilistes comme les piétons étaient engagés dans une confrontation qui prenait des airs d’émeute.


Il détestait ce pays. Il détestait cette ville. Il était déjà venu ici, près de dix ans auparavant.


Akulinin le rejoignit sur le balcon. Lorsqu’ils étaient arrivés à Kondôz, Dean avait remarqué que son partenaire affichait un air sombre, qui ne lui ressemblait pas, mais il s’était un peu ragaillardi depuis. « C’est quoi ce grabuge ? demanda-t-il.


― Dieu seul le sait », répondit Dean.


Au moins, il portait un pantalon à présent. Ils avaient été conduits tous trois par hélicoptère à l’aéroport de Kondôz au sud-est de la ville, puis emmenés jusqu’à l’enceinte entourée de hauts murs qui servait de centre de commande de la FIAS pour l’aéroport. Là, on leur avait remis des uniformes allemands gris pour remplacer le costume russe d’Akulinin et les vestiges de l’uniforme de l’armée de l’air indienne de Dean. On leur avait dit qu’ils passeraient la nuit dans la caserne des officiers, puis qu’ils seraient évacués par pont aérien dans la matinée. Ils avaient trouvé une couchette pour Masha dans le quartier des femmes de l’autre côté de l’enceinte.


De l’endroit où ils se trouvaient, Dean et Akulinin avaient vue sur un champ sec et aride, et sur la piste d’atterrissage qui brillait sous le soleil de midi. Elle était désormais strictement réservée à la FIAS et aux opérations d’aide humanitaire. Au nord, ils pouvaient voir l’extrémité de la ville. Quelqu’un hurlait des imprécations dans la rue. Les soldats allemands regardaient d’un air las la querelle qui s’envenimait.


Ils étaient postés à des endroits stratégiques autour de l’enceinte, mais ne semblaient pas vraiment inquiets. Ils ne se laissaient pas démonter par l’émeute qui s’annonçait.


« Ça ressemble vraiment à un cas extrêmement grave d’agressivité au volant, fit observer Akulinin.


― Ouais, même si en général ils évitent que ce genre de confrontation ne dégénère. On ne sait jamais si le type dans la voiture d’à côté n’a pas un lance-roquettes sur le siège passager.


― Tu es déjà venu ici ?


― Ouais…


― Une opération ?


― Pas avec le Bureau 3. J’ai travaillé en free-lance pour une agence de renseignements indépendante pendant quelque temps avant que la NSA ne m’engage.


― Merde ! Tu recherchais les membres d’al-Qaida ? »


Il hocha la tête. « En partie, oui. Mais plus tard surtout. Au début, ils m’ont envoyé ici à Kondôz. J’étais là pour le Pont aérien du diable », dit-il avec un sourire ironique.


Akulinin lui lança un regard interrogateur. « Le Pont aérien du diable ? Je n’ai jamais entendu parler de ça.


― Tu es loin d’être le seul. Rares sont ceux qui sont au courant. Ce n’est pas classé Secret Défense, mais… le gouvernement n’aime pas en parler.


― Qu’est-ce que c’est ?


― C’était en novembre 2001, lui expliqua Dean en s’appuyant sur le muret de sacs de sable. Deux mois tout juste après les attentats du 11 septembre. Les Forces spéciales américaines étaient là et soutenaient l’Alliance du Nord. Kondôz était la dernière grande ville du nord tenue par les talibans avant que l’Alliance du Nord ne finisse par l’emporter. Ils avaient encerclé la ville et nous savions qu’il y avait beaucoup de talibans de haut rang et des chefs d’al-Qaida piégés à l’intérieur.


Il y avait aussi un certain nombre d’officiers des services de renseignements militaires pakistanais, l’ISI, dans la zone. Et le Pakistan voulait à tout prix les faire sortir de là.


Eh bien, le gouvernement Bush n’a pas voulu ficher par terre les projets du Pakistan. Le président du Pakistan à l’époque était le général Pervez Musharraf. Il s’était soi-disant engagé à nos côtés dans la "guerre contre le terrorisme", mais tout le monde savait qu’il soutenait les talibans. Il y avait aussi beaucoup d’officiers de l’ISI qui, s’ils n’étaient pas talibans ou membres d’al-Qaida, approuvaient leur combat. Le personnel de l’ISI à Kondôz aidait activement les forces des talibans contre l’Alliance du Nord.


― Ils ont joué sur deux tableaux ? » demanda Akulinin. Il haussa les épaules. « C’est plutôt fréquent dans cette région du monde.


― Bush et Cheney ne voulaient pas déstabiliser le gouvernement du Pakistan, et il n’était pas souhaitable que tout le monde sache que les forces pakistanaises avaient combattu les troupes américaines et leurs alliés dans le nord de l’Afghanistan. Le vice-président Cheney a conclu un accord avec Musharraf : les Pakistanais pouvaient envoyer des avions et évacuer leurs agents avant que l’Alliance du Nord ne prenne la ville. Ainsi, deux avions de transport ont décollé de la vallée de Chitral et de la région de Gilgit. Ils ont effectué plusieurs allers-retours pendant deux nuits alors que des centaines de réfugiés se rassemblaient sur la piste, là, juste devant. » Il montra la piste au-delà du champ aride. Il se tourna, regarda en direction du terrain accidenté vers l’est et pointa de nouveau du doigt. « J’étais là-bas, dans ces collines, dit Dean. Avec un détachement des Forces spéciales américaines. Nous les avons regardés aller et venir, nom de Dieu ! Ils en ont évacué des centaines, peut-être même mille. Ils ont sauvé le personnel de l’ISI, certes. Ils ont aussi sauvé des membres d’al-Qaida et des talibans dont certains figuraient, nous le pensons, en bas de la liste des cadres ou des terroristes les plus recherchés. Notre réseau de renseignements dans la région était plutôt solide, et nous étions pratiquement certains qu’ils se trouvaient là-bas. Il y avait aussi beaucoup de membres de l’IMU[16], le Mouvement islamique d’Ouzbékistan, du Jaish-e-Mohammed, l’armée de Mahomet. Peut-être d’autres. » Il tendit la main, la paume ouverte. « Ils étaient là à notre portée. » Il serra le poing. « Et nous les avons regardés embarquer à bord de ces avions et partir en lieu sûr au Pakistan.


― Merde.


― Et nous étions censés être venus en Afghanistan pour attraper ces déchets humains ! commenta Dean. Les dirigeants talibans d’Afghanistan abritaient ces gens – al-Qaida – qui avaient orchestré les attentats contre le World Trade Center et le Pentagone et tué trois mille de nos citoyens. Nous sommes venus pour renverser les talibans et capturer ou tuer les dirigeants des fanatiques qui nous ont attaqués. Et le Pakistan les a tout simplement fait disparaître sous notre nez. Mon commandant voulait abattre les avions, mais il n’a pas pu obtenir l’autorisation de Washington. Ils n’ont pas voulu croire que les méchants, les types que nous étions venus chercher, s’en allaient en toute impunité. Ou ils s’en fichaient.


― Alors, Musharraf nous a trahis ? »


Il haussa les épaules. « Qui sait ? C’était peut-être lui ou les haut gradés de l’ISI qui ont transformé le rapatriement de quelques officiers de l’ISI en un énorme pont aérien. La vraie question, c’est pourquoi Musharraf a-t-il laissé ses agents si longtemps dans ce pays, jusqu’à ce qu’ils soient encerclés et qu’il n’y ait plus d’autres moyens de les évacuer. Certains de nos collègues pensaient que les renseignements pakistanais menaient leur propre guerre contre nous pour maintenir les talibans au pouvoir. Ils ne voulaient pas se faire prendre, mais ils voulaient rester aussi le plus longtemps possible.


Nous savons qu’il y avait des centaines d’agents de l’ISI à Kondôz à cette époque. Et nous savons que Musharraf voulait que les talibans restent au pouvoir. Une rumeur courait là-bas selon laquelle Washington aurait menacé de bombarder son pays et de détruire toutes les infrastructures jusqu’à ce qu’il revienne à l’âge de la pierre s’il refusait de coopérer. Ainsi, il a officiellement pris notre parti en participant à la guerre contre le terrorisme. Officieusement, il a offert un refuge aux membres d’al-Qaida. L’ISI prévient encore les enclaves contrôlées par les talibans et al-Qaida dans les territoires du nord du Pakistan chaque fois que nous nous apprêtons à frapper avec des tirs de missile.


― Alors, c’est politique comme d’habitude.


― La politique ! » Dean prononça le mot comme s’il s’agissait d’une obscénité. « Ouais. En tout cas, un officier béret vert avec qui je travaillais a appelé cet épisode le Pont aérien du diable, et le nom est resté.


― Ouais, eh bien, les musulmans se serrent toujours les coudes, fit remarquer Akulinin. Du moins, lorsqu’ils ne s’entretuent pas. » L’émeute dans la rue était de plus en bruyante. Des hommes arrivaient de toutes les directions ; certains étaient armés. Les forces de l’OTAN présentes sur place restaient à l’écart.


« Regarde-les, Sharkie, dit Dean. Chacun est convaincu qu’il a raison, que Dieu est uniquement de son côté et qu’il lui parle directement… Il est prêt à se battre jusqu’à la mort ou à tuer ses voisins ou sa propre fille enceinte plutôt que d’accepter la moindre atteinte à ce qu’il considère comme son honneur sacré.


― Tous les musulmans ne sont pas comme ça, Charlie, répondit Akulinin. Tu le sais. Ces gens sont encore plus attachés à leur tribu qu’à n’importe quelle notion bizarre comme l’idée de nation ou de comportement civilisé. Ce sont encore des barbares qui vivent à l’âge des ténèbres, bon Dieu !


― Le problème, c’est que certains de ces barbares ont des armes nucléaires. Et ils ont la retenue, la sûreté de jugement et la volonté d’arriver à un compromis d’un enfant de quatre ans trop gâté qui pique sa crise. Bon sang ! Sharkie, il faut que nous trouvions ces valises nucléaires. Sinon, tôt ou tard, ceux qui les ont entre les mains les utiliseront. »


Des sirènes de police retentirent au loin, mais il était clair que la route qui menait à la ville serait bloquée pendant quelques heures.


Dean était heureux d’être déjà à l’aéroport, heureux de partir en avion le lendemain. Le temps qu’il avait passé dans ce pays des années auparavant avait largement suffi.


GCHQ[17] (centre d’interception des télécommunications étrangères)


Yorkshire, Angleterre


Jeudi, 9 h 05, heure moyenne de Greenwich (GMT)


« Voici ce que nous avons intercepté pendant la nuit, dit Cathy Jamison à son chef d’équipe. Un texto, et l’expéditeur est signalé par un drapeau rouge.


― Qui avons-nous ? » George Sotheby prit le papier de Jamison et le parcourut rapidement. Massoud Azhar ? Ouais, cela risquait d’être chaud.


Le GCHQ (le Centre d’interception des télécommunications étrangères) était une branche des services de renseignements britanniques chargée de fournir des renseignements électroniques et des informations au gouvernement britannique et aux forces armées. Son siège se trouvait à Menwith Hill dans le Yorkshire et c’était l’équivalent de la NSA américaine.


En fait, les deux organisations collaboraient si étroitement que certains critiques suggéraient que le GCHQ n’était guère plus qu’une branche de son homologue américain.


C’était loin d’être vrai, mais Sotheby était toujours très sensible à cette accusation. « Nous faisons aussi quelques trucs tout seuls de ce côté de l’Atlantique », avait-il fait remarquer plus d’une fois.


Menwith Hill était en fait une oreille colossale, une station qui captait les ondes radio émises à travers l’atmosphère au-dessus de l’Europe. Il faisait autrefois partie de l’ancien programme Échelon et avait pour mission de surveiller l’Union soviétique. Aujourd’hui, cependant, il écoutait des appels sur téléphone portable transmis par satellite de régions aussi lointaines que la Chine.


Ou dans ce cas, que l’Asie du Sud.


Les différents groupes militants islamiques étaient désormais plus futés, plus prudents et disposaient de technologies plus sophistiquées. La plupart de leurs appels sur téléphone portable étaient cryptés. Ce que les fanatiques musulmans ignoraient, c’était que les cousins américains de Menwith avaient déchiffré leur code secret et qu’ils avaient fourni la clé au CGHQ. Le code secret était plutôt simple en fait, avec une série de versets du Coran qui revenaient régulièrement. La clé de ce jour, c’était la sourate 24, verset 2 : La fornicatrice et le fornicateur, fouettez-les chacun de cent coups de fouet. Et ne soyez point pris de pitié pour eux dans l’exécution de la loi d’Allah si vous croyez en Allah et au Jour dernier. Et qu’un groupe de croyants assiste à leur punition.


Charmant.


Il suffisait de taper ce verset dans le logiciel cryptologique que la NSA avait pris aux mollahs dans la madrasa à Karachi et on pouvait entendre leur conversation avec la plus grande clarté. Les nababs du décryptage du GCHQ avaient déjà déchiffré et traduit celui-ci. Sotheby le lut.


« Intéressant, dit-il. Ainsi, les enturbannés suppriment les romanciers américains maintenant. Je me demande bien ce que c’est que cette histoire.


― Difficile à dire, monsieur. »


Il lui rendit la feuille. « Envoyez ça à Fort Meade, vous serez gentille. »


Il n’avait jamais entendu parler d’al-Wawi, le destinataire de l’appel, mais Azhar était une huile au sein de l’armée de Mahomet, et tout ce qui venait de lui était signalé par un drapeau rouge et transmis à la NSA.


Leur problème. Pas le sien.
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Salle de guerre


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Jeudi, 10 h 10, heure avancée de l’est


Il l’appelait la Salle de guerre. Elle était située juste à côté de la Salle de dessin, mais avait des dimensions plus réduites et elle accueillait plus de monde. Elle était dirigée par Frederick Bailey du Département analyses de la NSA. Si la Salle de dessin s’occupait surtout de rester en communication avec les différents officiers de terrain du Bureau 3, la Salle de guerre se concentrait quant à elle sur la planification et la stratégie. Un écran standard IMAX occupait la majeure partie d’un mur curviligne de la pièce tandis que de grands écrans sur une douzaine de stations de travail affichaient des cartes, des images satellites et des vues aériennes de régions clés dans le monde entier.


Rubens entra dans la Salle de guerre et regarda les techniciens à leur station de travail. Vanderkam et Bailey se tenaient près de la console et discutaient d’un problème lié aux données. Le grand écran derrière eux affichait à cet instant les images CF-1 envoyées par Langley l’après-midi précédent. Une vidéo de six heures de l’hélicoptère de l’OTAN que Gene Vanderkamp lui avait montrée hier passait en boucle depuis.


L’appareil, qui opérait sous les auspices de l’OTAN dans la périphérie de Kaboul, arborait les couleurs du drapeau français…Deux mots venaient immédiatement à l’esprit : corruption et trahison… à une échelle presque inimaginable.


Crystal Fire utilisait une orbite de Molniya, une orbite très elliptique d’une période de douze heures. Un satellite, qui se déplace plus lentement lorsqu’il est très éloigné de la Terre que lorsqu’il en est proche, passe une grande partie de son temps au-dessus de sa zone d’activité utile. C’est ce qu’on appelle l’angle de saturation d’apogée.


Ainsi, il reste au-dessus de la même région pendant huit heures d’affilée. Les orbites de Molniya doivent leur nom à des satellites de communication russes – le nom signifie « éclair » en russe – placés sur ce type d’orbites très utiles pour couvrir les territoires au nord de l’équateur. Les États-Unis les utilisent toutefois pour les satellites-espion depuis les années 1960.


Les miroirs jumeaux utilisés sur les satellites de génération Crystal Fire – plus grands que les miroirs du télescope spatial Hubble – garantissaient une excellente résolution même lorsqu’ils se trouvaient à une distance de dix-sept mille cinq cents kilomètres de la terre.


Il y avait certainement des contraintes et des limitations imposées par l’atmosphère à travers laquelle ils regardaient, mais la forme de chaque miroir pouvait être ajustée par ordinateur, ce qui permettait d’augmenter la résolution.


Crystal Fire était resté au-dessus du nord du Tadjikistan pendant près de huit heures, du lundi matin dès l’aube à la fin d’après-midi du même jour. Son deuxième passage l’avait amené au-dessus du Pacifique Sud, mais le troisième avait suivi précisément la trajectoire du premier, du mardi matin avant l’aube jusqu’à midi environ.


Les images qui passaient sur le grand écran étaient en fait une compilation des deux passages orbitaux, ce qui représentait au total quelque quatorze heures d’observation et des quantités impressionnantes de données brutes contenues dans des couches et des couches d’images.


« Bonjour, messieurs, dit Rubens en s’approchant de Vanderkamp et de Bailey. Qu’est-ce que vous avez sur nos amis de l’OTAN ?


― Nous avons une destination, monsieur, lui dit Bailey. Et nous avons fait marche arrière et repéré le transfert.


― Faites-moi voir. »


Vanderkamp utilisa une télécommande pour faire disparaître l’image sur le grand écran, puis pour en faire apparaître une autre. Un NH90, un hélicoptère de transport avec des fonctionnalités tactiques, apparut sur l’écran.


Il volait à basse altitude au-dessus d’un champ de coton. « Nous n’avons pas vu le départ de Kaboul, dit-il, mais nous avons les numéros sur la poutre de queue et nous savons qu’il était affecté à un contingent français de l’OTAN stationné dans la région de Kaboul. Cocardes françaises. Et nous avons une liste des membres de l’équipage. Ils sont partis de Kaboul à six heures quarante lundi soi-disant pour un vol d’entraînement de Kaboul à Kandahar et de Kandahar à Kaboul. CF-1 les a détectés environ une heure et quart plus tard, juste à l’ouest de Kourgan-Tioubé dans le sud du Tadjikistan. Ça fait environ trois cent soixante-dix kilomètres. Le vol leur a pris une heure et demie. »


Sur l’écran, l’hélicoptère français ralentit et se mit à dériver vers une série de routes en terre qui coupaient à travers le champ de coton. Un pick-up rouge les attendait. Vanderkamp utilisa la télécommande pour zoomer sur les personnes qui attendaient l’hélicoptère au sol. Elles étaient cinq. Quatre des hommes étaient barbus. Ils portaient des turbans et étaient armés de fusils d’assaut AKM. La résolution était un peu trop faible pour que les visages soient reconnaissables.


« Nous avons entré les visages dans le logiciel E&I, dit Bailey, anticipant ainsi la question de Rubens. Enhancement and ID[18] utilisait des modèles de traitement ultraperfectionnés pour tenter d’identifier des visages photographiés depuis l’espace. C’était un art autant qu’une science et, en fonction de la qualité de l’image, c’était au mieux un art imprécis et peu fiable. « Tout ce que nous pouvons dire avec certitude pour le moment, c’est qu’il s’agit de fondamentalistes musulmans.


― Comment le savez-vous ? Vous les avez surpris en train de prier sur leur tapis ?


― Non, mais ils ont le profil en tout cas. Des barbes. Des armes. Il peut s’agir aussi de guérilleros antirusses, mais comme la plupart sont également des fondamentalistes musulmans…


― Je vous l’accorde.


― Et vous pouvez voir ce qu’ils ont à l’arrière du camion. »


Le plateau du camion était recouvert d’une bâche goudronnée, mais l’un des hommes grimpa dessus et commença à enlever la toile. Une caisse en bois d’une longueur et d’une largeur d’environ un mètre cinquante et d’une hauteur d’un mètre quatre-vingts apparut.


« Nous avons calculé les dimensions de cette caisse, dit Vanderkamp. Environ quatre mètres cubes. La caisse est assez grande pour contenir les douze valises nucléaires. Et le camion et la caisse vide semblent correspondre à ce que nos officiers de terrain ont retrouvé hier à Ayni. »


Tandis que Rubens regardait, l’hélicoptère se posa quinze mètres plus loin. L’un des musulmans monta dans la cabine du camion et fit marche arrière en direction de l’appareil qui attendait. Un homme vêtu d’un uniforme de l’OTAN se tenait dans la soute ouverte et guidait le camion en faisant de grands gestes. Le conducteur sortit de la cabine, et tous montèrent sur le plateau pour sortir de plus petites caisses de la grande. Ils se les firent passer l’une après l’autre, à la manière des pompiers, jusqu’à ce qu’elles soient toutes à l’intérieur de l’hélicoptère.


« Il y a douze petites caisses, dit Barnes. S’il s’agit bien des valises nucléaires manquantes, la grande caisse doit peser environ six cent trente kilos. Plus d’une demi-tonne.


― Si seulement nous pouvions les passer au détecteur de radiation, dit Rubens d’un air pensif.


― C’est impossible depuis l’espace, lui dit Vanderkamp. À part s’il y avait une fuite de rayons gamma.


― Je sais. C’est pour ça que nous avons envoyé nos équipes sur place. » Il fronça les sourcils. « Cet homme-là, dit-il en le montrant du doigt. C’est un Chinois ? » C’était difficile à déterminer, même en zoomant au maximum, mais il y avait quelque chose dans la rondeur du visage…


Bailey hocha la tête. « Il y a soixante-dix pour cent de chances pour que ça soit le cas, oui. Et ses vêtements… et les vêtements portés par cet homme… et celui-ci… » Deux autres hommes étaient mis en évidence sur l’écran. « Ils semblent correspondre aux vêtements des corps photographiés hier à la morgue par monsieur Akulinin.


― Zhern, Shams et notre ami le commandant Kwok des services de renseignement chinois. »


Deux des hommes descendirent du plateau du camion et montèrent dans l’hélicoptère. Les trois autres, les trois sélectionnés par Bailey sur l’écran, s’installèrent dans le camion qui partit quelques instants plus tard.


L’hélicoptère attendit que le camion ait disparu, puis il s’éleva de nouveau vers le ciel.


Rubens récapitula. « Bon… Ces trois et deux autres conduisent le camion de Stepnogorsk à ce champ de coton. Ils transfèrent les armes nucléaires dans l’hélicoptère. Zhern, Shams et Kwok retournent ensuite à Ayni et laissent le camion là-bas où nos officiers le retrouvent le lendemain. Ils prennent une voiture et se dirigent vers l’est – sans doute en direction de la frontière chinoise –, mais ils se font tuer par le lieutenant-colonel Vasilyev. Jusqu’à présent, ça se tient.


― Exactement, dit Bailey. Le commandant Kwok ne voulait pas risquer d’être associé à la cargaison et il avait sans doute des raisons de ne pas retourner avec la délégation commerciale. Ils l’emmenaient peut-être jusqu’à la frontière chinoise ou jusqu’à un autre aéroport. C’est ce que nous sommes en train de vérifier.


― Bon… Et maintenant, la question essentielle. Où l’hélicoptère de l’OTAN a-t-il emporté ces valises nucléaires ?


― À Kaboul.


― Kaboul ? Nos agents de renseignements ont suggéré Karachi. » L’idée que des armes nucléaires d’une kilotonne puissent être entre les mains d’insurgés afghans n’était certes pas aussi terrifiante que la perspective de douze détonations nucléaires dans douze villes d’Amérique ou d’Israël, mais ça n’en restait pas moins une éventualité fâcheuse. Les extrémistes étaient-ils capables de détruire leurs propres villes et ainsi infliger des pertes suffisantes aux étrangers afin qu’ils quittent définitivement le pays ?


C’était possible, pensa Rubens, mais pas très probable. Si les fanatiques disposaient de douze armes nucléaires, même de petite taille, ils n’allaient certainement pas les gâcher en les utilisant sur des villes afghanes. Ils chercheraient des endroits avec une visibilité et une importance politique beaucoup plus fortes. C’était la façon de procéder d’al-Qaida et des autres groupes qui lui étaient liés : ils organisaient des opérations de grande ampleur, voyantes, engendrant de nombreuses victimes, afin de faire parler d’eux dans les journaux télévisés du soir, dans le monde entier.


Vanderkamp fit défiler les images. À présent, l’hélicoptère se trouvait sur la piste de l’aéroport international de Kaboul.


« Il se trouve, dit-il, que le rayon d’action d’un NH90 est d’environ quatre cent soixante-quinze milles marins. Ce qui correspond en gros à un aller-retour entre Kaboul et Kourgan-Tioubé. Sa vitesse de croisière est d’environ cent soixante milles marins par heure. Ils sont retournés à Kaboul à neuf heures cinquante, l’appareil a fait le plein, il a été contrôlé et ils ont redécollé à quatorze heures trente. Une fois encore, il s’agissait soi-disant d’un vol d’entraînement. Un certain lieutenant Alfred Koch aux commandes.


Nous avons perdu leur trace avant qu’ils n’atterrissent, dit Bailey. Nous avons perdu l’angle de saturation d’apogée à environ seize heures. À ce stade, nous savions qu’ils se dirigeaient vers Quetta. C’est à deux cent quatre-vingts milles marins de Kaboul et à mi-chemin de Karachi, environ.


― Quetta. Au Pakistan.


― Oui, monsieur.


― Si l’hélicoptère a refait le plein à Quetta et a décollé immédiatement, dit Vanderkamp, il pourrait avoir atteint Karachi à dix-huit ou dix-neuf heures mardi soir. » Il appuya sur une série de boutons sur la télécommande. « Nous avons perdu la couverture satellite jusqu’au lendemain matin de bonne heure, c’est-à-dire jusqu’à hier matin. » Il secoua la tête. « Nous aurions vraiment besoin de plus de satellites pour avoir une couverture complète. »


C’était une bataille en cours entre les agences de renseignements du pays et les hommes politiques qui distribuaient les fonds au compte-gouttes. Trois satellites avec une technologie CF-1, sur trois orbites correctement espacées permettraient de surveiller une cible donnée, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Tant que les membres du congrès comme Mullins ne parviendraient pas à s’imposer, ça ne risquait pas d’arriver.


Et ce maudit Mullins qui avait osé faire allusion à l’opération Meule de foin !


Vanderkamp zoomait de nouveau cette fois sur un aéroport à l’est d’une agglomération tentaculaire qui longeait la côte. L’image était affichée à un angle beaucoup plus aigu cependant. Karachi se trouvait à la limite sud de la zone cible demandée pour le CF-1, et la vue du satellite descendait en oblique à travers une couche d’atmosphère beaucoup plus épaisse. L’image était par conséquent trouble et indistincte. On pouvait encore voir des gens, mais il était difficile de distinguer s’ils portaient ou non des uniformes. L’hélicoptère était toutefois assez facile à identifier grâce à la cocarde aux couleurs de la France et au numéro d’immatriculation sur la poutre de queue. Il était garé dans un coin isolé de l’aéroport international de Jinnah, dans la banlieue de Karachi.


« Je trouve cela extrêmement troublant que ce trafic d’armes nucléaires implique non seulement des extrémistes musulmans, mais aussi des Chinois, des Français et le Pakistan. Peut-être même l’Inde et l’OTAN. Il y a au moins quelqu’un au Tadjikistan qui a dû être payé pour regarder ailleurs pendant qu’on violait l’espace aérien de son pays.


― Au moins, nous savons maintenant où chercher, dit Barnes.


― S’il est encore temps. » Rubens réfléchit quelques instants. « Bon, nous savons que les armes sont arrivées jusque-là. La question est de savoir où elles sont allées après. Ils ont eu toute la nuit pour les charger dans un autre avion.


― Ou sur un bateau, fit remarquer Vanderkamp.


― Ou sur un bateau. »


Rubens eut un moment d’abattement. La technologie leur avait permis de suivre la trace des valises nucléaires manquantes jusqu’ici, mais ils n’avaient aucun moyen de suivre la cargaison plus loin.


Karachi était une ville portuaire à l’activité débordante avec des centaines de vols qui partaient chaque jour et des centaines de bateaux qui arrivaient au port ou le quittaient.


« Je crois, messieurs, qu’à partir de maintenant nous allons être contraints de faire les choses à l’ancienne. »


Bailey semblait perplexe. « C’est-à-dire ? demanda-t-il.


― Pas de satellite. Pas d’imagerie orbitale haute définition. Ouvrir les yeux et les oreilles, aller voir les gens et leur poser des questions. »


Plage San Juan


Alicante, Espagne


Jeudi, 16 h 15, heure locale


Une vague ondoyante vint s’écraser doucement sur la plage – des kilomètres de sable blanc décrivant une courbe majestueuse en face des eaux bleues de la Méditerranée.


Des mouettes jetaient des regards furtifs et criaient dans le ciel bleu sans nuages en se laissant porter par une brise chaude.


Lia DeFrancesca tira un peu sur le bout de tissu bleu et noir qui cachait son triangle pubien et s’assura qu’il était bien en place, puis elle sortit à grandes enjambées de la cabine et sentit immédiatement la chaleur du soleil de début d’après-midi. En plus du petit bout de nylon aux couleurs vives, elle portait un chapeau de paille à larges bords et des lunettes de soleil de créateur, des sandales de plage et un sac tissé contenant ses vêtements. Elle était toujours en contact avec la Salle de dessin. Sa ceinture, avec l’antenne cachée, était sur son jean bien plié dans son sac. Tant qu’elle se trouvait à quelques pas du sac, son implant émetteur-récepteur lui permettait de rester connectée avec le bureau.


« Quel dommage que nous ne puissions pas vous voir, lui dit Jeff Rockman.


― Eh bien, allez-y et continuez à rêver, lui dit-elle. Mais ne bavez pas sur votre clavier d’ordinateur.


― Je ne sais pas. Nous pourrions peut-être repositionner un satellite.


― J’aimerais bien voir la demande d’autorisation », répondit-elle. Puis elle cessa de badiner et passa aux choses sérieuses. « Bon. Cible en vue. Feng est installé à la table d’une terrasse de restaurant. Deux personnes avec lui. Un type levantin…, cheveux noirs, teint olivâtre. Un Libanais peut-être ou un Arabe. L’autre est un Blanc. Cheveux blond roux et moustache. Européen du Nord, je dirais. Nous y voilà.


― Bien reçu, Lia. Donnez-nous une image dès que possible. »


Elle s’approcha du groupe en souriant. « Bonjour, monsieur Feng. Je suis arrivée, comme vous pouvez le constater. Merci d’avoir trouvé un vol pour moi.


― Madame Lau », dit Feng en levant les yeux. Il paraissait surpris. « Je suis ravi que vous soyez venue…, mais vous ne portez pas la totalité de mon présent.


― Comment se fait-il, monsieur Feng, que les hommes ne soient jamais capables de deviner précisément le tour de poitrine d’une femme ? Je serais peut-être entrée dans le soutien-gorge que vous m’avez envoyé, mais je n’aurais pas pu respirer… De plus… » Elle montra la plage où hommes et femmes profitaient du soleil et de l’air marin. Certains portaient des jeans et des t-shirts, d’autres ne portaient rien du tout. « La plupart des plages en Espagne tolèrent le nudisme ou permettent au moins aux femmes d’être seins nus, lui dit-elle. Je ne voulais pas vous offusquer.


― Mais pas du tout. Les Européens ne semblent avoir aucun problème avec leur corps. Ils aiment le montrer au moins sur la plage. »


Elle gloussa. « J’ai vu une fois un couple dans une rue en plein centre de Madrid. L’homme et la femme étaient tous les deux complètement nus, sauf qu’ils avaient des baskets aux pieds, et tout cela, à trois cents kilomètres de la plage la plus proche.


― Voilà qui me surprend, dit Feng en souriant. Les Américains sont d’ordinaire tellement conservateurs, pudiques à l’extrême, prisonniers des tabous. » Il sourit à l’homme au teint mat qui se trouvait en face de lui. « Les Américains sont aussi prudes que les musulmans lorsqu’il s’agit de montrer leur corps !


― C’est vrai, dit-elle. La plupart des Américains, en tout cas. Certains, comme moi, sont plus… cosmopolites.


― Je suis ravi que vous fassiez exception, madame Lau. Mais asseyez-vous, je vous prie. Et permettez que je vous présente deux de mes associés. »


L’homme à la peau claire s’était levé dès que Lia s’était approchée de la table. « Hervé Chatel, dit-il en tendant la main. S’il vous plaît[19]. De Pétro-Technologique.


― Enchantée[20] », répondit Lia en lui serrant la main. L’homme se pencha galamment et effleura les doigts de Lia de ses lèvres.


« Et voici Makhdoom Hussein Shah, dit Feng en présentant l’autre homme qui était resté assis. Un associé de Saudi Aramco.


― Ravie de vous rencontrer », dit-elle. Le nom, pensa-t-elle, était pakistanais, ou à la rigueur iranien. Si elle comprenait plutôt bien l’arabe, elle ne parlait ni l’ourdou ni le panjabi et ne connaissait que quelques mots de farsi. C’est pourquoi elle continua à s’exprimer en anglais.


Shah grommela une réponse, puis détourna les yeux.


Il préféra regarder la mer.


Lia prit le siège qu’on lui offrait et croisa ses longues jambes. Le Français avait du mal à lever les yeux de sa poitrine. Shah, en revanche, paraissait mal à l’aise, furieux de sa présence peut-être. Il évitait à tout prix de la regarder.


En fait, tout musulman pratiquant aurait été offensé par sa tenue, ou plutôt son absence de tenue. Elle se demanda s’il s’agissait encore d’un test de Feng et surtout qui il voulait tester. Shah ou elle ?


« Si vous voulez bien nous excuser, lui dit Feng. Nous étions en train de parler d’un projet de forage auquel COSCO participe.


― Oh ! ne faites pas attention à moi », leur dit-elle. Elle sortit un petit poudrier de son sac tissé et prit un rouge à lèvres à l’intérieur qu’elle entreprit d’appliquer sur ses lèvres. « Je me sens très bien au soleil.


― Bien sûr. » Feng se tourna vers les autres et dit quelque chose en arabe.


Lia ne saisit pas tout, mais elle crut comprendre que Feng disait en substance : « C’est la femme dont je vous ai parlé. »


« Très belle », dit Chatel en arabe avec un fort accent et tout en la regardant.


Shah se contenta de dire un mot. « Bintilkha-ta ! » Cela signifiait femme perdue, ce qui revenait à la traiter de putain.


« Eh bien, Makhdoom, dit Feng toujours en souriant. Autres pays, autres coutumes, autres façons de penser. Et elle me sera très utile lorsque COSCO étendra sa base opérationnelle. En particulier aux États-Unis.


― Elle vous sera utile dans votre lit, répondit Shah. Vous semblez avoir un faible pour les salopes occidentales dégénérées.


― Je préfère parler de passe-temps…


― Bravo, si vous obtenez ce que vous souhaitez », fit observer Chatel.


L’intérêt que Chatel apportait à sa personne amusait Lia. Les Européens – en particulier les Français – se considéraient comme des hommes adultes et raffinés. Ils ne se laissaient jamais troubler par la nudité d’une femme sur la plage ou dans un jacuzzi. D’après sa réaction, Chatel n’était pas aussi adulte ni raffiné qu’il voulait bien le faire croire. Il veillait à garder les jambes croisées dorénavant.


Pour sa part, Lia n’était pas du tout gênée par la nudité. La peau restait la peau. C’était la personne à l’intérieur qui était importante, pas l’enveloppe extérieure.


Lia finit de retoucher son maquillage, puis posa le poudrier et le rouge à lèvres sur la table, devant elle.


« Bon, Lia, murmura Rockman dans son oreille. Nous avons une bonne vue sur Chatel. Tournez légèrement la caméra dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. »


Les hommes continuèrent à parler en arabe, plus rapidement à présent, et elle avait du mal à suivre la conversation. Ça n’avait pas d’importance. Le micro placé à l’intérieur du tube de rouge à lèvres transmettrait chaque mot prononcé à la Salle de dessin. Elle joua avec le poudrier, l’air désinvolte, et le tourna légèrement jusqu’à ce qu’une petite décoration en verre sur le couvercle soit pointée vers Shah.


« Très bien, Lia. Nous les avons tous les deux. Nous allons les entrer dans le fichier des identités et voir à qui nous avons affaire. »


Feng se tourna soudain vers elle. « Je me demandais, madame Lau, si vous pourriez aller nous chercher quelques boissons », dit-il en anglais.


Elle envisagea un instant de lui répondre poliment qu’elle était une consultante, pas une fille de café, mais elle décida qu’il était préférable de ne pas faire de vagues. « Bien sûr, monsieur.


― Jus de fruits pour monsieur Shah. Un piña colada pour moi. Et pour vous, monsieur Chatel ?


― Du vin blanc. Ce qu’ils ont.


― Et quelque chose pour vous, bien sûr, lui dit Feng. Vous mettrez ça sur ma note.


― Oui, monsieur. » Elle se leva et se dirigea à grandes enjambées vers le bar au fond de la terrasse.


Elle sentit le regard des trois hommes dans son dos pendant qu’elle marchait.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Jeudi, 10 h 30, heure avancée de l’est


Marie Telach leva les yeux vers le grand écran où des lignes de caractères apparaissaient lettre par lettre.


Les trois hommes sur la plage espagnole poursuivaient leur conversation en arabe.


Leurs propos étaient transmis au Département langues étrangères, et les membres du personnel maîtrisant l’arabe tapaient leur traduction, les mots apparaissaient ensuite sur l’écran de la Salle de travail précédés du nom de la personne qui les avait prononcés.


SHAH : Je n’apprécie pas que cette pute soit à notre table, Feng. C’est une atteinte à la sécurité opérationnelle.


CHATEL : Elle est inoffensive, Shah. Vous pouvez me croire. Je dois reconnaître que vous avez beaucoup de goût en matière de femmes, monsieur Feng.


FENG : Elle a un physique très agréable. Néanmoins, j’aimerais l’utiliser pour ouvrir certaines opportunités à COSCO, une fois que l’opération sera terminée et aura réussi. Les Américains ne pourront pas ne pas faire des concessions à une belle femme. Face à un homme, ils ont tendance à s’écarter du sujet, ils essaient de se mesurer à lui, de lui montrer à quel point ils sont forts. Elle a également une grande expérience dans le domaine des relations publiques.


CHATEL : Je parie qu’il n’y a pas que dans ce domaine qu’elle a de l’expérience.


FENG : C’est hors de propos. Si elle consent à partager mon lit, j’en serai ravi. Comme je l’ai dit, c’est mon passe-temps préféré.


« Vous arrivez à tout capter ? demanda la voix de Lia dans le haut-parleur fixé au plafond.


― Oui, très distinctement même, lui dit Marie Telach. Ils sont en train de parler de vous comme si vous étiez un morceau de viande.


― Laissez-les faire. Vous avez appris quelque chose d’utile ?


― Pas encore… Non…, attendez. Ils parlent du projet à présent. »


FENG : Où en êtes-vous au site de forage ?


SHAH : Nous avançons tout doucement.


FENG : Vous avez une semaine de retard. Pourquoi ?


SHAH : Nous forons à travers du basalte. Il ne s’agit ni de sédiments ni de grès. Ça prend du temps.


CHATEL : Nous avons dû également commander plus de pièces de rechange pour les forets à Dhahran. Si elles arrivent dans un jour ou deux, je pense que nous devrions atteindre les cinq cents mètres au milieu de la semaine prochaine.


SHAH : Le Chacal m’a dit de vous demander quand les colis spéciaux allaient arriver.


FENG : Ils sont déjà en route au moment où nous parlons. Dites au Chacal qu’il doit avoir terminé les forages la semaine prochaine.


CHATEL : Tout va dépendre de la roche. Le basalte est très dur.


FENG : Dites-le-lui (ton très insistant). S’ils n’ont pas atteint les mille mètres, ils devront se contenter de ce qu’ils ont.


SHAH : Nous avons également eu des nouvelles de Dhahran. On se fait du souci là-bas.


FENG : À propos de quoi ?


SHAH : Lorsque l’opération Colère de Dieu sera terminée, les Saoudiens auront perdu un de leurs principaux partenaires commerciaux. Monsieur al-Khuwaytir s’inquiète des conséquences sur l’économie mondiale.


FENG : Lorsque Colère de Dieu sera terminée, la République populaire de Chine n’aura aucun problème à combler le vide. Monsieur al-Khuwaytir devrait garder en tête que la République populaire de Chine possède plus d’un huitième de la dette extérieure des États-Unis. Ayez foi en Dieu.


SHAH : Ne vous moquez pas de moi.


FENG : Je ne me moque pas. Mais ne brouillez pas les pistes avec de faux problèmes. À ce stade, vous devez consacrer toute votre attention et toute votre énergie à ces trous de sonde. Vos compatriotes à Jérusalem sont impatients. Ils veulent mettre en œuvre l’opération Feu du ciel rapidement, mais ils ne doivent en aucun cas agir avant que Colère de Dieu ne soit terminée. Sinon, ils risquent de tout perdre. Me suis-je bien fait comprendre ?


SHAH : Oui.


FENG : Et il y a un autre problème, monsieur Shah. J’ai reçu un message tôt dans la matinée de l’une de mes sources à La Palma. Il semble que vous ayez chargé vos hommes de mener leur enquête et d’éliminer certaines personnes sans me consulter au préalable.


SHAH : De quoi voulez-vous parler ?


FENG : Je crois que vous savez parfaitement de quoi je veux parler. Pender ? Aux États-Unis ?


SHAH : C’était nécessaire. Pender et Carlylse sont trop près de la vérité. Ils en savent trop.


FENG : En les tuant, vous risquez d’attirer l’attention sur eux et sur le projet. Ça serait dangereux.


SHAH : Ça n’est pas un problème. La mort de Pender ressemble à un suicide. Carlylse est à La Palma en ce moment, d’après nos sources. Le Chacal va s’occuper de lui aussi et ça ressemblera une fois encore à un suicide.


FENG : Il faut que le Chacal sache qu’il ne doit pas attirer l’attention sur l’opération Colère de Dieu d’une quelconque manière. Pender et Carlylse n’ont pas d’importance. Leurs livres peuvent nous aider à long terme. Ne leur accordez pas une attention excessive, sinon nous risquons de perdre l’effet psychologique que vous recherchez dans le monde musulman.


SHAH : Le Chacal sait ce qu’il fait, monsieur Feng.


FENG : J’espère. Qu’est-ce qu’il y a, monsieur Chatel ? Vous avez l’air contrarié.


CHATEL : Je ne sais pas. Ce que vous préparez, ce que nous faisons… C’est d’une ampleur beaucoup plus… importante que ce que vous m’aviez dit au départ lorsque vous m’avez demandé de vous aider. J’ai des doutes.


FENG : Nous vous donnons beaucoup d’argent, monsieur Chatel. Nous vous payons pour que vous n’ayez aucun doute.


CHATEL : Je sais, je sais.


FENG : Et il y aura encore beaucoup plus d’argent, une fois que le projet sera terminé. Des sommes considérables. Alors, n’ayez aucun doute.


CHATEL : La fille revient.


FENG : Nous parlerons plus tard. Dans ma chambre. (En anglais) Ah ! Madame Lau ! Merci.


La conversation prit une tournure plus banale. Les marges bénéficiaires de COSCO et l’espoir de Feng d’ouvrir de nouveaux marchés en Espagne.


Marie Telach appuya sur un bouton sur son clavier, puis alla chercher une version papier de la conversation sur l’imprimante.


Bill Rubens allait vouloir voir ça et vite.
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Bureau de la direction de la NSA


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Jeudi, 11 h 25, heure avancée de l’est


Rubens attendit pendant que le général de corps d’armée Alexander Douglas finissait de lire la transcription. Le directeur de la NSA avait accepté de recevoir Rubens dans les plus brefs délais. Rubens avait obtenu le rendez-vous en utilisant le nom de code « Armageddon » lorsqu’il avait transmis sa demande à la secrétaire de Douglas. L’utilisation de ce nom de code signifiait que l’objet du rendez-vous pouvait avoir des conséquences cataclysmiques, représentait une menace immédiate mettant en péril toute la nation et que les informations étaient des plus crédibles. Depuis onze ans que Rubens occupait le poste de directeur adjoint de la NSA et qu’il dirigeait le Bureau 3, le nom de code avait été utilisé trois fois exactement. Deux fois lorsqu’il y avait eu des informations solides sur l’arrivée en fraude d’armes nucléaires dans des ports américains, et le matin du 11 septembre 2001. Ils s’étaient installés autour de la petite table de conférence dans une salle de réunion privée adjacente au bureau de Douglas. Le soleil du matin filtrait à travers les vitres teintées qui donnaient sur le complexe tentaculaire de Fort Meade et la campagne du Maryland.


Le général de brigade Howard Noelle était assis à la gauche de Rubens, en face de Douglas. Noelle était le directeur adjoint du Service central de sécurité et, selon l’organigramme de l’organisation, le numéro trois de l’agence.


Le CSS avait été fondé en 1972 comme agence d’appui au combat au sein du Département de la défense. Douglas était non seulement directeur de la NSA, mais aussi chef du CSS. Toutefois, c’est bien Noelle qui assurait le partenariat entre les éléments cryptologiques des différents services militaires et la NSA. Comme tous les documents qui arrivaient sur le bureau de Douglas et qui portaient la mention Armageddon impliqueraient tôt ou tard l’armée américaine, il était important que Noelle soit présent lui aussi.


Douglas ajusta ses lunettes à montures rondes et leva les yeux. « Bill…, ce sont des données à l’état brut. Une conversation interceptée en Espagne. Il n’y a pas beaucoup de matière.


― C’est peut-être le lien que nous recherchons, monsieur », dit Noelle. Il avait lu la transcription et discuté des points importants avec Rubens pendant qu’ils attendaient Douglas. « Un lien solide entre l’opération Meule de foin et le projet d’un attentat terroriste contre les États-Unis.


― Oui…, mais comment ? Quelle est la cible ? D’après cette transcription, il y a une… cargaison de quelque chose à destination de quelque part, mais aucune indication de l’endroit. Et nous n’avons aucune garantie que cette "cargaison" fasse référence aux valises nucléaires qui ont disparu.


― En fait, monsieur, dit Rubens, le général Noelle a raison. Nous avons des arguments solides ici.


― Pourriez-vous préciser votre pensée ?


― Bien sûr. Dans la transcription, Feng fait allusion à quelque chose appelé opération Feu du ciel. En arabe, ça se dit Nar-min-Sama. Nous cherchions des éléments sur cette opération depuis que nos amis du Mossad nous ont donné le tuyau il y a une ou deux semaines. Nous pensons qu’il peut s’agir d’une attaque nucléaire programmée contre Israël.


― Oui.


― Feng l’associe à une autre opération, Harakat Radab min Allah. Opération Colère de Dieu. Feng insiste ici pour que Feu du ciel soit retardé jusqu’à la mise en œuvre complète de Colère de Dieu. Ça ressemble à une attaque à deux niveaux.


― Frapper une cible, puis attaquer la deuxième alors que les ennemis ne sont toujours pas remis des effets de la première, intervint Noelle.


― Une diversion ?


― C’est possible, dit Rubens. D’après les propos de Feng, on dirait deux attentats différents organisés par deux groupes différents avec deux cibles différentes, mais soit la deuxième attaque a plus de chances de réussir si la première est lancée en premier, soit la mise en œuvre prématurée de la deuxième opération risque d’enlever quelque chose à la première, rendre la première moins efficace.


― Ça reste malgré tout un peu maigre, dit Douglas. Il faut que nous connaissions la cible.


― Feng mentionne aussi un nom, un nom de guerre : al-Wawi. Le Chacal.


― Carlos, le Chacal ? Un grand nom du terrorisme dans les années soixante-dix. Il n’est pas mort ?


― Il purge une peine de prison à perpétuité dans la prison de Clairvaux en France, monsieur. Nous avons vérifié dès que le nom est apparu. »


Le Chacal d’origine était un certain Ilich Ramírez Sánchez, un révolutionnaire gauchiste vénézuélien, pitoyable et gras, qui s’était fait un nom dans les années 1970. Plusieurs noms en fait. Il était devenu célèbre sous le nom de « Carlos » lorsqu’il avait rejoint le Front populaire de libération de la Palestine. Un journal britannique, le Guardian, l’avait surnommé « le Chacal » lorsqu’on avait trouvé dans ses affaires le roman Le Jour du Chacal de Frederick Forsyth.


En fait, Carlos était très loin du mythe et du battage médiatique, et il ne ressemblait en rien au super assassin de la fiction. Le livre ne lui appartenait même pas. Parmi ses équipées les plus connues : une série d’attentats à la bombe en France et en Allemagne, et la séquestration de onze ministres de l’OPEP lors d’une réunion des dirigeants au siège de l’organisation à Vienne au cours de laquelle trois personnes avaient été tuées. L’homme avait fini par être enlevé par ses propres gardes du corps au Soudan, puis livré aux services secrets français et était désormais en prison.


« Alors, c’est un nouveau Chacal, dit Douglas, l’air pensif.


― Oui, monsieur. » Rubens sortit de sa mallette une chemise qu’il ouvrit et fit passer à Douglas. « C’est al-Wawi, le nouveau Chacal. Ibrahim Hussain Azhar. Il était à la tête d’un groupe de moudjahidines lors du détournement d’un Airbus A300 de l’Indian Airlines en 1999. L’avion a été dirigé vers Kandahar en Afghanistan où il a été gardé par les talibans. Après une semaine de négociations qui semblaient ne jamais devoir aboutir, l’Inde a relâché trois prisonniers pour protéger l’Airbus et ses passagers : Mushtaq Ahmed Zargar, Ahmed Umar Saeed Sheikh, et Maulana Massoud Azhar.


― Azhar ?


― Oui, monsieur. Le frère d’Ibrahim Azhar. Un religieux musulman radical qui a ensuite fondé le Jaish-e-Mohammed, l’armée de Mahomet, en 2000.


― Le Jaish-e-Mohammed s’engage uniquement dans le Cachemire, n’est-ce pas ?


― Oui, monsieur, même s’il s’implique de plus en plus au niveau international, surtout depuis l’attaque contre le Parlement indien à New Delhi. » C’était en décembre 2001.


Le Cachemire était un territoire qui faisait l’objet d’une dispute entre trois grandes puissances : le Pakistan, l’Inde et la Chine. La région était divisée entre l’Inde et le Pakistan, et la Chine en avait annexé une petite partie.


Depuis la partition de l’Inde et du Pakistan en 1947, trois guerres avaient opposé les deux nations, dont la plus récente avait eu lieu en 1999, et une quatrième avait vu l’Inde et la Chine s’affronter en 1962 à propos de la zone nord-est. Un certain nombre de groupes musulmans extrémistes, comme le Jaish-e-Mohammed, avaient été créés au cours des années – souvent avec l’aide de l’ISI du Pakistan – dans le but de forcer les Indiens à quitter le Cachemire et le Jammu, la partie sud de la région désormais contrôlée par New Delhi.


« L’armée de Mahomet entretient des liens étroits avec les talibans et al-Qaida depuis le début, poursuivit Rubens. En particulier, par l’intermédiaire de la madrasa de Binoria à Karachi. Les professeurs de cette école appellent au djihad global et prétendent que les musulmans du monde entier doivent unir leurs forces pour détruire à la fois Israël et les États-Unis. Le Cachemire n’est qu’une étape vers un État islamique mondial.


― Oui, c’est une idée qu’on nous ressert régulièrement, dit Douglas. Les musulmans sont trop divisés, il y a trop de différences internes pour qu’ils puissent se rassembler et s’attaquer au monde entier. Les chiites contre les sunnites. Les radicaux contre les conservateurs. Les différentes interprétations du Coran. Ça n’arrivera jamais.


― Du moins pas tant que quelqu’un ne fera pas une démonstration vraiment spectaculaire de sa puissance, fit observer Rubens. Quelque chose qui prouve à quel point le bras extrémiste de l’Islam est puissant. Ou… une démonstration très "médiatisée" du pouvoir d’Allah. Je me souviens qu’on a redouté un djihad global après les attentats du 11 septembre. Cet attentat, son envergure surtout, a montré que les extrémistes radicaux pouvaient frapper même un géant comme les États-Unis.


― Les salauds dansaient dans les rues du Maroc et de Grande-Bretagne, jusqu’en Indonésie, dit Noelle.


― Oui, mais les musulmans plus modérés, le courant dominant, n’ont pas participé à ces manifestations de joie, fit remarquer Douglas. Il n’y a pas eu de soulèvement mondial.


― C’est ce qui m’interpelle quand j’entends parler d’opérations appelées Colère de Dieu et Feu du ciel. Des armes nucléaires tactiques peut-être utilisées dans une douzaine de villes différentes. Ce genre de destruction massive n’est peut-être que le cri de ralliement universel recherché par les extrémistes. Quelque chose qui pourrait inciter tous les musulmans à voir le monde de la même façon qu’al-Qaida.


― Peut-être. » Douglas ne semblait pas convaincu. Il tapota la feuille posée sur le bureau. « Vous pensez que Feng fait référence à un calendrier bien précis lorsqu’il dit que le forage doit être terminé la semaine prochaine ?


― J’en suis certain.


― Bon. Où a lieu le forage ? Qui s’en charge ? » Il regarda Noelle et se mit à rire. « Nous n’avons eu aucune information concernant des opérations de forage clandestines dans le Mall, à Washington.


― Pas que je sache, monsieur.


― Il parle de pièces de rechange en provenance de Dhahran. Et ces deux personnes, Shah et Chatel. Quel est leur rôle ?


― Shah est un cadre de Saudi Aramco. C’est la plus grande compagnie pétrolière du monde. Et Chatel est un représentant de Pétro-Technologique, une société française qui fournit des équipements de forage spécialisés, à Saudi Aramco entre autres. Toutefois, il parle d’un forage à travers du basalte. En général, on ne trouve pas de pétrole sous du basalte, monsieur. C’est de la roche volcanique. On trouve le pétrole dans des poches sous des roches sédimentaires et des sédiments océaniques.


― Vous pensez qu’il s’agit de trous de sonde pour les valises nucléaires. Des détonations souterraines ? Pourquoi ? Ce serait beaucoup plus destructeur de faire exploser ces valises à la surface au milieu d’une ville. Des armes nucléaires d’une kilotonne ne peuvent guère faire plus que boum au fond d’un puits de pétrole.


― C’est ce que nous examinons en ce moment, monsieur, dit Rubens. Je suppose qu’ils ont un projet plus important encore que la destruction de douze centres-villes.


― Mais vous ne savez pas de quoi il s’agit exactement.


― Non, monsieur. Mais nous avons encore un indice.


― Les écrivains que Feng mentionne. Pender et… qui ? » Douglas ramassa la feuille et la parcourut rapidement.


― Carlylse, monsieur, dit Rubens. Vincent Carlylse. Et Jack Pender.


― Qui sont-ils ?


― Des auteurs qui travaillent régulièrement ensemble. Ils ont coécrit sept livres au cours des trois dernières années. Des histoires surnaturelles un peu à la marge, mais plutôt populaires. Anciens astronautes, ovnis. Le continent perdu de l’Atlantide. Ce genre de choses. » Il tendit un autre fichier à Douglas. « Hier, Pender a été retrouvé mort dans un motel du New-Jersey. Ça ressemblait à un suicide, mais la police considère que sa mort est suspecte.


― En quoi est-elle suspecte ?


― Quelques heures après avoir découvert Pender, les policiers ont trouvé une prostituée morte dans un autre motel, à quelques kilomètres de là. Cynthia Jane Cramer. Nue, attachée à son lit, et étranglée avec un bout de corde. On aurait dit que l’un de ses michetons était allé un peu trop loin. Il y avait son sac à main sur les lieux. L’argent liquide avait disparu comme s’il s’agissait d’un crime crapuleux, mais l’assassin n’avait pas pris les cartes de crédit. La police a vérifié, et il se trouve que l’une de ces cartes appartenait à Pender.


― Ah…


― Il est possible que les assassins de Pender aient utilisé Cramer pour accéder à la chambre de l’écrivain. C’est ce que nous sommes en train de vérifier. Elle l’a piégé, a volé sa carte de crédit… qui était encore en sa possession lorsque les tueurs l’ont liquidée.


― Et ils ont tué Pender et ont cherché à faire passer son meurtre pour un suicide.


― Oui, monsieur. Pender avait un certain succès. Le livre qu’il a écrit avec Carlylse sur l’Atlantide figurait sur la liste des best-sellers, ce qui est plutôt inhabituel pour ce genre de livres pseudo-scientifiques. Et il devait participer à un talk-show sur New York City hier après-midi.


― En d’autres termes, il n’avait aucune raison de se suicider.


― Non, monsieur. On m’a certes dit qu’entre le suicide, la dépression et l’alcoolisme, la profession d’écrivain en était une à haut risque, mais pour Pender, ça marchait très bien. Il avait plein d’argent à la banque et l’assurance d’en avoir beaucoup plus encore. Pender et Carlylse venaient de publier un nouveau roman au sujet très vendeur, cette fois-ci sur 2012. En fait, il s’apprêtait à en faire la promotion dans cette émission de télé.


― Alors, qu’est-ce que ce type a à voir avec l’armée de Mahomet ?


― Nous ne le savons pas encore précisément, monsieur. Mais hier après-midi, le CGHQ a intercepté un message crypté sur téléphone portable entre Massoud Azhar à Karachi et al-Wawi. Nous l’avons décrypté. Il disait que Pender était mort et que Carlylse se trouvait à La Palma, dans les îles Canaries. Il indiquait aussi qu’il fallait également s’occuper de Carlylse.


― Grand Dieu. Mais pourquoi deux écrivains ? Pourquoi ces deux-là précisément ?


― Une de nos équipes d’analystes est en train d’éplucher leurs romans en ce moment afin de trouver des indices. La plupart de leurs bouquins sont plutôt farfelus. Ils racontent l’histoire de personnes enlevées par des extraterrestres et des conneries dans le genre. Mais leur dernier ouvrage, celui qu’ils ont écrit sur 2012, pourrait bien être la clé.


― Vraiment ? Deux mille douze. C’est tout ce… blabla autour de la fin du monde ?


― Oui, monsieur. La fin du calendrier maya et la fin du monde. Il semble tellement apocalyptique qu’il a éveillé l’intérêt d’al-Qaida ou de l’armée de Mahomet.


― Mais pourquoi tuer ces deux auteurs ?


― Là encore, nous ne le savons pas avec certitude. Dans la conversation que notre agent a enregistrée hier, Feng craignait que leur mort ne risque d’attirer l’attention sur leur projet. Nous disséquons donc leurs livres en essayant de comprendre quel lien ils pouvaient avoir avec l’opération programmée. »


Douglas hocha la tête. « D’accord. Je comprends pourquoi vous êtes inquiets. Douze valises nucléaires dans la nature, deux opérations préparées par des extrémistes musulmans avec des noms de code apocalyptiques et un auteur assassiné qui parle de la fin du monde dans son dernier bouquin. Et Feng qui donne une date butoir : la semaine prochaine.


― Exactement.


― Quel est le rôle du Chinois dans tout ça ?


― Il agit sans doute par pur intérêt commercial, par opportunisme. Dans la transcription, Shah mentionne le fait que l’Arabie saoudite risque de perdre un partenaire commercial très important. D’après le contexte, il pourrait bien s’agir des États-Unis. Al-Khuwaytir est sans doute Mohammed Sayeed al-Khuwaytir, le ministre du Commerce extérieur saoudien. Feng fait remarquer que la République populaire de Chine pourrait s’engager dans la brèche. Si la Colère de Dieu a pour objectif de paralyser l’économie des États-Unis, je comprends l’inquiétude des Saoudiens.


― Plus de Rolls-Royce en argent massif.


― Et encore une mauvaise passe pour l’économie mondiale, fit remarquer Rubens. Nous sortons tout juste d’une crise économique. Une opération de cette envergure pourrait peut-être plonger le monde entier dans une crise financière sans précédent. Encore une fois, nous n’avons pas terminé notre enquête, mais nous pensons que Feng est le pourvoyeur de fonds. Sans doute a-t-il donné au Jaish-e-Mohammed la somme nécessaire pour acheter les douze valises nucléaires volées par la mafia russe. »


Douglas fit la moue. « Aïe ! d’accord. Alors, qu’est-ce que vous attendez de moi ? »


Rubens regarda Noelle. C’était de son ressort.


« Une fois que le Bureau 3 aura mené son enquête, nous aurons certainement besoin d’intervenir militairement, dit Noelle. Rapidement. Nos officiers de terrain cherchent à présent les valises nucléaires à Karachi. » Il regarda Rubens. « Un cargo ?


― Un cargo russe, confirma Rubens. Le Yakutsk. Pavillon maltais. Destination Tel-Aviv.


― Le Yakutsk. Nous aurons peut-être besoin d’une équipe VBSS[21] à bord. » Cela signifiait qu’une équipe des Navy Seals allait aborder un navire russe et saisir les valises nucléaires.


Douglas fit la grimace. « Je ne pense pas que ça passe très bien au niveau du bureau ovale.


― Non. C’est pourquoi la demande doit venir de votre bureau.


― Nous pourrions appeler Johnny James à la rescousse, dit Noelle. Il est bien disposé à notre égard.


― Il faudra le mettre au courant. » Douglas regarda Rubens d’un air interrogateur.


« Je peux m’en charger. Dès cet après-midi, si j’obtiens un rendez-vous.


― Utilisez mon code prioritaire pour la demande.


― Merci, monsieur.


― J’ai pensé que nous devrions peut-être interroger certaines personnes. On dirait bien qu’al-Khuwaytir est au courant du projet quel qu’il soit. Il y a aussi vos sources en Espagne, Feng, Shah et ce Français, Chatel.


― Nous y travaillons, monsieur. Le Département d’État pourrait peut-être s’occuper d’al-Khuwaytir. Mes officiers de terrain en Asie du Sud inspectent à la fois le bateau et contrôlent d’autres formes de transport.


― Bien. Qu’est-ce qui nous empêche de cueillir immédiatement les trois individus en Espagne ?


― Une seule chose, lui dit Rubens. Al-Wawi est apparemment le type qui supervise l’opération Colère de Dieu. En ce moment, il se trouve sur l’île de La Palma dans l’archipel des Canaries. C’est lui que nous voulons absolument et il ne faut pas qu’il soit au courant que nous le recherchons. S’il disparaît, il pourrait très bien emporter les valises nucléaires avec lui et nous serions obligés de tout reprendre à zéro.


― Des suggestions ?


― Oui, monsieur. L’un de mes meilleurs officiers du Bureau 3 se trouve avec Feng en ce moment, en Espagne. Je vais l’envoyer à La Palma cet après-midi.


― Pour sauver Carlylse ? »


Rubens hésita. « Mais Carlylse pourrait nous conduire jusqu’au Chacal. C’est notre priorité.


― Un appât, dit Douglas.


― Ça m’ennuie de le dire, mais oui. Je ne vois pas d’autre moyen de forcer al-Wawi à se montrer si ce n’est en l’effrayant.


― Bon, je vous confie cette tâche, Bill. Tenez-moi au courant. Informez-moi du moindre changement. De mon côté, je vous ferai part des propos du président. Il risque d’insister sur une possibilité de démenti.


― Ça ne sera peut-être pas possible, monsieur. Il est impératif que nous retrouvions ces armes nucléaires.


― Je suis d’accord. Mais dans ce domaine, les impératifs ne sont pas toujours possibles.


― Je sais, monsieur. Je ne le sais que trop bien. »


Hôtel Almirante


Alicante, Espagne


Jeudi, 12 h 05, heure locale


Lia DeFrancesca entra au bras de Feng dans le hall luxueux et lumineux de l’Almirante. Elle portait un paréo aux couleurs vives. Elle ne voyait certes aucun inconvénient à se promener presque dénudée si cela paraissait naturel et anodin, comme sur la plage. En revanche, elle n’allait certainement pas imiter le couple qu’elle avait vu quelques années auparavant à Madrid.


« Vous savez, madame Lau, lui dit Feng pendant qu’ils attendaient l’ascenseur. Vous pourriez partager ma chambre.


― Eh bien, merci, monsieur Feng, répondit-elle. C’est tentant…, mais comment le prendraient vos associés ?


― Ils n’en sauraient rien. De plus, ils penseraient tout simplement que j’ai beaucoup de chance.


― Je ne crois pas, dit-elle en secouant la tête. Monsieur Shah méprise, comme tous les musulmans pratiquants, les femmes qui se dénudent en public. Je suis sûre qu’il me considère comme une "femme perdue". S’il apprenait que vous couchez avec moi, il serait convaincu que vous êtes aussi décadent et dégénéré que moi. »


Il la regarda avec curiosité. « Comment savez-vous qu’il vous a traitée de femme perdue ? Vous parlez l’arabe ?


― Non, mais je sais ce que bintilkha-ta veut dire. Et s’il venait à soupçonner une quelconque relation amoureuse entre nous, cela ternirait votre image. À moins que vous n’essayiez délibérément de scandaliser ce pauvre garçon ? »


Il sourit et lui tapota le bras. « J’aime – comment dit-on dans votre langue ? – le faire courir ?


― Marcher. Vous aimez le faire marcher.


― C’est ça. »


L’ascenseur arriva. La porte s’ouvrit. Ils montèrent dans la cabine. Elle appuya sur le bouton de son étage, puis sur celui de l’étage de Feng.


« Monsieur Feng, je suis ravie que vous appréciiez mes compétences et mon expérience, et que vous ayez décidé de m’embaucher… Mais je pense que vous devez bien réfléchir à la raison pour laquelle vous m’avez embauchée. En tant que consultante qui connaît bien les cultures étrangères ou en tant que compagne de lit ? Les deux ne vont pas ensemble.


― Et que diriez-vous si je vous répondais que je veux vous avoir dans mon lit.


― Je dirais non, monsieur Feng. Je vous dirais que je suis flattée…, mais non. » L’ascenseur s’arrêta à son étage et elle sortit. « À plus tard, monsieur Feng. »


« Vous savez vous y prendre, Lia, dit Rockman dans son implant. Je me demande comment vous parvenez à le tenir à distance avec toute cette bave sur le sol.


― Il veut juste s’afficher avec une jolie fille, murmura-t-elle. Le job n’est qu’une excuse. Il veut pouvoir se pavaner avec une belle femme à son bras.


― Ça ne vous dérange pas ? demanda Bill Rubens.


― Pas du tout. J’en fais ce que je veux. Il mangerait dans ma main.


― Eh bien, lavez-vous les mains, alors, lui dit Rubens. Je vous affecte ailleurs.


― Pourquoi ? » Elle était vraiment stupéfaite. La surprise fit immédiatement place à la colère. « Monsieur Rubens, je suis parfaitement capable de me débrouiller, vous savez.


― Je sais, Lia, mais nous avons besoin de vous à La Palma. Le plus tôt sera le mieux.


― La Palma ? Pourquoi ?


― Parce que c’est là que se trouve al-Wawi. C’est aussi là qu’un écrivain du nom de Vince Carlylse est sur le point de se faire descendre par les hommes d’al-Wawi. Lorsque vous êtes allée chercher les boissons cet après-midi, nos trois compères en parlaient.


― Ils tuent des écrivains ? Pourquoi ?


― Nous ne le savons pas encore. Mais c’est en lien avec une opération terroriste, un projet de grande envergure.


― Feng veut que je retourne avec lui en Allemagne. Shah et Chatel se rendent à La Palma. » Une idée lui vint à l’esprit. « Shah et Chatel. Vous pensez qu’ils sont impliqués dans ce projet d’attaque terroriste ?


― Ça fait partie de ce que nous aimerions apprendre, Lia.


― Feng va avoir de gros soupçons si je démissionne maintenant et si je pars pour les Canaries avec les deux autres.


― Nous nous occupons de votre légende, Lia. Nous voulons préserver votre relation avec Feng au cas où il nous faudrait infiltrer ses opérations avec COSCO plus tard. Mais pour le moment, vous pourriez être à Grande Canarie dans six heures… C’est mieux que si nous envoyons quelqu’un des États-Unis, car il n’y serait pas avant vingt-quatre heures.


― En effet.


― Je vous envoie les informations concernant l’écrivain et ce que nous savons sur les Canaries. Nous vous envoyons également madame Howorth en renfort. »


CJ était restée à Berlin pour régler les derniers détails.


« Très bien, et je pars quand ?


― Nous avons un billet pour vous au comptoir de l’aéroport d’Alicante. Votre vol part dans une heure et vingt-cinq minutes.


― Eh bien, je suppose qu’il ne me reste plus qu’à faire mes bagages et à me rendre à l’aéroport. » Elle rit.


« Qu’est-ce qu’il y a de drôle ?


― Feng, monsieur. Il va être tellement déçu. Ou furieux. J’hésite entre les deux réactions. »


Salle de dessin - Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Jeudi, 15 h 15, heure avancée de l’est


« Quelle est la position du bateau ? » demanda Rubens.


Marie Telach vérifia l’un des écrans de la Salle de dessin. « Vingt-trois quarante-cinq au nord…, soixante-cinq trente-trois à l’est, répondit-elle. Cent trois milles marins au sud-ouest de Karachi. Position deux, deux, trois. Vitesse dix-sept nœuds.


― Une semaine jusqu’à Haïfa.


― Oui, monsieur.


― Et le Lake Erie ?


― Il suit toujours la cible, monsieur. Quatre-vingt-dix milles marins au sud sur une route parallèle.


Rubens regarda l’un des écrans en fronçant les sourcils. Il montrait une vue aérienne d’un vieux navire marchand qui se détachait sur les flots bleus infinis du golfe d’Oman. L’image était transmise par un drone Eagle Eye propulsé par des rotors basculants et piloté à distance depuis le Lake Erie. L’Erie était un navire de classe Ticonderoga, un croiseur Aegis, Cg70, qui faisait partie du groupe de combat aéronaval Constellation. Il avait été chargé de suivre le cargo cible sans trop le coller.


C’est un agent de la CIA à Karachi qui avait fourni l’information selon laquelle un certain nombre de containers contenant soi-disant de petites armes nucléaires avait été transporté la veille de l’aéroport international de Jinnah à un cargo russe, le Yakutsk, amarré sur les quais du port de Karachi.


L’agent n’avait pas pu dire combien de containers avaient été transférés sur le bateau, mais s’il y avait des valises nucléaires à bord, même une seule était de trop.


En fait, il n’y avait aucune raison de penser que les douze armes avaient été séparées.


Rubens se demandait juste jusqu’à quel point ils pouvaient faire confiance à cette source de la CIA. Un « agent », dans le jargon de la CIA, n’était autre qu’une personne du pays engagée par l’Agence et supervisée par un « officier traitant » de la CIA, c’est-à-dire par un Américain. Cet agent était un jeune Pakistanais du nom de Najamuddin Haroon, qui avait accepté de collaborer lorsque l’ISI avait arrêté sa sœur et son père un an auparavant, les accusant d’être des talibans. Ils se trouvaient tous deux encore en prison. Le Département d’État était censé mener une enquête concernant les deux, une partie du marché qui avait conduit Haroon à l’ambassade des États-Unis où se trouvait l’officier de la CIA.


Tout cela semblait fort commode à Rubens, et il n’avait aucune confiance dans ce qui était commode.


Toutefois, l’homme était la seule source tangible dont ils disposaient en cet instant. Ils n’avaient pas d’autres informations sur le transfert des armes nucléaires volées. Si elles étaient à bord du Yakutsk, les États-Unis se devaient de le vérifier pour mettre ces armes en lieu sûr le cas échéant.


Encore fallait-il obtenir l’autorisation de le faire. L’administration américaine se montrait fort réticente lorsqu’il s’agissait d’aborder un navire étranger sur la base d’un simple soupçon, surtout quand ce navire appartenait à la Fédération russe.


La liberté sur la mer était un principe fondamental aussi bien en droit américain qu’en droit international. La guerre anglo-américaine de 1812 avait éclaté lorsque des Britanniques avaient abordé et fouillé des bateaux américains en mer.


Et s’ils ne pouvaient pas arrêter le bateau, si les têtes nucléaires atteignaient le port israélien ?


Opération Colère de Dieu. Feu du ciel.


Des cibles américaines ou israéliennes ?


Ça n’avait guère d’importance. Des millions de personnes allaient mourir. Il fallait trouver ces ogives nucléaires et les mettre en lieu sûr d’une manière ou d’une autre.


À cette fin, il avait déjà envoyé Dean et Akulinin à Karachi où ils travailleraient avec la CIA pour confirmer les informations d’Haroon.


Il venait d’avoir une idée.


« Marie, je suis dans mon bureau.


― Oui, monsieur. »


Il avait un coup de téléphone à passer.






13


Madrasa Jami’ah Binoria


Karachi, Pakistan


Vendredi, 10 h 40, heure locale


Dean se dit que dans cette histoire chaque agence de renseignements travaillait pour son propre compte.


Alors qu’ils étaient au Tadjikistan, les officiers de terrain du Bureau 3 avaient dû opérer sous une fausse identité de militaires étrangers. Ils ne pouvaient pas collaborer avec le FSB russe parce que l’organisation avait été infiltrée en profondeur par la mafia russe et on ne pouvait faire confiance à aucun de ses membres. La police et les services de sécurité du Tadjikistan étaient en grande partie contrôlés par les militants islamiques.


Une fois qu’ils eurent franchi la frontière de l’Afghanistan, ils apprirent que même l’OTAN avait été infiltrée et ils s’étaient montrés plutôt réservés avec leurs hôtes allemands. Pour l’OTAN, Dean, Akulinin et Alekseyevna étaient des journalistes qui avaient dû être secourus.


Désormais, moins de vingt-quatre heures plus tard, Dean et son partenaire se trouvaient au Pakistan, un pays qui se consacrait soi-disant à la lutte contre le terrorisme et à l’élimination des fanatiques islamistes, qu’il s’agisse de talibans, de membres d’al-Qaida, du Jaish-e-Mohammed. Mais les deux officiers de la NSA devaient encore opérer sous une fausse identité. De nombreux membres de l’ISI pakistanais, aussi bien ceux de la base que les haut gradés, étaient secrètement pro-talibans, pro-islamistes, ou les deux, ou n’étaient tout simplement pas dignes de confiance.


L’ISI avait certes enregistré des victoires non négligeables dans sa lutte contre les extrémistes islamistes, en particulier dans le cas des attentats à la bombe sur le sol pakistanais, et pourtant il y avait encore des fuites, des opérations clandestines compromises et même des militants islamistes de haut rang qui continuaient à se déplacer librement au milieu de la population pakistanaise. C’étaient souvent des religieux vénérés et respectés qui appelaient les fidèles au djihad.


Maulana Massoud Azhar, fondateur et leader de l’armée de Mahomet, en était le parfait exemple.


Dean et Akulinin se frayèrent tant bien que mal un chemin à travers la foule qui s’était déversée dans la rue autour de la cour de la madrasa Jami’ah Binoria, une grande université islamique, très réputée, située dans les faubourgs au nord-ouest de Karachi, au cœur d’un quartier industriel portant le nom improbable de Metroville. La foule était aussi bruyante que les automobilistes et les piétons prêts à en découdre le matin même dans les rues de Kondôz. Cette fois pourtant, il s’agissait d’une foule exaltée par le discours qu’on entendait de la rue grâce à des haut-parleurs fixés en haut des murs de la madrasa. C’était vendredi, le jour saint des musulmans, et le sermon était déclamé devant des fidèles enthousiastes. Dean estima que plusieurs milliers de personnes se pressaient dans la cour de l’université et dans les rues environnantes.


« Qu’est-ce qu’il dit ? demanda Akulinin tandis qu’une voix criarde et nasillarde braillait dans les haut-parleurs en ourdou. Il semble plutôt véhément.


― C’est la diatribe habituelle, répondit la voix de Jeff Rockman dans leur implant. Dieu est miséricordieux, Dieu est juste, et Dieu va débarrasser la terre des Juifs, des fornicateurs et des Américains. »


Des acclamations s’élevèrent de la foule. « Ces gens boivent vraiment ses paroles, dit Dean.


― Ce ne serait vraiment pas le moment de leur dire que vous êtes des infidèles américains, dit Rockman. Attendez une sec… Je lis la traduction sur mon écran… Bon, maintenant, il dit que la fin des temps est imminente et que Dieu lui-même va balayer les Américains dans un déluge de vertu… Il a retenu sa main divine pour laisser à l’Amérique le temps de se repentir, mais l’époque de la tolérance miséricordieuse est révolue… Et lorsque les fidèles verront la main divine de Dieu balayer ses ennemis, tous ces fidèles oublieront leurs différences et… Mon Dieu, ce type devrait être un télévangéliste !


― Je crois qu’on peut se passer du commentaire détaillé, dit Dean. À quelle distance se trouve la cible ?


― À douze mètres. Et un peu plus sur votre gauche. Il est resté en arrière de la foule.


― Bien reçu. Je pense que je l’ai. »


Les deux officiers de terrain du Bureau 3 contournèrent la foule tandis que les déclarations exaltées explosaient dans les haut-parleurs, provoquant des vagues d’acclamations accompagnées de chants. L’orateur n’était autre que Maulana Massoud Azhar, qui déclamait son sermon du vendredi depuis l’intérieur de la madrasa Binoria.


Voilà qui était fort intéressant. Le gouvernement pakistanais ne cessait de dire à l’Occident qu’il n’avait aucune idée de l’endroit où se trouvait Azhar.


Dean ne parlait pas l’ourdou. Depuis leur arrivée au Pakistan la veille, les deux officiers de terrain dépendaient entièrement des traductions simultanées de la Salle de dessin et des efforts de Najamuddin Haroon. Même s’il ne comprenait pas le contenu du discours, le rythme et la puissance des déclamations avaient un effet hypnotisant.


Dean se souvint de films montrant Adolf Hitler qui s’exprimait devant une foule d’auditeurs enthousiastes à Nuremberg.


Le bruit assaillait les oreilles, la raison elle-même.


Dean avait espéré qu’à cette heure ils seraient sur le chemin du retour aux États-Unis. Après la débâcle à Douchanbé, qui s’était terminée par une fuite à pied du Tadjikistan où ils avaient failli se faire tuer ou capturer, il avait pensé que Rubens allait les affecter ailleurs et confier l’opération Meule de foin à d’autres officiers de terrain. Il n’aimait pas s’arrêter en plein milieu d’une mission, mais cette fois-ci il s’était vraiment réjoui à l’idée de rentrer chez lui. L’émeute à Kondôz lui avait rappelé à quel point il détestait cette partie du monde avec ses passions versatiles, son fanatisme stupide et une croyance aveugle en une doctrine irrationnelle et détournée pernicieusement du message originel. Pourtant, Rubens leur avait confié une nouvelle mission au sein de la même opération.


Ils avaient dit au revoir à Masha à l’aéroport de Kaboul l’après-midi même – elle prendrait un vol pour les États-Unis dans la journée – et étaient montés à bord d’un C-130 de l’OTAN à destination de Karachi. Ils avaient atterri sur un aérodrome militaire à l’extérieur de la ville. Ils avaient été accueillis par le responsable de la CIA en personne et conduits à l’ambassade des États-Unis où ils avaient parlé avec Rubens, puis mangé avant de sombrer dans un sommeil profond.


Ils avaient été réveillés tôt dans la matinée et présentés à Haroon, l’homme qui avait indiqué aux renseignements américains que les armes nucléaires allaient quitter Karachi par la mer. Ils avaient reçu de nouveaux papiers d’identité, des vêtements locaux, de l’argent et avaient été assignés à une nouvelle mission.


On leur avait dit que leur cible assistait au sermon public de Maulana Massoud Azhar qui allait parler à la madrasa Binoria le matin même.


Elle était bien là.


Alfred Koch se distinguait vraiment des autres membres de l’assemblée. Il était blond et avait un type ouvertement aryen. Il portait encore son uniforme gris, même s’il avait mis un taqiyya par égard pour la coutume locale qui voulait que les hommes aient la tête couverte. Koch était le pilote de l’hélicoptère de l’OTAN qui avait récupéré les douze valises nucléaires dans un champ de coton non loin de Kourgan-Tioubé et qui les avait transportées jusqu’à Karachi. Il était appuyé contre le mur d’un magasin en face de l’entrée de la madrasa et semblait hocher la tête au rythme du discours.


Il avait été relativement facile de le suivre. Le téléphone portable de Koch utilisait une carte SIM avec un numéro codé dont on pouvait suivre la trace si on disposait d’une antenne en orbite suffisamment large… Il se trouve que le NRO avait plusieurs satellites SIGINT en orbite dotés d’antennes vraiment larges. La NSA avait pu capter le téléphone portable de Koch après avoir étudié ses relevés de compte.


Un dépôt de deux cent cinquante mille euros dans une banque de Karachi l’après-midi même avait attiré l’attention de la NSA sur cet homme. Les lieutenants de la Luftwaffe allemande faisaient rarement des dépôts de cette importance.


Un dernier flot d’invectives provenant des haut-parleurs provoqua dans la foule des explosions de joie. L’assemblée se mit à scander « Allahu akbar ! Allahu akbar ! »


Dieu est grand.


Dean et Akulinin se séparèrent pour s’approcher discrètement de l’homme. L’un se faufila jusqu’à lui par la droite, l’autre par la gauche. Koch ne sembla pas les remarquer.


Ce n’est que lorsque Dean surgit sur sa gauche, son SIG SAUER P226 caché dans la manche longue et ample de son qamis, et qu’il appuya la gueule de son pistolet contre le creux de ses reins que Koch réagit.


« Qu’est-ce qu’il y a, Alfred ? » demanda Akulinin en anglais. Il venait d’arriver sur la droite de Koch. « Vous ne vous joignez pas à la fête ?


― Was ist[22] ? demanda Koch en ouvrant de grands yeux. Il regarda ensuite les deux individus en plissant les paupières. « Qui êtes-vous ? demanda-t-il en anglais cette fois.


— Nous sommes comptables, Alfred, lui dit Dean. Nous aimerions parler avec vous du dépôt que vous avez effectué aujourd’hui dans une banque du centre-ville.


― Je n’ai rien fait de mal !


― Rien du tout, acquiesça Dean, à part peut-être emprunter un hélicoptère particulièrement onéreux de l’OTAN et transporter des armes interdites pour les mauvaises personnes. »


Bizarrement, Koch sourit. « Vous êtes américains ? De la CIA ? Vous ne pouvez rien prouver. Vous n’avez aucune compétence juridique ici.


― Qu’est-ce qui vous fait croire que nous sommes de la CIA ? demanda Akulinin d’un ton décontracté, presque aimable.


― Vous êtes américains. L’accent… »


Dean lui donna un petit coup dans le dos avec son pistolet. « Marchez. Dans cette direction. Ayez l’air détendu. Vous faites une petite balade avec deux amis.


― Vous êtes forcément de la CIA !


― Ces gamins ? » dit Akulinin. Il sourit froidement. « Alfred, vous vous êtes vraiment foutu de la gueule de beaucoup de monde, pas seulement des Américains.


― Mais ?


― Shalom, Alfred », dit Dean. Et il donna à l’Allemand un autre coup avec le canon de son arme.


Au moment où ils arrivèrent à la voiture, avec Haroon au volant, Koch, soudain enclin à parler, ne s’arrêtait plus de bavarder. C’était presque pitoyable.


Aéroport de Santa Cruz


Sud de Santa Cruz de la Palma


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 9 h 15, heure locale


Lia DeFrancesca tenait le bras de Chatel. Ils descendirent la dernière marche de l’échelle d’embarquement et marchèrent sur la piste de l’aéroport de La Palma. « Oh ! j’espère que vous ne parlerez pas de moi à monsieur Feng, Hervé, dit-elle en prenant sa plus belle voix de petite fille innocente. Il me tuerait !


― Bien sûr que non, chérie », dit Chatel. Lia put presque voir son costume de prince charmant briller dans le soleil du matin. « Cet homme est un rustre et un barbare. Il ne sait pas s’y prendre avec les belles femmes. »


Chatel sous-entendait naturellement que lui savait. Son ton condescendant, ses mots qui trahissaient la haute opinion qu’il avait de lui-même agacèrent Lia.


« C’est une question de respect, Hervé, lui dit-elle. Il me traitait comme un bout de viande, comme une potiche, il voulait juste s’afficher avec moi.


― Je sais et c’était terrible ! Mais ne vous inquiétez pas. Je suis sûr que nous vous trouverons un excellent poste au sein de Pétro-Technologique.


― Merci, Hervé. » Elle serra son bras tandis qu’ils traversaient la piste et qu’ils se dirigeaient vers le bâtiment principal de l’aéroport. « Je suis sérieuse. Ce type ne pouvait pas s’empêcher de me toucher. »


Comme promis, Rubens lui avait trouvé une place sur un vol Span Air en direction de Grande Canarie en début de soirée, la veille. Elle ne s’était pas attendue à se retrouver ici en compagnie d’Hervé Chatel, chargée de contrôler les activités de sa société sur les îles Canaries. Heureusement, Shah était resté en Espagne, mais il devait arriver à La Palma plus tard dans la journée. Ils avaient passé la nuit à Grande Canarie, puis avaient pris un avion pour La Palma le lendemain matin. Chatel avait passé une grande partie de la matinée à parler – avant tout de lui-même.


Ce qui ne posait aucun problème à Lia. Il fallait qu’elle en apprenne le plus possible sur ce Français qui avait exprimé des réserves concernant certains aspects d’une opération secrète impliquant à la fois Feng et le mystérieux al-Wawi.


Elle avait appris jusqu’à présent qu’il était le directeur général adjoint d’une société fabriquant des pièces ultrarésistantes pour des appareils de forage dans l’industrie pétrolière.


Elle avait aussi appris qu’il était plein aux as et espérait obtenir le poste de PDG lorsque son vieux patron prendrait sa retraite à la fin de l’année suivante.


« Alors, combien de temps allez-vous rester ici à La Palma ? lui demanda-t-elle.


― Quelques jours. J’ai deux ou trois points à régler avec mes collaborateurs à propos d’un…, d’un projet.


― Vraiment ? Quel projet ?


― Rien de très intéressant pour vous, ma chère. J’ai déjà réservé une chambre pour vous à l’hôtel Sol. Vous pouvez profiter du soleil et de la mer pendant que j’irai voir les personnes qui travaillent pour moi à l’intérieur des terres. Lorsque je reviendrai, nous prendrons un vol pour Paris, je parlerai à mes collègues des ressources humaines et je vous embaucherai comme secrétaire particulière. »


Lia avait déjà utilisé son ordinateur portable pour faire quelques recherches sur La Palma, l’île située à l’extrémité nord-ouest des îles Canaries, archipel en forme de fer à cheval au large des côtes du Maroc. La Palma avait une forme triangulaire pointant vers le sud. Elle avait une longueur de quarante-cinq kilomètres du nord au sud et une largeur de vingt-sept kilomètres d’est en ouest. L’aéroport se trouvait sur la côte est, en face des îles voisines de Ténériffe et de Gomera. L’hôtel Sol était situé exactement à l’opposé, à Puerto Naos sur la côte ouest. La Palma avait été forgée par le feu, une île volcanique caractérisée par ses roches de basalte et ses plages de sable noir. La partie nord arrondie de l’île était dominée par la caldeira de Taburiente, un imposant cirque volcanique qui constituait les restes d’un stratovolcan. Une dorsale volcanique aux contours déchiquetés s’étendait du nord au sud jusqu’au centre de l’île. La chaîne était presque infranchissable à certains endroits et séparait l’est de l’ouest. Cette dorsale volcanique était appelée Cumbre Vieja, le Vieux Sommet.


La dernière éruption volcanique sur l’île avait eu lieu en 1971, avait-elle appris.


« Si vous voulez vraiment que je sois votre secrétaire particulière, dit-elle à Chatel avec une petite moue, il faudra que vous soyez un peu plus honnête et direct en ce qui concerne vos véritables activités.


― Je vous expliquerai tout en temps voulu. » Il semblait inquiet. « Pour l’instant, il vous suffit d’être belle. C’est quelque chose que vous maîtrisez à la perfection. »


Bon, elle aurait le temps de lui poser des questions plus tard et elle pourrait peut-être inspecter quelques endroits sur l’île. Il y avait quelque chose qui clochait dans cette histoire. Si Pétro-Technologique et Saudi Aramco étaient impliqués dans un projet à La Palma, il devait donc y avoir des opérations de forage – de forage d’exploration peut-être, et à grande échelle de surcroît. Lia n’était pas une experte en géologie pétrolière, mais une île volcanique ne semblait vraiment pas le meilleur endroit pour chercher du pétrole. On trouvait des réserves de pétrole sous les roches sédimentaires – le grès, le calcaire, l’argile schisteuse –, mais pas sous une montagne de basalte.


À quoi jouaient donc ces gens ?


Cette île de La Palma rappelait quelque chose à Lia, mais elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus.


Pas encore.


Centre d’Opérations de la CIA


Karachi, Pakistan


Vendredi, 17 h 21, heure locale


« Vous êtes un sacré salaud, dans le genre sournois et fourbe, dit le responsable de la CIA Charles Lloyd à Dean. Ça me plaît.


― Je suppose que notre ami est en train de parler.


― Nous ne pouvons plus le faire taire. Il est prêt à tout pour nous empêcher de le livrer aux méchants du Mossad.


― Eh bien, nous avons eu de la chance. Nous n’aurions pas eu le temps de le faire parler en utilisant les moyens conventionnels. »


Lloyd conduisait Dean à travers un dédale de couloirs qui aboutissaient dans une pièce sombre où deux autres officiers de la CIA étaient assis avec du matériel d’enregistrement et regardaient l’interrogatoire à travers une vitre insonorisée. Dans la pièce bien éclairée de l’autre côté, Koch était assis à une petite table. Son interrogateur était en face de lui avec un stylo et un cahier ouvert. Koch savait sans doute que le miroir était une vitre sans tain ; ça n’avait pas d’importance.


Il semblait être plus que désireux de coopérer.


« Ouais, dit Lloyd en hochant la tête. Depuis Guantanamo et Abou Ghraib, il faut que nous soyons "gentils" quand nous interrogeons ces salauds. Que nous leur lisions leurs droits. Que nous leur disions "s’il vous plaît". Ça prend des heures, et les durs se moquent de nous. »


Dean le regarda d’un air sévère. « On dirait que vous regrettez le bon vieux temps du supplice de la baignoire et des décharges électriques.


― Peut-être. Ne vous méprenez pas. Je n’aime pas plus l’idée de torture que vous. Ça…, ça contamine toutes les organisations, toutes les personnes qui l’utilisent. Mais comment diable pouvons-nous faire cracher le morceau à un type qui sait peut-être où une bombe est planquée, une bombe qui pourrait tuer une douzaine d’écoliers…, ou une valise nucléaire qui pourrait détruire le centre d’une ville américaine de taille moyenne ?


― La torture ne permet pas d’obtenir des informations fiables, lui dit Dean. Un prisonnier dirait n’importe quoi, n’importe quoi, pour faire cesser la douleur. C’est ainsi que l’Inquisition a "prouvé" que l’Europe était envahie de sorcières qui détruisaient les récoltes, mangeaient des enfants et couchaient avec le diable. Il faut utiliser la psychologie, pas la torture.


― Ouais, ouais. Et avec quels moyens pour faire pression ? Les sales types ne savent pas que nous n’avons pas le droit de les tabasser.


― Il semble que nous ayons réussi avec Koch.


― Bien sûr…, avec vous et le Russe qui avez prétendu faire partie du Mossad et qui avez sous-entendu que vous n’aviez pas à suivre les règles. Il nous a presque suppliés de le laisser parler après. »


L’homme de l’autre côté de la glace sans tain semblait parler librement. On lui avait donné une cigarette et il paraissait tout à fait détendu alors qu’il répondait aux questions des interrogateurs.


« Quand avez-vous touché votre "salaire", lieutenant ? » lui demandait l’interrogateur. Les voix leur parvenaient par un haut-parleur fixé sur le plafond.


« Il y a eu deux versements, répondit Koch. La moitié lorsque j’ai accepté de faire ce truc et l’autre moitié à Kourgan-Tioubé lorsque j’ai rejoint le camion avec l’hélicoptère.


― Et combien avez-vous été payé ?


― Cinq cent mille euros. La moitié quand j’ai accepté, la moitié quand j’ai récupéré la cargaison.


― Vous auriez pu prendre l’argent, retourner à Kaboul et livrer la cargaison aux autorités compétentes. Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


― Il y avait un homme avec moi, un Pakistanais. J’ignore son nom. Il a fui avec moi jusqu’à Karachi. Il était censé être mon contact ici. Ils ne l’ont jamais dit, mais je savais qu’il était aussi – comment dit-on ? – un gardien. Pour s’assurer que je remplirais ma partie du contrat.


― N’étiez-vous pas censé recevoir encore plus d’argent une fois que vous seriez à Karachi ? »


Koch parut hésiter. « Eh bien…


― Le Mossad a suivi tous les mouvements financiers dans cette affaire.


― C’est vrai. J’étais censé voir un homme à Jinnah ce soir.


― Son nom ? »


Pendant que l’interrogatoire se poursuivait, Lloyd répéta à Dean ce qu’ils avaient déjà appris. « Il voulait de toute façon déserter l’armée de l’air allemande. Il semblerait qu’il fasse partie d’un groupe musulman allemand prêchant pour le djihad en Europe. Der Volk auf Gott[23], c’est le nom du groupe.


― Il n’a pas du tout le type musulman.


― Le VAG est profondément antisémite même s’ils évitent toute injure raciste pour des raisons évidentes. C’est un mouvement très populaire chez les immigrants musulmans les plus radicaux en Allemagne, mais il recrute même parmi les types aryens. En particulier parmi les adolescents. Koch a rejoint le groupe il y a huit ans, alors qu’il était au lycée à Berlin. »


Dean avait entendu que c’était en Allemagne que le nombre de musulmans augmentait le plus rapidement et que cette croissance explosive était en partie liée aux préjugés antisémites à la vie dure qui avaient été enterrés depuis la Götterdämmerung[24] nazie en 1945.


« Koch est donc un musulman converti ?


― Sur le papier du moins. Le VAG était un groupe de skinheads radicaux dans les années quatre-vingt. Il s’intéressait davantage aux revendications sociales et aux manifestations musclées qu’au culte d’un dieu. En tout cas, Koch avait l’intention de déserter. Apparemment, un de ses potes musulmans à Kaboul était au courant et il l’a mis en relation avec l’armée de Mahomet en Afghanistan. Nous avons beaucoup de pistes là-bas. Nous allons les suivre pendant longtemps encore.


― Alors, il n’avait pas l’intention de retourner à Kaboul.


― Non.


― Qu’allait-il faire de l’hélicoptère ?


― Il avait l’intention de l’abandonner à Jinnah. La Luftwaffe va l’accuser de vol de propriété de l’État et de désertion.


― Ah ! Ils vont donc s’intéresser au sort de notre ami.


― Oh oui ! Et comment ! Ils envoient quelqu’un à Karachi demain pour le ramener en Allemagne. Il va passer devant la cour martiale.


― Il est déjà au courant ? »


Lloyd haussa les épaules. « Je ne sais pas. Nous avons promis de ne pas le livrer au Mossad et c’est tout ce qui lui importait jusqu’à présent. Il déteste les juifs et il est terrorisé par le service de renseignements israéliens. C’est presque de la paranoïa. »


Dean hocha la tête. Rubens lui avait fait parvenir un fichier sur Koch avant de l’envoyer chercher l’homme. Apparemment, l’antisémitisme de Koch et son appartenance au groupe de skinheads avant son engagement dans l’armée étaient connus en Allemagne. Il y avait même un document qui le disait convaincu que les agents du Mossad avaient infiltré la Luftwaffe allemande.


C’était Dean qui avait eu l’idée d’utiliser l’astuce du Mossad pour le cueillir et peut-être le convaincre de coopérer.


Avec ses cheveux noirs et sa peau olivâtre, vestiges de sa mission au Tadjikistan, il pouvait facilement passer pour un Sabra, un juif né en Israël.


Le Mossad avait la réputation d’être très méthodique, professionnel et aussi impitoyable que nécessaire lorsqu’il s’agissait de protéger son minuscule pays coincé entre la mer et des nations encore déterminées, après plus de soixante ans, à faire disparaître l’État d’Israël.


« Vous êtes sûr de ne pas avoir eu connaissance du contenu de ces containers ? demandait l’interrogateur.


― Ils ne me l’ont jamais dit, je n’ai jamais demandé, répondit Koch.


― Vous n’étiez pas curieux ? »


Il haussa les épaules. « C’était la mission qui me permettrait de partir de la Luftwaffe, c’est tout. Ils me payaient pour faire une livraison.


― Cinq cent mille euros, c’est beaucoup pour une livraison.


― Ça ne m’intéressait pas de savoir. Je voulais juste quitter l’Afghanistan, ce foutu pays. »


De l’autre côté de la vitre, Dean demanda à Lloyd. « Lui avez-vous demandé où a été transférée la cargaison ? »


Lloyd hocha la tête. « Plusieurs fois. Il dit qu’elle a été emportée jusqu’à un bateau sur les quais. Il ne savait pas lequel.


― Ça cadre avec les renseignements que nous a donnés votre agent.


― Le Yakutsk, oui, dit Lloyd en hochant la tête. Il est parti hier. La Navy va-t-elle l’intercepter ?


― Ça dépend des vents… politiques chez nous. Ils feraient vraiment mieux de nous donner l’autorisation. »


Dean se demanda où il fallait fixer les limites. Les bateaux en mer appartenant à une nation ne devaient jamais être abordés sommairement et fouillés par les forces militaires d’une autre nation. C’est un principe que les États-Unis avaient signé de leur sang.


Mais qu’en était-il lorsqu’on apprenait de source sûre qu’un bateau transportait des armes nucléaires volées, des armes qui risquaient d’être utilisées contre son pays ou ses alliés, des armes qui pouvaient tuer des millions de personnes ?


La torture avait-elle été jamais justifiée ?


C’étaient des questions délicates, et Dean savait qu’il ne connaissait pas les réponses. Il savait que, si Lloyd avait essayé de torturer Koch, il aurait tenté de l’empêcher de continuer et l’aurait dénoncé une fois de retour aux États-Unis.


Pourtant, si l’homme savait où se trouvaient les valises nucléaires ?


« Bon, dit Dean. C’est juste pour que je puisse faire un rapport complet à mes supérieurs. »


Rubens pourrait se charger de l’éthique de la collecte d’informations.


Ce n’est pas étonnant, pensa Dean, que les différentes agences de renseignements des États-Unis préféraient les satellites-espion aux renseignements collectés auprès de personnes en chair et en os.


Les satellites étaient beaucoup plus aseptisés.


Hôtel Sol


Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 15 h 43, heure locale


Lia DeFrancesca entra dans le hall de l’hôtel, un espace particulièrement vaste et lumineux, orné de piliers, de plantes tropicales, avec un sol de marbre et des lucarnes au plafond. Elle avait déjà pris les clés de sa chambre, défait sa valise une heure auparavant et était prête pour la prochaine phase de sa mission.


« Buenos tardes, dit-elle au jeune homme de la réception. Son espagnol était un peu rouillé, mais passable.


― Sí, Señorita Lau, répondit l’homme. Que puis-je faire pour vous ?


― Vous avez, je crois, un client ici, un certain Señor Carlylse ?


― Oui, madame », dit l’homme après avoir vérifié sur l’écran de son ordinateur. Il passa tout naturellement à l’anglais. « Désirez-vous lui laisser un message ?


― Oui, s’il vous plaît. Dites-lui que madame Diane Lau souhaite lui parler d’une question de la plus haute importance. » Elle réfléchit un instant, puis ajouta : « Dites-lui que c’est à propos de son livre et de son partenaire. »


Voilà qui devrait le faire réagir, pensa-t-elle.


« Je sais que Señor Carlylse n’est pas à l’hôtel en ce moment, dit l’homme tout en pianotant sur le clavier de son ordinateur. Mais je veillerai à ce que le message lui soit transmis dès son retour.


― Mil gracias », lui dit-elle en lui tendant un billet de cinq euros en guise de pourboire.


Elle quitta le hall de l’hôtel et gravit les marches d’un escalier en colimaçon baigné de lumière. Le soleil tropical filtrait à travers les lucarnes qui éclairaient la montée d’escalier. Une fois arrivée à l’extrémité d’un long corridor, elle franchit deux portes vitrées et arriva sur une terrasse avec piscine.


Derrière la piscine, un demi-cercle bleu-vert à la surface parfaitement lisse, elle vit l’océan, d’un bleu beaucoup plus profond et plus sauvage, s’étendre à perte de vue.


La côte occidentale de La Palma faisait face à l’océan Atlantique dans toute sa splendeur et sa puissance. On était loin des plages de la Méditerranée en Espagne, avec des vagues qui arrivaient tout au plus à la hauteur du genou et s’écrasaient sur le sable doré. L’hôtel Sol était perché en haut d’une falaise qui surplombait l’océan.


De l’endroit où elle se trouvait, elle pouvait voir les roches de basalte noir aux contours déchiquetés plonger dans l’écume bouillonnante de l’océan dix-huit mètres plus bas.


Les vagues qui venaient s’écraser contre les rochers au-dessous de l’hôtel atteignaient facilement une hauteur de quatre à six mètres, et leur rugissement tandis qu’elles déferlaient contre la pierre en cascade d’écume blanche prenait littéralement d’assaut les sens de Lia. Elle leva la tête et regarda à l’horizon vers l’ouest. Elle savait qu’il n’y avait aucune bande de terre dans cette direction, rien d’autre que l’immense étendue de l’océan entre La Palma et les côtes de Floride, à quelque six mille kilomètres de là.


Au nord de l’hôtel Sol, la ville de Puerto Naos était blottie contre l’océan derrière une grande plage de sable volcanique qui formait une courbe depuis la pointe rocheuse.


Au sud, la terre semblait surgir brusquement de l’eau en falaises verticales de roche noire. Elle continuait à s’élever en côtes escarpées jusqu’à l’intérieur des terres et culminait sur la crête du Cumbre Vieja, l’épine dorsale de La Palma, dont les pentes à l’aspect sauvage étaient parées de vert.


Ces cônes de scories et ces dômes qui se dressaient jusqu’au milieu de l’île se détachaient sur le ciel en une masse sombre et presque inquiétante. Lia les trouvait oppressants, lourds, ils semblaient menacer de glisser jusqu’à elle, en balayant l’immense hôtel avant de s’effondrer dans la mer. Le paysage semblait surnaturel, étrange, brut comme si toute l’île venait de surgir de la surface bouillonnante de l’océan.


« Bon, dit-elle en s’appuyant sur la rambarde. Carlylse n’est pas là, vous avez entendu ?


― Nous avons entendu, Lia, lui dit Marie Telach.


― Si vous avez une position pour lui, je peux essayer de le trouver.


― Nous supposons qu’al-Wawi ne l’a pas encore trouvé, dit Marie Telach. Nous n’avons intercepté aucun message allant dans ce sens, en tout cas. Le mieux, c’est que vous vous conformiez au plan initial et que vous entriez en contact avec lui dès son retour à l’hôtel.


― Vous avez une idée de la façon qu’al-Wawi va s’y prendre pour l’approcher ?


― À part si al-Wawi l’a déjà fait suivre, l’hôtel est l’endroit le plus probable. Ils vont trouver un moyen d’accéder à sa chambre et le tueront là-bas, loin des regards. Ils essaieront peut-être de faire passer son meurtre pour un suicide. C’est comme ça qu’ils ont procédé avec Pender.


― Le mieux, c’est donc que je traîne dans le hall de l’hôtel et que j’essaie de l’aborder quand il reviendra, décida Lia.


― Alors, où est votre nouveau petit ami ? »


Lia fit la grimace même si elle savait pertinemment que Marie ne pouvait pas la voir. « Dans sa chambre. Il se prépare pour aller vérifier l’avancement de son projet dans l’après-midi. Au moins, il n’a pas essayé de partager la même chambre que moi, comme l’a fait Feng.


― Je ne sais pas, Lia. Celui-là a l’air plutôt mignon.


― Je vais vous dire une chose, Marie. Je vous le laisse volontiers.


― Charlie vous manque ? »


Était-elle à ce point transparente ? Sa relation avec Charlie Dean n’était pas sérieuse, mais elle n’était pas superficielle non plus et, en cet instant précis, il lui manquait vraiment.


« Où est-il ? » demanda-t-elle. Marie n’était certes pas autorisée à parler de la mission de Charlie, mais… « Comment va-t-il ?


― Il va bien. Il a terminé sa mission actuelle et… » Elle s’interrompit.


« Et quoi ?


― Rien, il va bien. »


Elle allait me dire qu’il se préparait pour une autre opération, pensa Lia. Elle savait que Charlie et Ilya Akulinin se trouvaient en Asie du Sud et qu’ils étaient à la recherche de valises nucléaires volées qu’on supposait être entre les mains de la mafia russe. La Mafiya et les extrémistes islamistes.


Un mélange particulièrement dangereux.


J’espère que tu vas bien, Charlie, songea-t-elle.


Elle se demanda s’il pensait à elle en cet instant.
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Vol d’approche du Lake Erie


Golfe d’Oman


370 Km au sud-ouest de Karachi


Vendredi, 10 h 40, heure locale


Dean pensait à Lia. Leur fonction au sein de l’agence n’encourageait pas vraiment les relations personnelles et il y avait une raison bien précise à cela. Les officiers de terrain, en particulier, devaient prendre des décisions, des décisions parfois difficiles, qui faisaient toujours passer la mission en priorité. Ilya avait fait une erreur de jugement majeure en s’engageant dans une relation avec cette Masha Alekseyevna. Dean n’en voulait pas à son partenaire d’avoir pris un peu de bon temps, mais Ilya aurait très bien pu prendre des décisions en se souciant avant tout de la sécurité de Masha plutôt que des exigences de l’opération.


C’est pourquoi Charlie Dean et Lia participaient rarement aux mêmes missions. Personne n’avait rien dit à ce sujet au Puzzle Palace, mais ses collègues connaissaient la nature de ses sentiments pour Lia.


Rubens le savait aussi, très certainement.


Mon Dieu, elle lui manquait !


Il était assis sur un siège étroit et dur à l’arrière d’un hélicoptère MH-605 de l’US Navy, qui volait en direction du sud-ouest au-dessus de l’océan plongé dans l’obscurité. Officieusement connu sous le nom de « Knighthawk » en référence à son prédécesseur, le vénérable CH-46D Sea Knight, l’appareil pouvait aussi bien décoller de porte-avions que de vaisseaux de plus petite taille. Il s’agissait d’un hélicoptère multimission conçu à la fois pour le « VERTREP[25] », pour les opérations de sauvetage, mais aussi pour le combat grâce à l’ajout d’un kit d’armement pour hélicoptère. Une heure auparavant, Dean et Akulinin étaient montés à bord de l’appareil à la base aérienne de Masroor, un aérodrome militaire pakistanais situé à l’ouest de Karachi. Le Knighthawk avait décollé d’un porte-avions faisant partie de la flottille USS Constellation, quelque part au sud du golfe d’Oman, il avait refait le plein et s’était préparé à un vol en direction du Lake Erie.


Ilya était assis en face de lui, presque anonyme dans sa combinaison de vol ample et sous son casque. Dean se demanda où se trouvait Lia en cet instant.


Aux dernières nouvelles, elle était à Berlin et tentait de trouver le maillon chinois manquant.


Des militants islamistes, la Mafiya et le FSB renégat, des Allemands antisémites corrompus et des officiers des renseignements chinois. Un mélange dangereux et des plus instables.


Il espérait qu’elle allait bien.


« Alors, c’est quoi l’histoire ? » demanda Akulinin en criant pour se faire entendre par-dessus le grondement assourdissant des rotors du Knighthawk. « Ils vont faire intervenir une unité d’assaut Black CAT ?


― On ne sait pas encore ! cria à son tour Dean. Ils vont déployer CAT Bravo, mais ça va prendre du temps. Nous devrons peut-être utiliser les forces présentes sur place. » Black CAT n’était autre que l’unité de combat (Combat Assault Team) du bureau ultrasecret Deep Black de la NSA. Il s’agissait d’une unité spécialisée issue des Navy Seals (Sea, Air and Land) et du personnel des Forces spéciales Delta. CAT Alpha était basé à San Diego, CAT Bravo, à la base navale de Pax River dans le Maryland.


Il faudrait néanmoins vingt-quatre heures ou plus pour mettre en place et acheminer une équipe de vingt-quatre hommes de la Virginie à l’océan Indien… et il fallait attendre l’autorisation d’intervenir auparavant. Rubens avait dit à Dean un peu plus tôt qu’ils attendaient toujours la décision de la Maison-Blanche concernant l’abordage ou non du Yakutsk. Il tentait de prépositionner une équipe, mais cela nécessitait aussi d’obtenir des autorisations au plus haut niveau, et tout le monde à Washington semblait vouloir se couvrir avant tout.


Il y avait certes un détachement de Navy Seals au sein du groupe de combat aéronaval Constellation, et une troupe de quarante hommes – deux sections – était partie du Koweït en avion. S’ils obtenaient le feu vert de la Maison-Blanche, Rubens pourrait bien décider d’utiliser les « moyens humains » sur place que Dean avait mentionnés plutôt que d’attendre le déploiement de CAT Bravo qui venait de l’autre bout du monde. D’une façon ou d’une autre, cependant, Rubens voulait que Dean et Akulinin soient présents lorsque l’opération Yakutsk serait lancée.


L’hélicoptère fit un brusque écart, descendit de plus de trois mètres, puis encaissa une violente secousse. L’air était rude ce matin-là, le ciel, couvert et annonciateur de pluie. Lorsque Dean se retourna pour regarder à travers les deux vitres rectangulaires de la porte coulissante sur le côté bâbord du Knighthawk, il ne vit que l’océan gris au-dessous et rien d’autre.


Dans une demi-heure ou plus, ils atteindraient le Lake Erie.


C’est là que les choses sérieuses allaient commencer.


Hôtel Sol


Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 16 h 15, heure locale


Lia DeFrancesca leva la tête lorsqu’un homme grand et mince entra dans le hall de l’hôtel. Elle le compara avec la photo affichée sur son BlackBerry, mais elle savait déjà qu’il s’agissait de Vincent Carlylse avec ses cheveux clairs, fins et parsemés, ses lunettes et son nez proéminent.


Et il n’était pas seul.


« Cible en vue », murmura-t-elle en rangeant son BlackBerry. La Salle de dessin lui avait envoyé dans la matinée une photo – issue de la jaquette poussiéreuse d’un livre récent. Celle qui l’accompagnait risquait de compliquer les choses. « Il n’est pas seul. Il y a une jeune femme avec lui.


― Une prostituée ? demanda immédiatement Rockman.


― Comment voulez-vous que je le sache ?


― Je ne sais pas. Les prostituées portent de gros sacs à main brillants, n’est-ce pas ? Comment est-elle habillée ?


― Comme n’importe quelle touriste : un pantalon, un chemisier, des lunettes de soleil…


― Ils ont fait appel à une prostituée pour avoir accès à la chambre de Pender, lui dit Rockman. Ils vont peut-être avoir recours au même stratagème ici.


― Attendez une seconde. Je vais l’aborder. »


Alors que Carlylse et la femme traversaient le hall, le réceptionniste appela. « Ah ! Señor Carlylse ! Hay un mensaje… »


Lia émergea de derrière une des plantes tropicales. Le réceptionniste la vit et fit un signe de tête. « Cette dame aimerait vous parler », dit-il en anglais.


« Monsieur Carlylse ? dit-elle en tendant la main. Je m’appelle Diane Lau. Je dois vous parler d’un sujet de la plus haute importance.


― Je vois, dit l’écrivain en la regardant des pieds à la tête. Vous êtes journaliste ?


― Pas… exactement. » Elle sourit à la femme. « C’est votre épouse ?


― Eh bien…, euh, oui. Oui, c’est ma femme. » Elle semblait d’origine espagnole avec ses cheveux sombres et sa peau mate. C’était peut-être une touriste du continent, à moins qu’elle ne fût originaire de l’île.


« C’est à propos de votre livre, lui dit Lia, et de votre collaborateur, Jack Pender.


― Jack ? Ça fait plus de deux mois que je ne l’ai pas vu. Comment va ce vieux saligaud ?


― Monsieur Carlylse, je dois vous parler seul à seul. S’il vous plaît, c’est important. »


Il sortit une carte magnétique de la poche de sa chemise et la tendit à la femme. « Pourquoi ne monterais-tu pas dans la chambre, ma chérie ? Chambre 312. Je te rejoins dans un moment. »


Sans dire un mot, la femme prit la clé, jeta un regard noir à Lia, puis s’éloigna en faisant claquer ses talons sur le sol en marbre. Elle était jeune, n’avait pas plus de vingt-cinq ans. Carlylse, lui, en avait facilement cinquante.


Elle pouvait certes être sa femme…, mais Lia était prête à parier le contraire. Elle regarda autour d’elle. Il y avait d’autres personnes dans le hall – un homme occupé à lire un journal espagnol, un jeune couple regardant un écran de télévision. L’endroit était un peu trop fréquenté.


Lia sortit son portefeuille et montra un document d’identité à l’homme. « Allons dehors », dit-elle.


Quelques instants plus tard, ils sortirent sur la terrasse où se trouvait la piscine. Plusieurs clients de l’hôtel s’y trouvaient. Ils prenaient un bain de soleil, allongés sur les chaises longues autour de la piscine, mais le vent et le bruit des vagues qui s’écrasaient contre la roche leur permettraient de parler en toute tranquillité.


« Alors, que voulez-vous me dire, madame, hum, madame Lau ? demanda-t-il pendant qu’ils passaient devant la piscine et se dirigeaient vers le garde-fou au-dessus de la falaise. Vous savez, il y avait bien votre photo sur la carte du Département d’État que vous venez de me montrer, mais le nom n’était pas Diane Lau.


― Non, en effet. Félicitations. Vous faites partie des rares personnes qui lisent le nom figurant sur la carte qu’on leur présente. La plupart des gens se contentent de jeter un coup d’œil sans vraiment vérifier. Vous m’avez demandé comment se portait Jack Pender. Je suis désolée de vous annoncer qu’il est mort.


― Quoi ?


― Il a très certainement été assassiné dans le New Jersey, mercredi en début d’après-midi, lui dit-elle.


― Assassiné ? Qui… ?


― C’est ce que nous sommes en train de chercher. Mais nous savons de source sûre qu’ils risquent de vouloir vous éliminer, vous aussi. »


Carlylse semblait complètement abasourdi. « Qui peut bien vouloir notre mort ? Avons-nous énervé quelqu’un ? Il pourrait nous poursuivre en diffamation plutôt…


― Avez-vous déjà écrit des romans sur al-Qaida, monsieur Carlylse, ou un autre groupe terroriste islamiste ?


― Des terroristes ? » Il secoua la tête. « Il s’agit de terroristes ? Jack et moi…, nous écrivons sur des phénomènes surnaturels, bizarres, madame Lau. Les ovnis, l’Atlantide. Pas sur les terroristes !


― Asseyons-nous, monsieur Carlylse, dit-elle en montrant une table au bord de la piscine sous un parasol aux couleurs vives. Je dois vous poser quelques questions. »


Bureau de Rubens


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Vendredi, 12 h 25, heure avancée de l’est


« Entrez.


― Monsieur Rubens ? dit Ann Sawyer en ouvrant la porte de son bureau. Miranda Franks.


― Faites-la entrer. »


Une femme d’un certain âge franchit la porte. Elle portait une chemise cartonnée dans une main.


« Miranda. Qu’avez-vous trouvé ? » lui demanda Rubens. Miranda Franks travaillait dans le département de recherche de la NSA.


« Nous avons peut-être trouvé ce que vous recherchiez, monsieur, lui dit-elle en lui tendant la chemise. Le livre n’est pas encore sorti, mais il sera publié dans une semaine ou deux. Nous avons contacté l’éditeur pour essayer d’obtenir un exemplaire. Voilà un aperçu. »


Rubens prit les feuilles et se mit à les parcourir. Puis il s’arrêta, revint au début et relut avec plus d’attention.


« Mon Dieu, dit-il rapidement. La Palma ?


― Oui, monsieur. Il y a déjà eu quelques écrits à ce sujet. Il y a même eu une émission sur Discovery Channel, l’année dernière. L’idée est hautement spéculative. La plupart des scientifiques réputés disent que ça n’arrivera jamais.


― Jusqu’à quel point en ont-ils la certitude ? »


Franks haussa les épaules. « Il y a des prises de position passionnées dans les deux camps, monsieur. C’est un peu comme avec le réchauffement climatique.


― Bon travail, Miranda. Merci. »


Il prit son téléphone.


Hôtel Sol


Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 16 h 34, heure locale


« Alors, quelle est la raison de votre présence à La Palma ? demanda Lia à Carlylse.


― Un voyage de recherche, lui dit-il. Jack et moi… » Il s’interrompit. « Mon Dieu, je n’arrive toujours pas à croire qu’il est mort !


― Je suis désolée, monsieur Carlylse. Je suis désolée de vous l’avoir annoncé comme ça de but en blanc. Mais nous pensons que les mêmes personnes ont peut-être prévu de vous tuer aussi, et cela nous aiderait beaucoup si vous pouviez nous dire pourquoi.


― Je comprends.


― Alors, pourquoi êtes-vous venu ici ? Pour faire des recherches, vous avez dit.


― Ouais. Nous projetions d’écrire un livre sur le continent perdu de l’Atlantide. »


Lia resta impassible. Elle en avait déjà tellement entendu sur ce continent perdu légendaire ! En particulier lorsqu’il y a quelques mois, elle avait été passagère à bord de l’Atlantis Queen, un bateau de croisière luxueux avec pour thème l’Atlantide qui avait été détourné par des terroristes.


Carlylse continuait à parler, et l’enthousiasme illuminait peu à peu son visage. « Vous voyez, Jack et moi étions convaincus que les îles Canaries formaient autrefois la bordure méridionale d’une plus grande île, une île unique, peut-être de la taille de l’Espagne. La bordure septentrionale se serait trouvée en face des Colonnes d’Hercule, exactement comme l’affirmait Platon.


― Monsieur Carlylse…


― Appelez-moi Vince, ma chère.


― Vince, tout cela est vraiment fascinant, je n’en doute pas, mais je ne vois pas pourquoi les terroristes s’intéresseraient à vous et à monsieur Pender en raison de vos théories sur l’Atlantide.


― Non, non, je ne pense pas. » Il réfléchit quelques instants. « Bien sûr, il pourrait s’agir de l’autre livre qui m’a également amené à La Palma.


― Et de quel livre s’agit-il ?


― Vague mortelle : les prophéties de 2012 devenues réalité, lui dit-il. J’en ai un exemplaire d’avance dans ma chambre si vous voulez voir.


― Encore un truc sur 2012 ? demanda-t-elle. La fin du monde ?


― C’est ce que pensent certaines personnes. Dans le calendrier maya, leur Quatrième Soleil se termine au solstice d’hiver de 2012.


― Qu’est-ce que vient faire La Palma dans cette histoire de fin du monde ?


― Eh bien, il y a une ligne de faille qui traverse le centre de l’île. Certains géologues pensent que, si cette ligne glisse, comme lors d’un énorme tremblement de terre ou d’une éruption volcanique, la moitié de l’île de La Palma pourrait s’effondrer dans l’océan.


― Un glissement de terrain ?


― Un énorme glissement de terrain. Des milliards et des milliards de tonnes de rochers. Cela pourrait provoquer un gigantesque raz-de-marée, un mégatsunami qui pourrait balayer l’Atlantique et tout détruire sur son passage du Maine au Brésil.


― Voilà qui me paraît beaucoup plus prometteur, lui dit Lia. Continuez. J’écoute.


Bureau du directeur de la NSA


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Vendredi, 13 h 15, heure locale


« Vous plaisantez ? dit le général de corps d’armée Alexander Douglas. La moitié de l’île va s’effondrer dans la mer ? Je croyais que c’est ce qui attendait la Californie ?


― La théorie, dit Rubens, est… des plus spéculatives. La plupart des géologues sérieux rejettent complètement cette éventualité. Ils font remarquer que durant le dernier tremblement de terre important sur l’île, en 1947, la faille n’a pas du tout bougé. Et il y a eu une éruption volcanique plus récemment, en 1971. Là encore, tout est resté immobile. On se demande en fait jusqu’à quelle profondeur s’étend la faille de surface et si elle est encore active ou non.


― Vous avez bien appris votre leçon, dit Douglas.


― J’ai passé quelques coups de téléphone avant de vous appeler. Le docteur Meade, titulaire de la chaire de géologie à Georgetown, m’a orienté dans la bonne direction. Il pense que cette théorie ne tient pas debout.


― Mais vous, si ? »


Rubens fronça les sourcils. « Si je crois que l’île va s’effondrer d’elle-même dans l’océan ? Non, monsieur, mais un grand nombre de personnes en sont persuadées. Il y a eu une émission sur le câble il y a un ou deux ans qui expliquait comment l’effondrement de l’île pouvait provoquer un mégatsunami. Pender et Carlylse ont écrit un livre sur ce sujet en l’associant à ces conneries de fin du monde en 2012. Je me pose donc juste la question suivante : et si La Palma était la destination réelle de ces valises nucléaires ? »


Douglas ouvrit de grands yeux. « Une détonation souterraine ?


― Oui. Ou plusieurs, en chaîne le long de l’épine dorsale de l’île.


― Ça paraît un peu tiré par les cheveux, vous ne trouvez pas ?


― Regardez les éléments dont nous disposons. L’un de mes officiers a enregistré le rendez-vous entre Feng et deux représentants de sociétés liées à l’industrie pétrolière : une entreprise française fournissant des équipements de forage spécialisés à Saudi Aramco, la compagnie saoudienne. Ils parlent des forages qui doivent être terminés la semaine prochaine…, puis de l’Arabie saoudite qui redoute de perdre un partenaire commercial très important. On apprend dans cette conversation que l’opération Colère de Dieu aura un impact psychologique énorme dans le monde musulman.


Ensuite, le représentant de l’entreprise française se rend à La Palma et dit qu’il doit contrôler l’avancement d’un projet sur l’île. J’ai parlé avec un représentant de Saudi Aramco ici à Washington. Il affirme qu’aucune opération de forage n’a lieu aux Canaries, ni commerciale, ni exploratoire.


Il indique que la géologie de ces îles n’est pas du tout compatible avec le pétrole. »


Douglas hocha doucement la tête. « Je crois que je vois où vous voulez en venir. Des terroristes font exploser plusieurs armes nucléaires au fond de trous de sonde creusés dans la ligne de faille qui traverse La Palma. Ils provoquent le glissement que tout le monde redoute. Les dommages sur la côte est des États-Unis pourraient être cataclysmiques.


― Ça pourrait être comme le tsunami de 2004 en Indonésie, mais en pire. Des millions, peut-être des dizaines de millions de personnes périraient. Selon certaines estimations, la vague pourrait atteindre une hauteur de trente mètres lorsqu’elle frapperait la côte et elle pourrait se déplacer à la vitesse d’un avion de ligne. Des villes entières seraient détruites, rendues inhabitables. Des autoroutes, des voies ferrées seraient emportées par les eaux. Washington serait détruit par la vague qui remonterait le Potomac. Wall Street serait balayé. Notre économie serait complètement dévastée. Il faudrait des années pour revenir à la normale. Nous pourrions être réduits à la situation économique d’un pays du tiers-monde.


― C’est un multiplicateur de forces, dit Douglas d’un air pensif. Si les terroristes ont douze armes nucléaires tactiques entre les mains, ils peuvent causer d’immenses dommages à douze villes américaines. Ça serait terrible, certes, mais une arme nucléaire d’une kilotonne ne peut pas vaporiser une ville. Au pire, elle détruira le centre-ville et contaminera les faubourgs avec de la radioactivité. Mais…, mon Dieu ! S’ils les utilisent pour provoquer un tsunami, ils pourront rayer de la carte toutes les villes, de Portland, dans le Maine, à Brownsville, au Texas. Des douzaines de cités en ruine. Des dizaines, non des centaines de milliards de dollars de dommages…


― Ça présente un autre avantage pour eux, peut-être plus important encore.


― Lequel ?


― En ce moment, l’Islam universel n’existe pas. Il est divisé entre les sunnites, les chiites, entre les radicaux, les modérés et les conservateurs. Il y a différentes interprétations du Coran. Différentes croyances culturelles. Mais imaginez ce qui pourrait se produire si une île volcanique explosait et provoquait un mégatsunami qui se propagerait jusqu’à la côte est des États-Unis. Ça ressemblerait à une catastrophe naturelle.


― La Colère de Dieu.


― Exactement.


― Les scientifiques qui étudieraient l’explosion seraient capables de déterminer qu’elle n’est pas naturelle, mais provoquée par l’homme. Une détonation nucléaire souterraine. Les alentours seront contaminés par les radiations.


― Peut-être, mais il faudra des jours, peut-être des semaines pour que l’on puisse accéder à l’île et procéder à des tests. Dix minutes après que le tsunami aura frappé la côte est des États-Unis, le monde musulman entendra que c’est la main de Dieu, et c’est ce que la majorité croira et continuera à croire. On fera taire les modérés. Les découvertes scientifiques seront rejetées, qualifiées de tentatives pour expliquer ce qui à l’évidence était un miracle. Les gouvernements islamiques modérés comme celui du Maroc ou de l’Indonésie tomberont sous la pression des militants radicaux. L’Égypte, la Jordanie. Les pays laïques comme la Turquie. Les radicaux appelleront peut-être à un soulèvement général, un djihad pour balayer le monde non musulman. Les fondamentalistes verront là un signe de Dieu qui les appellerait à s’unir, à rassembler tous les musulmans pour anéantir les infidèles.


― J’ai du mal à croire qu’ils puissent s’unir aussi facilement.


― Peut-être pas. Mais je suis prêt à parier un mois de salaire qu’ils sont persuadés de pouvoir le faire. Nous savons que le Jaish-e-Mohammed est le principal groupe ennemi derrière ce projet. Al-Wawi – Ibrahim Hussain Azhar – fait partie du JEM, et son frère, Maulana Azhar, bat depuis plus de dix ans le tambour pour un Islam fondamentaliste militant unifié.


― Vous pensez que le JEM va prendre une dimension internationale ? Jusqu’à présent, c’était un groupe terroriste plutôt régional, vous savez.


― Oui, mais ils ont également des liens étroits à la fois avec les talibans et avec al-Qaida. Il ne faudrait pas grand-chose pour qu’ils cessent de se concentrer uniquement sur l’Inde et le Cachemire et qu’ils prennent une dimension internationale. Ils se disent sans doute que nous serons tellement occupés à réparer les dégâts et à panser nos plaies que nous ne pourrons pas intervenir s’ils commencent à régler quelques comptes et à mettre fin à des disputes de frontières. Le Cachemire. Israël. Il pourrait aussi y avoir des soulèvements sanglants dans les pays où la population musulmane est fortement représentée : en Angleterre, en Allemagne, en France. Aux Philippines. Même ici, aux États-Unis.


― Vous n’avez que de bonnes nouvelles à m’annoncer cet après-midi, Bill, dit Douglas en soupirant. De toute évidence, vous voulez que j’informe le président de tout cela.


― Il faut au moins que nous puissions procéder à une reconnaissance approfondie de La Palma. Il faut que nous puissions voir l’étendue du forage et la position exacte des têtes de puits. Nous avons une équipe sur le terrain, mais ils ne pourront en aucun cas couvrir toute la zone. Nous avons besoin d’images satellites haute résolution. Le plus tôt sera le mieux. Et nous devrons peut-être déployer une unité CAT ou coordonner nos efforts avec l’armée.


― Une invasion ? Les îles Canaries sont en territoire espagnol.


― Si nous devons détruire les trous de sonde, nous devons le faire simultanément ou à des intervalles aussi rapprochés que possible. Ainsi, nous n’attirerons pas l’attention de l’adversaire lorsque nous en détruirons un. Il faut aussi que nous tentions à tout prix de récupérer ces armes nucléaires. Si nous pouvons mettre la main dessus, les trous de sonde n’auront plus d’importance.


― Nous faisons tout ce que nous pouvons. Le président est à l’étranger pour le moment. Il sera de retour lundi.


― Alors, le vice-président…


― Ce n’est pas si simple et vous le savez aussi bien que moi, dit Douglas avec emportement. Les demandes de cette nature sont d’abord examinées par les collaborateurs les plus proches du président au bureau ovale. Ce sont eux qui décident de ce qui est important, de ce qui doit lui être présenté en priorité. Nous pouvons attribuer à cette demande le Code un ultraviolet, mais j’ai intérêt à avoir de quoi le justifier derrière. Et vous devez admettre que l’idée d’utiliser des armes nucléaires tactiques pour provoquer un mégatsunami qui viendrait détruire la côte est des États-Unis est quelque peu tirée par les cheveux.


― Qu’en est-il de la demande d’intervention militaire sur le Yakutsk ?


― Nous sommes toujours en attente d’une réponse, dit Douglas en faisant la grimace. J’ai parlé avec le secrétaire particulier du président, hier. Il n’a pas été très… encourageant.


― Bon, alors qu’en est-il du ministre du Commerce extérieur saoudien ? La conversation que nous avons interceptée entre Feng et ses copains suggérait qu’al-Khuwaytir était au moins vaguement au courant de l’opération Colère de Dieu. Il en savait suffisamment en tout cas pour pressentir que notre économie serait sérieusement ébranlée.


― Vous savez, Bill, ce n’est pas très opportun, d’un point de vue purement politique, d’aller voir les représentants d’une puissance étrangère amie et d’accuser les membres de ce gouvernement d’être les complices d’un complot visant à submerger la côte est des États-Unis. Et il nierait tout en bloc, naturellement. De plus, ça mettrait la puce à l’oreille au JEM. Faisons-leur savoir que nous savons…


― Il y a aussi Feng, dit Rubens. C’est peut-être lui qui est à l’origine de tout le complot. »


Douglas se cala dans son fauteuil. « Que vient donc faire la Chine dans cette histoire ?


― C’est peut-être juste de l’opportunisme de leur part. Mais Feng a mentionné que la Chine possédait un huitième de la dette extérieure des États-Unis. »


Douglas émit un grognement. « Vous croyez qu’ils vont « saisir » San Francisco ?


― Non, mais ça leur permettrait d’exercer une influence considérable sur l’économie mondiale. J’imagine bien COSCO en train de faire des affaires au moment où le marché financier s’écroulera.


― Bon sang ! Une telle catastrophe causerait sans doute l’effondrement du dollar. L’économie est encore sacrément chancelante en ce moment.


― Oui. Même s’ils se contentent de parier contre le dollar sur les marchés asiatiques, la République populaire de Chine pourrait engranger des centaines de milliards et finir par devenir la plus grande puissance économique mondiale. S’ils savent à l’avance ce qui va se produire, un événement que tout le monde prendra pour une intervention divine, eh bien, il ne leur restera plus qu’à rafler tout ce qu’il y a à prendre. Nous voulons certes cueillir Feng, mais pas avant d’avoir mis la main sur les valises nucléaires. Il est vital que nous trouvions et que nous mettions en lieu sûr ces armes nucléaires. Sinon, les terroristes disparaîtront, et les valises avec eux. Nous n’aurons peut-être pas autant de chance la prochaine fois. Lorsque ces armes referont surface…


― Je sais. Ça passera peut-être sur CNN sous le titre "Un attentat détruit Washington".


― Exactement. » Rubens passa la main sur son visage. Il tentait de réfléchir. « Je ne vois vraiment pas quel stratagème nous pourrions utiliser pour désamorcer ce complot.


― Vous avez dit quelque chose tout à l’heure, Bill… à propos des militants islamistes qui utiliseraient cette attaque pour unir l’Islam et lancer un djihad à l’échelle mondiale.


― Oui, et alors ?


― Nous pourrions peut-être désamorcer les choses en les prenant de vitesse, en rendant publiques leurs intentions. Si le monde entier était au courant de leur projet avant qu’ils ne le mettent à exécution…


― Général, c’est vous qui m’avez dit à quel point ça paraissait tiré par les cheveux, dit Rubens avec un sourire ironique. Là encore, les terroristes disparaîtraient en emportant leurs joujoux avec eux. Nous n’aurions plus aucun moyen de retrouver leurs traces et, six mois ou un an plus tard, certaines de nos villes seraient détruites. »


Douglas se contenta de se frotter le menton.


« Il faut absolument que nous récupérions ces armes, dit Rubens d’un ton catégorique. Même si nous devons violer la territorialité russe pour y parvenir. »


Douglas s’éclaircit la voix avant de reprendre la parole. « Le secrétaire du président a proposé une autre option.


― Laquelle ?


― Nous pourrions en confier la responsabilité aux Russes.


― Nous devrons certainement les faire intervenir à un moment ou un autre, mais…


― Exactement : "mais". Ils ne vont pas fouiller un de leurs bateaux sans avoir une sacrée bonne raison de le faire. En particulier, après l’incident du Tadjikistan. »


Rubens hocha la tête. L’histoire de l’hélicoptère russe abattu au-dessus de l’Afghanistan avait été quelque peu arrangée. Officiellement, on parlait d’un accident malheureux, d’un tragique crash d’hélicoptère sur la frontière entre le Tadjikistan et l’Afghanistan.


Les révélations inconsidérées de Mullins concernant une opération des services de renseignements américains au Tadjikistan avaient considérablement refroidi les relations entre Washington et Moscou. L’ambassadeur de Russie avait déjà exprimé plutôt sèchement l’indignation de son pays auprès de la Maison-Blanche après des « tirs sauvages » dans les rues de Douchanbé, et cela, en dépit du fait que le Tadjikistan ne faisait plus partie de la Russie.


« Puisque Moscou ne reconnaît pas que des armes nucléaires ont disparu de son arsenal, dit Rubens, nous aurons le plus grand mal à les convaincre de rechercher ces armes sur un de leurs bateaux. Ça serait reconnaître qu’ils se sont trompés. Et nous ne pouvons pas faire confiance au FSB.


― J’imagine qu’ils vont tenter d’étouffer l’affaire, dit Douglas.


― De plus, on ne peut absolument pas… leur faire confiance. Ils ont été infiltrés à presque tous les niveaux par la Mafiya, et un certain nombre de leurs membres se sont taillé leurs propres fiefs. Vasilyev, par exemple, à Douchanbé. Nous devrons leur montrer des preuves irréfutables pour qu’ils coopèrent avec nous. Et en discutant avec eux, nous risquons d’éveiller les soupçons de l’ennemi.


― En tout cas, dit Douglas. La force de combat aéronaval, Constellation, est la force navale la plus proche de la zone en ce moment. Ce sont eux qui seront le plus en mesure d’aborder et de fouiller le Yakutsk.


― Oui, si nous pouvons obtenir l’autorisation d’intervenir.


― Bon sang ! Trouvez-moi quelque chose de plus solide sur cette histoire de mégatsunami. Je ne peux quand même pas aller voir le président avec un conte fantastique tiré d’un livre grand public.


― J’ai déjà chargé l’équipe du Deep Black présente à La Palma de procéder à des vérifications, lui dit Rubens. J’ai également transmis une demande au NRO pour une reconnaissance détaillée de la Palma par satellite. » Il leva les mains en signe d’impuissance. « C’est tout ce que nous pouvons faire pour le moment.


― Eh bien, ça devra faire l’affaire. Je vous donne l’autorisation, à vous et à votre équipe, de faire ce que vous avez à faire…, mais trouvez-moi cette preuve. »
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Hôtel Sol


Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 17 h 15, heure locale


« Cette fille n’est pas vraiment votre femme, n’est-ce pas ? demanda Lia.


― Euh, non, reconnut Carlylse. » Il semblait embarrassé. « Elle est serveuse dans un restaurant de Puerto Naos. Je l’ai rencontrée il y a un ou deux jours, et le courant… est tout de suite passé entre nous.


― Il va falloir vous débarrasser d’elle.


― Bon sang ! Ça fait plus d’une heure qu’elle est dans ma chambre. Elle va se demander où je suis.


― Nous pensons qu’une putain a donné la clé de chambre de Jack Pender aux assassins du JEM, lui dit-elle. S’ils comptent utiliser le même stratagème avec vous, quelqu’un d’autre pourrait vous attendre dans votre chambre.


― Gem ? C’est quoi le Gem ?


― Le Jaish-e-Mohammed, lui dit-elle. L’armée de Mahomet. Des types vraiment méchants qui font sauter des bus remplis de civils, entre autres atrocités.


― Merde ! dit-il en secouant la tête. Mais Carmen est une fille tellement chouette.


― Je n’en doute pas une seconde. Allons dans votre chambre ensemble et expliquez-lui que, pour ce soir, c’est foutu.


― Euh…, je lui ai donné ma clé.


― À votre place, j’éviterais de frapper à la porte. Demandez une autre clé à la réception.


― Oui, bien sûr. » Carlylse semblait distrait, même un peu hébété. Il n’avait plus les idées claires.


Sur le chemin de la chambre, Lia sortit son P226 de son sac à main et introduisit un chargeur plein dans la crosse. Le canon du pistolet était fileté pour recevoir un silencieux qu’elle vissa fermement. S’il s’agissait bien d’un piège, il était possible qu’un ou deux assassins du JEM attendent Carlylse dans sa chambre, et Lia ne voulait prendre aucun risque. Une fois arrivée devant la porte de la chambre 312, elle plaqua son dos contre le mur en tenant son pistolet à deux mains, le canon pointé vers le plafond. « Ouvrez, murmura-t-elle, et surtout ne restez pas dans l’embrasure de la porte. »


Carlylse hocha la tête, puis glissa la carte magnétique dans le lecteur. La porte s’ouvrit avec un bruit de cliquetis, Carlylse recula, puis Lia se glissa le long du mur et tourna brusquement pour entrer dans la pièce.


La femme était allongée dans le grand lit, nue et à moitié endormie. Lorsque Lia surgit dans la chambre, pointant son pistolet des deux mains sur elle, la serveuse se redressa et se mit à hurler.


Lia se tourna, vérifia chaque recoin de la pièce, mais la femme était seule. Elle était sortie du lit et rassemblait ses vêtements éparpillés sur le sol. Puis elle se précipita vers la porte, toujours en criant.


« Carmencita ! appela Carlylse. Attends ! C’est une erreur !


― Laissez-la partir, lui dit Lia en abaissant son arme.


― Bordel, vous lui avez fichu la peur de sa vie ! » Il réfléchit quelques instants. « Vous m’avez fichu la peur de ma vie !


― Prenez vos affaires.


― Pardon ? Qu’est-ce que vous… ?


― Si c’était bel et bien un piège, elle parlera aux assassins dès qu’elle se sera rhabillée. Sinon, elle informera le réceptionniste qui va envoyer le service de sécurité vérifier les dires de la serveuse selon lesquels une drôle de femme se balade dans les parages en brandissant un pistolet. Vous voulez vraiment attendre ici et répondre à leurs questions ?


― Euh, non, pas vraiment. » Il la regarda durement. « Écoutez, dites-moi qui vous êtes réellement.


― Je vous ai montré ma carte.


― J’ai vu la carte de quelqu’un qui s’appelait Cathy Chung. Je pense que la carte avait été émise par le Département d’État, mais, comme je n’en avais jamais vu auparavant, je ne peux pas dire s’il s’agit d’une vraie. Êtes-vous vraiment réelle ?


― Pendant que vous réfléchissez à la question, prenez vos affaires et fichons le camp d’ici, lui dit Lia.


― C’est… mon ex qui vous a envoyée ici ?


― Quoi ?


― Mon ex-femme vous a-t-elle envoyée ici pour foutre en l’air ma vie sexuelle ?


― Salle de dessin, dit Lia.


― Quoi ? demanda Carlylse qui semblait perplexe par la réplique a priori hors de propos de Lia.


― Oui, Lia, dit Jeff Rockman dans son oreille.


― Donnez-moi des détails biographiques sur ce type.


― Ça vient, Lia.


― À qui parlez-vous ? » demanda Carlylse d’un air suspicieux.


― Ma base arrière électronique, lui dit-elle. Je ne sors jamais sans elle. » Rockman commença à lire un fichier dans son oreille. « Bon, vous vous prénommez Matthew Vincent Carlylse, mais tout le monde vous surnomme Vince depuis le lycée. Vous êtes né à Peoria dans l’Illinois, le 2 mai 1972. Vous vous êtes engagé dans l’armée américaine de 1991 à 1995. Vous avez épousé June Hanson en 1994, mais elle a demandé le divorce douze ans plus tard après le diagnostic de sa schizophrénie. Les voix lui disaient que vous couchiez avec d’autres femmes. Vous avez commencé à écrire après votre départ de l’armée, et votre premier livre a été publié en 1998. Le livre avait pour titre Terreur grise : les ravisseurs extraterrestres. Il a eu un succès mitigé…


― Eh !


― Vous avez rencontré John Pender à un salon du livre à Atlanta l’année suivante et…


― Bon, d’accord, arrêtez, arrêtez ! Pourquoi vous faites ça ?


― Pour vous prouver que je suis un agent fédéral américain et que j’ai accès à un grand nombre d’informations sur vous. Des informations auxquelles les terroristes étrangers ne peuvent pas avoir accès.


― Je ne sais pas. Ma femme était une terroriste étrangère après sa première hospitalisation. Elle, elle sait tout ça.


― Elle ne m’aurait certainement pas dit qu’elle était schizophrène. Son dossier médical, c’est une autre histoire, cependant. Monsieur Carlylse, pouvons-nous, s’il vous plaît, poursuivre cette conversation dans ma chambre ? À moins que vous ne vouliez vraiment parler de moi avec le service de sécurité de l’hôtel ou un ou deux assassins de l’armée de Mahomet. »


À contrecœur, il se mit à rassembler ses affaires.


Hafun


Nord-est de la Somalie


Vendredi, 19 h 40, heure locale


Cet endroit ne s’est toujours pas relevé, pensa Ahmed Babkir Taha tandis qu’il marchait sur le sable dans l’obscurité. Pas complètement, du moins. Je me demande si ça sera possible un jour.


Même bien après le coucher du soleil, on entendait depuis la plage le battement des marteaux sur la colline, tandis qu’une poignée de personnes continuait à reconstruire. Quelques lumières brillaient çà et là. L’année était suffisamment avancée pour que le vent qui venait de l’océan fût frais. Malheureusement, il était sec aussi, avec la promesse d’une sécheresse encore plus écrasante.


Dieu le miséricordieux n’avait pas été miséricordieux avec la ville d’Hafun – Xaafuun, en somali. La sécheresse, une pauvreté terrible… et, le 26 décembre 2004, un tremblement de terre à cinq mille quatre cents kilomètres de là au nord des côtes de Sumatra avait provoqué un tsunami qui s’était propagé dans l’océan Indien, détruisant tout sur son passage et tuant deux cent trente mille personnes dans onze pays.


Hafun, un village de pêcheurs situé sur une langue de sable juste au-dessus du niveau de la mer, à la pointe de la Corne de l’Afrique, avait été l’endroit habité le plus durement frappé sur la totalité du continent africain. Quelque deux cent quatre-vingts personnes avaient été tuées ou étaient portées disparues, mais seuls dix-neuf corps en tout avaient été retrouvés. Huit cents maisons avaient été emportées par les eaux, les puits avaient été empoisonnés par l’eau de mer, les bateaux de pêche, détruits. La terre ici était stérile et inhospitalière ; certaines familles avaient conservé des lopins de terre où elles faisaient pousser des fèves et des lentilles, mais la pêche était autrefois la principale industrie locale. Le tsunami n’avait absolument rien laissé aux habitants de la région.


Tout en avançant avec précaution dans l’obscurité, Taha sortit de la ville et suivit une piste usée dans le sable en direction de l’océan. Il se laissait guider par un petit groupe de lumières vacillantes sur la plage.


Il se dit que le battement des marteaux était un son magnifique. Le son de la reconstruction.


Le son de la vie.


La reconstruction avait commencé dès le début de l’année 2005, même si, cette fois, les maisons se dressaient un peu plus haut le long de la dune à quelque cinq cents mètres de la mer. Les gens avaient très peur que leurs côtes ne soient de nouveau frappées par des vagues géantes.


L’aide étrangère était parvenue jusqu’à cette zone appauvrie, et l’UNICEF avait tenté de monter une école pour les enfants du coin, une école pour les filles aussi bien que pour les garçons. Si tout ce qui ressemblait à un véritable gouvernement en Somalie s’était effondré en 1991, la région nord-est du pays, la Corne de l’Afrique, s’était plus ou moins stabilisée au cours des dernières années grâce à un difficile équilibre entre le Gouvernement fédéral de transition somalien, établi en Éthiopie, et le parti d’opposition, l’Alliance pour la relibération de la Somalie.


Tout n’avait pas été parfait. Les canons antiaériens de l’ARS avaient tiré à plusieurs reprises sur des avions acheminant de la nourriture et des médicaments vers la région, et les rivalités entre le GFT et l’ARS menaçaient constamment de faire retomber la région dans la guerre civile.


Pourtant, c’était le début d’un retour, timide peut-être, à la raison et à l’autosuffisance. La région de Bari autour d’Hafun avait longtemps appartenu au clan Majeerteen, sous-clan d’Osman Mahmoud. C’est eux qui représentaient le véritable pouvoir ici, le véritable gouvernement. Du moins, autrefois.


Comme le GFT gouvernait depuis l’Éthiopie voisine, une grande partie du sud et du centre de la Somalie était entre les mains de différents gangs islamistes rivaux, les plus puissants n’étant autres que l’Hezb al-Islam et son rival le Shabab. Les Forces africaines unifiées – les troupes kényanes et éthiopiennes principalement – combattaient les militants islamistes ou tentaient de les apaiser.


Ni les interventions militaires ni les négociations n’avaient vraiment permis de progresser.


Taha s’approchait du camp sur la plage. L’un des gardes sortit de l’ombre et lui bloqua le chemin. « Au nom d’Allah et de son Prophète, dit l’homme. Arrête-toi. »


Un homme ? Non, c’était un garçon, un gamin qui n’avait pas plus de quinze ans. Le fusil AK-47 qu’il tenait dans ses mains mal assurées semblait presque aussi gros que lui.


Taha leva les mains jusqu’à la poitrine, les paumes en avant, pour montrer qu’il ne portait pas d’armes. « S’il plaît à Dieu, je suis venu voir le général Abdallah, dit-il. Il me connaît. Je suis déjà venu. »


Le garçon parut hésiter, et Taha sentit un frisson de peur parcourir sa colonne vertébrale. Ces gens étaient tout à fait capables d’abattre un homme dans la rue sans aucune raison si ce n’est qu’ils ne lui faisaient pas confiance, qu’ils n’aimaient pas son apparence ou son comportement, qu’ils trouvaient qu’il leur avait manqué de respect.


« Je vais le conduire auprès du général, Oamar », dit une autre voix. Abdiwahid Eelabe Adow sortit de l’obscurité. « C’est bon. »


Oamar lança un regard revêche à Taha, puis hocha la tête et baissa son fusil. Taha se détendit légèrement. Il connaissait Adow, l’un des hommes forts d’Abdallah et l’imam du groupe. Au moins, Adow ne tirerait-il pas à vue sur lui.


Adow montra un feu qui brûlait dans un bidon sur la plage à une douzaine de mètres. « Et qu’est-ce qui t’amène vers notre humble campement, cette fois-ci, Taha ? demanda aimablement Adow.


― Des nouvelles d’Addis-Abeba, répondit Taha. Une cible possible avec des bénéfices considérables à la clé. »


Adow émit un grognement. « C’est mieux que les dernières cibles, j’espère. Les Occidentaux surveillent leurs bateaux de plus en plus sérieusement. Les affaires sont devenues… très difficiles ces derniers temps.


― Celui-ci, répondit Taha, n’est pas protégé. Il transporte une cargaison d’une grande valeur.


― Nous verrons. Voici le général. »


Taha méprisait le groupe appelé al-Shabab, qui signifiait « la jeunesse » en arabe. Principalement actif dans le sud de la Somalie et dans la capitale Mogadiscio, il menait une guerre acharnée contre le GFT. Au cours des derniers mois, ses membres s’étaient installés dans la région d’Hafun également, longtemps sous le contrôle et la protection du GFT.


Ils étaient venus soi-disant avec leurs bateaux pour proposer leur aide. En fait, c’étaient des pirates, des braqueurs lourdement armés, qui prenaient la mer tous les deux jours dans l’espoir d’attaquer l’un de ces cargos incroyablement riches qui traversaient les eaux de la Somalie. Ils abordaient un de ces navires, en prenaient le contrôle et retenaient l’équipage en otage pour négocier une rançon avec l’entreprise ou même avec le pays auquel appartenait le cargo.


C’était plus dangereux que la pêche, mais aussi beaucoup plus facile, et les récompenses potentielles garantissaient une richesse et un pouvoir inestimables à ceux qui réussissaient.


Taha savait pertinemment que le général Abdallah n’était pas un vrai général. Il avait fait partie de l’équipe qui avait détourné le cargo ukrainien Faina en 2008. Le navire transportait trente chars d’assaut russes et des tonnes de munitions et d’armes vers le Kenya lorsqu’il avait été attaqué.


Les propriétaires avaient payé 3,2 millions de dollars américains pour la libération du Faina, et Taha savait qu’un grand nombre de mitrailleuses et de lance-roquettes sur le bateau d’Abdallah venaient des cales du Faina.


La part de la rançon qu’il avait touchée l’avait rendu incroyablement riche par rapport au revenu moyen des Somaliens, et il avait utilisé cette fortune pour acheter et équiper un bateau plus grand avec lequel il comptait remporter des succès plus importants encore. Abdallah avait l’intention de consolider son pouvoir politique et militaire, et il construisait son empire de chef de guerre depuis la côte nord-est de la Somalie.


Ce n’était un secret pour personne.


Adow conduisit Taha dans le cercle vacillant de lumière formé par les morceaux de bois de charpente qui brûlaient dans un fût de deux cents litres. Abdallah et plusieurs de ses lieutenants se tenaient là et se réchauffaient, car la soirée était particulièrement fraîche. Les ruines de l’usine de sel du village se dessinaient un peu plus loin, une carcasse construite par les Italiens en 1930 et abandonnée depuis longtemps.


Derrière, à l’extrémité d’une jetée longue et bancale, le bateau d’Abdallah grinçait et tanguait au rythme des vagues.


D’autres gardes armés s’approchèrent du cercle de lumière, et Taha savait qu’il y en avait encore plus dans les ruines. L’usine de sel était devenue la forteresse d’Abdallah.


« Ah ! mon vieil ami Taha ! » dit le général Abdallah en levant les yeux du fût et en gratifiant Taha d’un large sourire tout en dents. Ses lieutenants affichaient une mine plus sombre, moins ouverte. « Quelles nouvelles de notre vénéré ministre des Ports et des Transports maritimes ? »


Ahmed Babkir Taha avait grandi à Hafun, mais il avait déménagé à Mogadiscio alors qu’il était adolescent et avait travaillé pour un oncle nanti. Il avait ainsi pu suivre des études en Éthiopie, à Addis-Abeba.


Avec l’entreprise d’import-export de son oncle, il avait voyagé jusqu’au Caire et à Damas, attiré l’attention des bonnes personnes et avait été finalement désigné ministre délégué au ministère des Ports et des Transports maritimes dans le gouvernement de transition somalien en exil.


Sa position lui donnait accès à des informations importantes concernant les bateaux et les cargos qui entraient dans les eaux somaliennes.


Certains groupes étaient prêts à payer très cher pour obtenir ces informations.


« Général Abdallah, dit-il en s’inclinant, puis en mimant maladroitement un salut militaire. Votre Excellence ! » Il ne savait jamais vraiment comment s’adresser à ces gens lorsqu’il traitait avec eux…, et une erreur, une insulte pouvaient être immédiatement fatales. « Excellentes nouvelles ! poursuivit-il. Un cargo va entrer dans les eaux territoriales somaliennes dans deux jours. Un bateau russe, le Yakutsk.


Son chargement est surtout constitué de pièces mécaniques et d’outils, mais on m’a appris qu’il y avait une autre cargaison à bord, une cargaison secrète cachée parmi les caisses d’outils. Mes sources disent qu’il s’agit d’une cargaison de grande valeur. Les Russes paieront le prix que vous exigerez pour la récupérer.


― Et de quel cargo s’agit-il ? » demanda Mohammed Fahiye. Taha savait que Fahiye le prenait pour un larbin du GFT et qu’il n’avait aucune confiance en lui.


Il n’avait pas entièrement tort, bien sûr. Taha travaillait bel et bien pour le Gouvernement fédéral de transition, mais sa loyauté, il la réservait à une autre cause.


Comme beaucoup d’habitants de la région, il pensait que le gouvernement en exil était faible, un outil de l’Union africaine et d’autres intérêts étrangers.


D’un autre côté, al-Shabab était lié avec un groupe terroriste étranger, al-Qaida. Tout le monde en Somalie avait en fait des liens avec l’étranger.


Et en vérité, Taha était moins un supporter du GFT qu’il n’était un ennemi des groupes islamistes fondamentalistes tels qu’al-Shabab et Hezb al-Islam.


« Parle-moi de ce bateau, dit Abdallah dont les yeux brillaient à la lumière des flammes.


― C’est un petit cargo, relativement vieux, qui assure la liaison entre Shanghai et Haïfa avec des escales à Singapour et Karachi, dit Taha. Mille deux cents tonnes. Vitesse inférieure à vingt nœuds. Un équipage de vingt et une personnes. Il peut y avoir de petites armes à bord, mais le bateau n’est pas armé sinon.


― Qu’Allah soit loué ! dit Adow. C’est peut-être ce que nous attendons depuis si longtemps, mes amis ! »


Qu’Allah soit loué, en effet…


Taha était un fervent musulman sunnite. Il croyait implicitement au pouvoir, à la protection et à la miséricorde de Dieu.


Avec l’aide miséricordieuse de Dieu, il détruirait ces monstres.


Taha resta calmement debout pendant que les pirates discutaient de la nouvelle. Adow, en particulier, était très enthousiaste à l’idée de détourner ce bateau russe, mais Abdallah semblait extrêmement réservé, méfiant peut-être devant une cible apparemment aussi facile.


Les navires occidentaux étrangers avaient rendu leur activité beaucoup plus dangereuse ces derniers temps. Mais alors que les discussions se poursuivaient, Abdallah semblait lui aussi de plus en plus intéressé.


Vas-y, pensa Taha. Mords à l’hameçon !


« Alors, ce bateau russe avec son chargement précieux va ensuite remonter la mer Rouge ? demanda Abdallah. Avec l’aide d’Allah, nous l’aurons. »


Les leaders de la milice se mirent à pousser des acclamations et des cris : « Allahu Akbar ! »


Hôtel Sol


Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Vendredi, 17 h 55, heure locale


« Vous ne pouvez pas rester ici, dit Lia à l’écrivain lorsqu’il s’assit sur son lit. Mon équipe va tout arranger pour que vous puissiez prendre un vol à destination des États-Unis.


― Mais… je n’ai pas fini ici.


― Fini quoi ?


― Mes recherches !


― Monsieur Carlylse, avez-vous écouté un mot de ce que je vous ai dit ? Le JEM veut votre mort !


― Oui, mais pourquoi ? Je ne représente une menace pour personne ! »


Lia secoua la tête, exaspérée. Carlylse semblait vivre dans un monde bien à lui, un peu étriqué, et avait du mal à voir au-delà du délai fixé pour la remise de son manuscrit.


« Écoutez, si vous m’en disiez un peu plus sur votre livre, celui qui traite de 2012 et du tsunami. »


Carlylse fouilla dans la pochette extérieure à fermeture éclair de sa valise et sortit un livre broché. La couverture montrait le Capitole, à Washington, sous un ciel noir menaçant avec une vague gris-vert qui se dressait plusieurs centaines de mètres au-dessus du dôme. Le titre, Vague mortelle : les prophéties de 2012 devenues réalité, se détachait nettement sur un fond de nuages sombres parcouru d’éclairs.


« Vous avez entendu parler des prophéties de 2012, n’est-ce pas ? lui demanda Carlylse.


― Oui, mais je ne sais pas grand-chose. C’est en relation avec les Mayas, non ?


― En effet. Les Mayas avaient un calendrier d’une précision incroyable. Ils avaient divisé l’histoire en cinq cycles, ou "soleils", chacun sous l’égide d’un dieu solaire différent, chacun étant voué à la destruction. Nous sommes dans le Quatrième Soleil, le quatrième cycle, et il se termine en décembre 2012.


― Et vous pensez qu’un tremblement de terre sur l’île de La Palma va amorcer la fin du monde ?


― Certainement la fin du monde tel que nous le connaissons. L’île, ce petit fragment d’Atlantide, est une sorte de bombe à retardement. Lorsqu’elle explosera, des centaines de mètres cubes de roches tomberont dans l’océan et soulèveront une énorme vague d’une hauteur de deux cent soixante-quinze mètres. Six heures plus tard, le tsunami frappera la côte est des États-Unis, jusqu’en Nouvelle-Angleterre et, à ce stade, les vagues n’atteindront plus qu’une hauteur de quarante-cinq mètres. Elles pénétreront jusqu’à seize kilomètres à l’intérieur des terres.


― Ça ne ressemble pas tout à fait à la fin du monde.


― Avec les États-Unis paralysés ? Notre économie complètement anéantie ? Les États-Unis pourraient être réduits au statut de nation du tiers-monde. L’effondrement financier se répercutera sur les économies industrielles du monde entier. Des musulmans radicaux prétendront qu’Allah inaugure un nouvel âge. Des populations affamées traverseront les frontières et mangeront tout ce qu’elles trouveront comme ces criquets qui envahissent parfois les terres. Il y aura…


― Je vois le tableau, merci. Vous dites que les gouvernements tomberont dans le monde entier et que des hordes de barbares détruiront ce qui reste. » Elle retourna le livre et lut la quatrième de couverture. « Dites-moi, monsieur Carlylse, vous croyez vraiment aux histoires que vous racontez ? demanda-t-elle en souriant.


― Eh bien, dit-il d’un air penaud, mon but est avant tout de distraire les gens. »


Hafun


Nord-est de la Somalie


Vendredi, 22 h 12, heure locale


Taha rentra chez lui une heure après avoir rencontré Abdallah et ses lieutenants. Il était encore en vie – qu’Allah soit loué pour sa miséricorde –, et les pirates d’al-Shabab avaient mordu à l’hameçon.


Ce n’était plus entre ses mains désormais, mais entre celles d’Allah, le compatissant, le Très Grand.


La maison de Taha était l’un des plus vieux bâtiments du village, une demeure en terre et en briques qui appartenait à son père et à son oncle. Il salua son père et sa mère, et s’éclipsa aussi rapidement que la politesse le lui permettait.


Il se rendit dans la pièce à l’arrière de la maison qui lui servait de chambre lorsqu’il était à Hafun.


Ici, un mur avait été en partie détruit par le tsunami et grossièrement réparé avec du bois de charpente et des panneaux de contreplaqué. La pièce était humide et exposée aux courants d’air, mais elle faisait parfaitement l’affaire quand Taha n’était pas à Mogadiscio ou à Addis-Abeba.


Il s’approcha du fond de la chambre, près du patchwork de planches, et se mit à déplacer des bouts de bois.


Peut-être que, grâce à ce qu’il avait fait ce soir, Abdallah, Adow et le reste de son groupe seraient bientôt partis. Il pria pour que ce fût le cas.


Comme Taha et les autres habitants d’Hafun, Abdallah et les hommes de la milice de Shabab étaient des musulmans sunnites, mais leur pratique de la foi était différente et n’avait pas grand-chose à voir avec celle des pêcheurs de la côte nord, la région appelée Pount ou Puntland. C’était une chose qu’Abdallah arrive avec son bateau et propose son aide à la population de pêcheurs d’Hafun. C’en était une autre qu’il amène dans son sillage Adow et d’autres religieux qui avaient commencé à imposer leurs croyances à la population locale.


Le fait qu’Abdallah et ses sous-fifres soient des pirates n’avait guère d’importance. Les habitants d’Hafun gagnaient difficilement leur vie en pêchant, et chacun savait que de plus en plus de pêcheurs somaliens s’orientaient vers des activités plus lucratives. Tout avait commencé plutôt innocemment lorsque certains s’étaient mis à aborder et à prendre le contrôle de bateaux de pêche d’autres nations, telles que le Kenya et Djibouti en particulier, qui entraient dans les eaux territoriales somaliennes pour pêcher illégalement. Sans véritable gouvernement, sans garde-côtes, sans marine pour chasser les braconniers, les pêcheurs avaient dû prendre les choses en main pour préserver leur seul moyen de subsistance.


Ils n’avaient pas mis longtemps à se rendre compte qu’ils pouvaient gagner beaucoup plus d’argent en prenant le contrôle de cargos étrangers ou les yachts de riches Européens et en retenant l’équipage en otage pour négocier une rançon.


C’était tout simplement une forme de commerce et un moyen de survie. Taha avait lui-même plutôt bien réussi en vendant des informations sur le passage de navires étrangers à différents groupes de pirates.


Il avait fait profiter sa famille de l’argent ainsi gagné.


Non, la piraterie ne signifiait rien à ses yeux. Mais al-Shabab était devenu un monstre.


Depuis plus d’un an désormais, Abdallah et sa milice terrorisaient les habitants d’Hafun et des villages voisins tels que Foar et Jibalei. Ils appliquaient la charia, la loi religieuse, avec une ferveur brutale et pharisaïque.


Taha savait que le chemin de la soumission à Allah impliquait des sacrifices et des épreuves. Pour vivoter dans le Puntland, il fallait déjà faire des sacrifices quotidiens.


Mais il y avait autre chose.


Depuis leur arrivée l’année précédente, les imams d’al-Shabab avaient commencé à imposer leur version de la charia sur la population féminine de la région, interdisant aux familles d’envoyer leurs filles dans des écoles étrangères sous peine de mort, leur ordonnant de pratiquer l’excision sur leurs filles conformément à la tradition, imposant le port de foulards, de voiles ainsi que des couvre-chefs traditionnels afin de montrer ce qui à leurs yeux constituait la véritable modestie.


Le plus déroutant, était l’interdiction récente des soutiens-gorges considérés comme « trompeurs » et donc non conformes à la loi islamique. Dès 2009, à Mogadiscio, les milices d’al-Shabab avaient rassemblé les femmes dans la rue pour inspecter leurs tenues. Celles qui portaient des soutiens-gorges étaient flagellées en public. Elles recevaient vingt coups de fouet et étaient contraintes de secouer leur poitrine devant les hommes de la milice après la correction.


Les femmes qui portaient des pantalons pouvaient recevoir quarante coups de fouet – le maximum de coups autorisés par la charia – après avoir été déshabillées et humiliées.


Taha se demandait comment un Dieu juste et miséricordieux pouvait bien se soucier de la tenue des femmes dans une région où les gens mouraient de faim.


Les habitants du coin ne pouvaient pas se protéger, ils étaient trop faibles, ils avaient trop faim, ils étaient trop démoralisés pour tenter de fuir.


De toute façon, où pouvaient-ils aller ?


Le pire, c’était l’excision pratiquée sur les jeunes filles.


Taha éprouvait un sentiment équivoque et angoissé à propos de cette pratique. La mutilation des parties génitales de la jeune fille lorsqu’elle approchait de l’âge du mariage était depuis longtemps autorisée par la culture musulmane et était commune dans l’Afrique musulmane.


Ce qu’on ignorait souvent cependant, c’est que l’excision n’était pas exigée par le Coran ; c’était plutôt une pratique héritée des cultures locales qui existait sans doute bien avant que le message du prophète ne parvienne jusqu’à cette région du monde.


Les militants de l’al-Shabab et de l’Hezb al-Islam prétendaient que seul un respect strict des valeurs sunnites traditionnelles et de la loi religieuse sauverait les gens aux yeux d’Allah, et ces valeurs comprenaient à la fois la modestie et l’excision. Taha, cependant, avait suffisamment voyagé dans le monde pour savoir que l’interprétation de la loi islamique et les coutumes variaient selon les régions. Dans des villes comme Le Caire, par exemple, l’excision était une pratique interdite par la loi civile. Cela n’avait donc rien à voir avec les pratiques d’un petit village de la Corne de l’Afrique.


Il avait reconnu l’importance de ces différences d’interprétation lorsque sa sœur de dix ans était morte dans d’horribles souffrances à la suite d’une infection deux semaines après avoir été excisée.


Même en Égypte, la plupart des femmes exigeaient que leurs filles subissent ce supplice. Depuis quelque temps cependant, des voix s’élevaient parmi les plus jeunes et les femmes notamment pour dire que les étrangers avaient peut-être raison et que, si l’excision n’était pas imposée par le Coran, alors elle n’était pas nécessaire. Elles disaient aussi que l’éducation, même des filles, était plus importante que la soumission aveugle aux anciennes coutumes.


Les intrus, les militants du sud, apportaient un message différent et, aux yeux de Taha, ce message n’avait rien à voir avec la religion. C’était tout simplement une abomination. Et Taha était déterminé à les combattre par tous les moyens possibles.


Sous la pile de bouts de bois, il trouva sa radio, enveloppée avec soin dans du plastique.


La pile était presque déchargée. Il en achèterait une autre lors de son prochain voyage à Addis-Abeba, mais elle devrait tenir encore une semaine ou deux. Il mit la radio en route, posa les écouteurs sur sa tête et prit le micro.


« Taureau Noir, ici Requin des Sables », dit-il comme on lui avait appris à le faire. Il parlait à voix basse, car il ne voulait pas que ses parents sachent. « Taureau Noir, répondez, s’il vous plaît… »
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Aéroport de La Palma


Sud de Santa Cruz de La Palma


La Palma, îles Canaries


Samedi, 11 h 15, heure locale


Muni d’une simple valise à roulettes, l’homme s’approcha du comptoir de l’aéroport. Il adressa un sourire aimable à la femme derrière l’ordinateur tout en tendant son billet.


« Il est à l’heure ? demanda-t-il en espagnol. Le vol pour Madrid ? »


Elle leva les yeux pour regarder le grand tableau des départs au-dessus. « Sí Señor. Il part de la porte une à onze heures cinquante. » Elle pianota sur le clavier de son ordinateur, puis demanda : « Un seul bagage ?


― Un seul. » Il abaissa la poignée et posa la valise sur la balance plate-forme.


« C’est vous qui avez fait votre valise ?


― Oui.


― Une personne inconnue vous a-t-elle donné quelque chose à mettre dans votre valise ?


― Non.


― Votre valise est-elle toujours restée en votre possession depuis que vous êtes arrivé à l’aéroport ?


― Oui. »


La femme posa toutes les questions de sécurité habituelles, et l’homme répondit à chacune d’elles.


Lorsqu’elle eut terminé, l’hôtesse d’accueil fixa une étiquette à bagages sur sa valise, puis l’enleva de la balance pour la poser sur le tapis roulant derrière elle.


L’homme regarda sa valise disparaître derrière un rideau en plastique. Il savait que les mesures de sécurité appliquées à La Palma étaient loin d’être draconiennes. L’interrogatoire et les contrôles étaient au mieux superficiels.


Les seuls avions qui atterrissaient ici ou qui en décollaient reliaient les différentes îles de l’archipel ou faisaient la navette entre le continent et l’île. Ce n’était vraiment pas le genre de vols qui intéressaient des groupes aux revendications politiques tels que le Jaish-e-Mohammed.


L’homme avait veillé à ne pas ressembler à l’image caractéristique du terroriste. Il était rasé de près, portait des lunettes et était bien habillé. Sur ses papiers, il avait la nationalité espagnole. Il parlait couramment l’espagnol et on l’avait mis au courant de l’actualité du pays, en particulier les événements sportifs et politiques, juste au cas où quelqu’un aurait engagé la conversation avec lui.


Il regarda autour de lui dans le terminal. « Il n’y a pas grand monde aujourd’hui.


― Oh ! c’est la basse saison, Señor Mendoza, lui dit-elle avec un sourire. Il n’y a pas encore beaucoup de touristes.


― Dites-moi… J’aimerais savoir si un de mes collègues a déjà enregistré ses bagages, un certain monsieur Carlylse.


― Je suis désolée, monsieur, mais je ne suis pas autorisée à parler des affaires des autres passagers. »


Il lui adressa son plus beau sourire. « Bien sûr, mais vous pouvez certainement me dire s’il figure sur la liste des passagers. Je sais qu’il a laissé sa chambre d’hôtel hier soir. Nous avions prévu de nous retrouver ici, avant le départ.


― Je suis vraiment désolée, monsieur. Le règlement de la compagnie ne m’autorise pas…


― Oui, oui. La sécurité. Eh bien…, pouvez-vous me dire s’il s’agit du seul vol qui part de La Palma aujourd’hui ?


― Oui, monsieur, c’est le seul vol.


― Alors, il doit le prendre. Merci. Je le retrouverai dans l’avion.


― Porte une, monsieur. Juste là.


― Je la vois, merci. »


Il se dirigea vers la porte d’embarquement, mais tourna ensuite pour entrer dans la petite boutique de l’aéroport.


Il n’avait aucune intention de passer par le portique de sécurité ou d’embarquer dans l’avion.


Bureau de Rubens


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Samedi, 10 h 15, heure avancée de l’est


« C’est absurde. C’est du grand n’importe quoi, dit Kathryn Walden. Ce n’est même pas un bon roman. »


Kathryn Walden était professeur de géologie à l’Université de Georgetown. Brillante et d’une beauté renversante, elle faisait partie d’un réseau de scientifiques et d’universitaires de la région de Washington créé pour fournir à la NSA des informations d’experts lorsque c’était nécessaire.


En cet instant, elle se trouvait à l’autre bout d’une ligne sécurisée pour une visioconférence avec Rubens.


« Qu’est-ce qui est absurde ? demanda Rubens. Le tsunami qui frappe la côte est ? Ou l’idée que la moitié de l’île de La Palma puisse s’effondrer et tomber dans la mer ?


― Les deux ! » Walden hésita, puis poursuivit. « Bon… Si une telle quantité de roches tombait dans l’océan, si elles s’effondraient à une vitesse suffisamment élevée et si elles glissaient toutes à la fois, oui, ça pourrait engendrer un mégatsunami. Peut-être. Il faudrait cependant que toutes les conditions soient réunies. Mais les géologues ne sont même pas sûrs que cette ligne de faille en haut du Cumbre Vieja soit très profonde. La plupart pensent qu’elle est juste superficielle. L’important, c’est que, malgré tout le battage médiatique qui voudrait démontrer le contraire, il n’y a absolument aucune preuve que ces roches aient glissé depuis que nous avons commencé à les observer.


― Mais s’il y avait un glissement de terrain, cela pourrait provoquer un tsunami ?


― C’est un sacré si, mais oui, c’est possible.


― D’une hauteur de quatre-vingt-dix mètres, pénétrant jusqu’à seize kilomètres dans les terres ?


― Non, vraiment pas. » Elle brandit un exemplaire du livre devant la caméra vidéo reliée à son ordinateur. « Même si la vague était au départ aussi haute que ces types le prétendent, et ce n’est pas peu dire, croyez-moi, elle n’atteindrait plus que vingt mètres au moment où elle aurait traversé l’Atlantique. Elle serait canalisée par les estuaires et les embouchures de fleuves. Il y aurait donc d’énormes vagues qui pourraient remonter les fleuves tels que le Hudson, le Potomac et le York. Ces vagues pourraient, je dis bien pourraient, atteindre de vingt à cinquante mètres. Mais ce que ces types prétendent, des vagues mortelles qui raflent tout sur leur passage jusqu’aux Appalaches…, c’est tout bonnement ridicule.


― Vingt à cinquante mètres, c’est déjà trop, dit Rubens. Une vague de plus de quarante-cinq mètres qui pourrait tenir dix à quinze minutes pourrait quand même tuer des millions de personnes si nous ne pouvions pas les évacuer.


― Bill… Depuis quand vous intéressez-vous à la pseudoscience ? Ces types écrivent sur les ravisseurs extraterrestres, bon sang ! Ce sont des dingues !


― Oh ! j’ai parcouru le livre, Katie. Je suis d’accord avec vous.


― Toute cette histoire avec La Palma a commencé il y a quelques années lorsque la BBC a diffusé un soi-disant documentaire sur ce sujet, affirmant qu’un tremblement de terre ou une éruption volcanique allait jeter des centaines de kilomètres cubes de roches dans l’océan et provoquer un mégatsunami. Ils ont prétendu que des centaines de milliers d’habitants de la côte est seraient tués.


― Oui.


― Après cette émission, des milliers d’Américains ont envoyé des messages à la BBC. Ils avaient peur de mourir et se demandaient s’ils devaient déménager. Des milliers de touristes ont annulé leurs vacances à La Palma. Un grand nombre de riches Européens qui avaient des résidences secondaires sur l’île ont vendu leur propriété et ont quitté l’île. La compagnie aérienne JMC a supprimé ses vols charters directs à destination de l’île depuis la Grande-Bretagne. Les Suisses ont fait la même chose. Les compagnies aériennes allemandes ont réduit leurs vols charters de moitié. Si vous voulez mon avis, La Palma pourrait réclamer des dommages et intérêts à la BBC. La BBC a publié depuis une rétractation partielle – ce qui équivaut à des excuses – en disant que la menace avait été surévaluée.


― Alors, vous êtes en train de me dire qu’il n’y a pas du tout de danger ?


― Pas comme l’émission l’a présenté.


― Si rien de tout ça n’est vrai, pourquoi la BBC a-t-elle diffusé ce documentaire ?


― Parce que les catastrophes font vendre, Bill. Une partie de ce programme de la BBC a été réutilisée plus tard par une chaîne du câble américaine et a produit le même effet. » Elle brandit le livre devant la caméra. « Ces types se contentent de prendre ces histoires effrayantes sur fond de pseudoscience et de les recycler. C’est complètement irresponsable. Écrire des romans alarmistes et faire passer de la pure spéculation pour de la science ! C’est la même chose avec toutes les inepties écrites sur 2012. » Rubens vit son visage se renfrogner sur l’écran. « S’il vous plaît, dites-moi que le gouvernement ne prend pas cette histoire au sérieux !


― Il y a… une menace. Nous sommes encore en train de l’évaluer. C’est pour cette raison que je vous ai appelée.


― Le gouvernement ne vaut pas mieux que ces foutues compagnies d’assurances. C’est comme ces États qui tentent de maintenir leur population dans un état de terreur constante. »


Rubens sourit. « C’est à votre tour de vous laisser séduire par les théories du complot. »


Elle gloussa. « Le vrai complot dans l’histoire, c’est que le sponsor de ce programme, Horizon, de la BBC était une société d’évaluation des risques, qui appartenait à son tour à une grande compagnie d’assurances.


Cette soi-disant société d’évaluation des risques a fourni un grand nombre de ses données aux auteurs du reportage. La plupart étaient fabriquées de toutes pièces.


Les gens ont une peur bleue en regardant ces bêtises et s’empressent de signer de nouveaux contrats avec une compagnie d’assurances.


― J’espère que je ne deviendrai jamais aussi cynique que vous, Katie.


― Ce n’est pas du cynisme, Bill. C’est comme ça que fonctionne le monde moderne. Parfois, je pense que nous devrions tout nettoyer avec une immense vague de cent mètres de hauteur et tout recommencer. »


Rubens hésita, puis poursuivit. « Vous dites que le scénario de cette catastrophe ne peut pas se produire tel qu’il a été décrit dans l’émission, mais c’était en supposant que le tsunami avait été provoqué par l’éruption d’un volcan ou un tremblement de terre.


― Il faudrait au moins quelque chose de cette nature pour déplacer autant de roches.


― Je vais vous poser une autre question, Katie. Je vous rappelle que cette conversation est classée Secret Défense.


― J’ai l’autorisation, Bill.


― Je sais. Nous n’aurions pas cette conversation sinon. Qu’en est-il d’une explosion nucléaire ? »


Elle tressaillit. « Quoi ?


― En particulier, plusieurs explosions nucléaires, probablement déclenchées au fond de plusieurs trous de sonde le long du Cumbre Vieja.


― Ça… dépendrait de l’ampleur, de l’emplacement et du nombre d’explosions.


― Il y a douze armes nucléaires dégageant chacune une énergie équivalente à une kilotonne de TNT. Pour ce qui est de l’emplacement, nous n’en sommes pas certains, mais sans doute au fond de puits profonds forés le long du Cumbre Vieja, jusqu’au centre de La Palma. »


Walden resta quelques instants silencieuse. Elle avait le visage pensif à l’écran. « Je ne pense pas pouvoir répondre à cette question, Bill.


― D’accord…


― Si nous nous contentons de comparer…, non. Vraiment pas. Les armes nucléaires ne peuvent même pas s’en approcher.


― Un tremblement de terre est plus puissant ?


― Un tremblement de terre de magnitude quatre sur l’échelle de Richter dégage environ une kilotonne d’énergie. Nous qualifions un tremblement de terre d’une magnitude comprise entre 4 et 4,9 de "léger". Ça fait trembler les assiettes, mais ça ne cause pas de dommage majeur. Douze kilotonnes, ça reste inférieur à un tremblement de magnitude cinq. Le tremblement de terre au large de Sumatra en 2004, celui qui a provoqué le tsunami qui a tué plus de deux cent mille personnes autour de l’océan Indien, avait une magnitude de 9,3 sur l’échelle de Richter, et ça équivaut à cent quatorze gigatonnes soit cent quatorze milliards de tonnes de TNT.


― Mon Dieu !


― Exactement. Ça équivaut à cent mille bombes thermonucléaires d’une mégatonne explosant en même temps et c’est de loin supérieur à toutes les bombes nucléaires des arsenaux du monde entier. » Elle eut un petit sourire. « Nous, les hommes, avons encore une longue route à parcourir avant de pouvoir rivaliser avec la nature dans le domaine de l’énergie.


― Pourtant, vous ne semblez pas sûre de vous.


― En effet. La majeure partie de l’énergie dégagée par un tremblement de terre est gaspillée, dispersée. Et en ce qui concerne les tsunamis, il y a tellement de paramètres : la profondeur des fonds, la morphologie côtière, etc. Nous parlons aussi de deux façons différentes de générer un tsunami : par transmission directe de l’énergie dégagée par un tremblement de terre dans l’océan ou par l’effondrement d’une montagne causant un énorme impact.


― Vous parlez… d’une application plus localisée de l’énergie… »


Elle haussa les épaules. « Il s’agit en fait de savoir s’il y a vraiment une profonde ligne de faille sous le Cumbre Vieja.


― Et c’est ce que nous ignorons.


― En effet. Il y a une activité volcanique sur La Palma même si les dernières éruptions étaient des non-événements. Et il y a bel et bien eu des tremblements de terre ; alors, il pourrait y avoir une faille sous cette crête, quelque chose de plus important que l’éraflure que nous voyons à la surface. Mais nous n’en savons pas assez sur l’architecture de la subsurface pour évaluer la largeur et la profondeur de cette faille. Cette émission, Horizon, de la BBC s’est contentée d’affirmer que la faille était présente, qu’elle était plutôt profonde – on a parlé d’une profondeur comprise entre vingt et trente kilomètres, si je me souviens bien –, mais ils ont inventé ces données.


― Pour vendre des contrats d’assurance.


― C’est ça. Mais si des gens placent délibérément des armes nucléaires sous terre le long de cette zone sismique ? Je dois dire que… je ne sais pas, Bill. Personne ne sait.


― Les armes nucléaires pourraient-elles déclencher un gros tremblement de terre ? Ou plutôt est-ce que douze kilotonnes pourraient aboutir au final à un dégagement d’énergie de cent gigatonnes ? Ou devraient-ils essayer de provoquer un énorme glissement de terrain ?


― Pour ce qui est de votre première question, je n’en sais rien. Je serais tentée de dire non. Quant à l’énorme glissement ? Il y a quelques années, un groupe de recherche hollandais a étudié l’hypothèse selon laquelle l’effondrement dans l’océan de la moitié du Cumbre Vieja provoquerait un mégatsunami. Ils ont utilisé un logiciel de simulation sur un ordinateur plutôt perfectionné. D’après leurs résultats, si toutes les conditions étaient réunies, l’effondrement pourrait générer un tsunami, mais la vague qui frapperait la côte est des États-Unis n’atteindrait pas cent mètres comme ils le prétendent dans le livre. Vingt à cinquante mètres, tout au plus. En outre, tout cela devrait être extrêmement précis, un peu comme le travail d’un diamantaire. » Elle prit un air pensif. « Il y a une autre théorie – et permettez-moi d’insister sur le fait qu’il s’agit juste d’une théorie – selon laquelle il y aurait un mur, une sorte de rideau de basalte sous le Cumbre Vieja, qui se dresserait du nord au sud sous l’arête. L’idée, c’est que, s’il y a une faille, la lave aurait pu remonter le long de cette fissure et se serait solidifiée pour former un mur très résistant.


― D’accord.


― Il se peut que, si… quelqu’un provoquait une explosion nucléaire sur le côté occidental de ce mur, une grande partie de la déflagration se répercuterait vers l’ouest.


― Ce que les militaires appellent un multiplicateur de forces.


― Exactement. Ça pourrait pousser vers le haut toute la partie occidentale de la crête, qui pourrait ensuite s’effondrer très rapidement dans l’océan. Mais c’est le scénario du pire et ça dépend de la présence ou non de ce mur de basalte. Nous ne sommes pas certains de son existence.


― Mais c’est possible ? »


Elle hocha la tête. « C’est possible. Il y a beaucoup d’extrusions basaltiques le long du sommet de la dorsale – des formations rocheuses bizarres, des tourelles, des falaises à découvert qui laissent supposer la présence d’une masse de basalte beaucoup plus importante sous terre.


― Je vois. Comment pourrions-nous vérifier l’existence de ce mur ?


― Grâce à des enquêtes géologiques. Il faudrait un radar pénétrant GPR, peut-être. Je sais qu’il y a un ou deux tunnels qui traversent le Cumbre Vieja. Je ne sais pas si les ingénieurs ont rencontré un mur de basalte. Bien sûr, ces tunnels sont à l’extrémité nord de la dorsale. Le mur de basalte, s’il existe, pourrait être plus au sud.


― Eh bien, je vous remercie, Katie, de m’avoir accordé un peu de votre temps.


― Je vous en prie. Mais…, Bill ?


― Oui ?


― Puisque le directeur adjoint de la NSA m’appelle et me parle d’armes nucléaires d’une kilotonne provoquant l’effondrement du flanc ouest du Cumbre Vieja dans l’océan et un tsunami risquant de frapper la côte est…, il faut que je pose la question : est-il temps pour moi de vendre ma maison et d’aller m’installer à Denver ?


― Je ne peux pas vous donner plus de détails, Katie. Je suis désolé. Comme je l’ai dit, il y a une menace, oui. Nous ne savons pas à quel point elle est sérieuse. C’est ce que nous sommes en train d’évaluer. Devez-vous déménager à Denver ? » Il sourit. « Probablement pas. Mais vous pourriez peut-être vous assurer contre les inondations ?


― Georgetown se trouve à quarante mètres au-dessus du niveau de la mer, Bill.


― Parfait. Si la ville de Washington est entièrement détruite, vous vous trouverez en possession d’une propriété en front de mer d’une valeur inestimable. Merci encore, Katie. Je vous recontacterai. »


Playa de Puerto Naos


La Palma, îles Canaries


Samedi, 15 h 20, heure locale


Lorsque Lia le vit se diriger vers elle en remontant la plage, elle était furieuse. CJ avait appelé de l’aéroport quelques heures auparavant pour dire qu’elle ne l’avait pas vu et que son nom ne figurait pas sur la liste des passagers qu’elle avait consultée subrepticement.


À l’évidence, Vince Carlylse n’était pas monté à bord de l’avion pour Madrid comme prévu, mais sa véritable destination sur l’île minuscule était restée un mystère.


Après avoir parcouru un ou deux kilomètres vers le nord en longeant la plage, Lia avait fait demi-tour et se trouvait non loin de l’hôtel lorsqu’elle avait vu la silhouette dégingandée de Carlylse marcher dans sa direction sur le sable noir.


Elle n’aurait pas pu ne pas le remarquer.


Seuls quelques autres touristes étaient éparpillés sur la plage, de petites taches colorées étendues sur des serviettes de bain ou barbotant dans l’eau vers les vagues.


L’île n’était pas encore très fréquentée par les touristes. La plage d’Alicante était bondée en comparaison.


« Pouvez-vous me dire ce que vous faites là ? » demanda Lia. Elle consulta sa montre. « Vous étiez censé être dans l’avion à destination du continent qui est parti d’ici il y a deux heures !


― J’ai décidé, répondit Carlylse avec un sourire désinvolte, que je ne voulais pas partir.


― C’est quoi le problème avec vous ? Vous avez des envies de mort ou quoi ?


― Franchement, Lia, je ne suis pas sûr de croire à toute cette histoire. J’écris des romans pour gagner ma vie, vous savez. Je ne sais pas ce que vous manigancez…, mais j’ai du mal à croire à cette fable digne d’un roman d’espionnage ou à l’existence de terroristes qui voudraient me descendre à cause des livres que j’écris. »


Elle soupira. « Me croiriez-vous alors si je vous disais que des extraterrestres gris venus du continent perdu de l’Atlantide sont venus là pour vous enlever ?


― Peut-être. »


Lia était furieuse, mais sa colère ne tarda pas à se dissiper. En y réfléchissant un peu, Carlylse n’avait aucune raison de lui faire confiance ou de croire à ce qu’elle lui avait raconté.


« Vous êtes un idiot de première classe, lui dit-elle. On vous l’a déjà dit ?


― Non, jamais. Je trouve votre franchise plutôt rafraîchissante.


― Vous êtes toujours dans la même chambre au Sol ? Celle que nous avons réservée pour vous hier soir ? »


La veille au soir, Lia avait demandé à la Salle de dessin d’intercéder en sa faveur auprès de la réception de l’hôtel. Ils avaient d’abord contacté la réception pour voir s’il y avait eu une plainte concernant une femme avec un pistolet. Heureusement, il n’y avait eu aucune plainte.


Un négociateur hispanophone de la Salle de dessin s’était fait passer pour Vince Carlylse et avait obtenu une autre chambre pour lui dans l’hôtel ainsi que la promesse solennelle que son numéro de chambre ne serait communiqué à personne.


C’était un moyen de garder une longueur d’avance sur les assassins éventuels jusqu’à ce qu’elle puisse le mettre dans un avion à destination des États-Unis.


« Oui. J’ai une plus belle vue que dans l’autre.


― Au diable la vue ! Il faut que nous vous mettions en lieu sûr.


― Bon, vous essayez de retrouver ces fameux assassins, n’est-ce pas ? Quel meilleur moyen de les forcer à se montrer que de m’utiliser comme appât ? »


Lia haussa les sourcils, mais ne répondit pas à sa question. Elle avait eu la veille une conversation avec la Salle de dessin durant laquelle ils avaient envisagé cette possibilité même : utiliser Carlylse pour faire sortir al-Wawi de l’ombre.


Elle avait pour sa part estimé qu’il était préférable de lui faire quitter l’île et de lui faire regagner les États-Unis.


Elle avait suggéré qu’il pourrait leur être utile pour les aider à trouver ce qui dans son livre sur le tsunami avait pu faire de lui une cible pour les terroristes.


Comme Lia ne répondait pas, Carlylse poursuivit en changeant de sujet. « Carmen n’a pas fait d’histoires à la réception, c’est déjà ça. » Il semblait presque déçu. « Dieu sait ce qu’elle pense de moi, à présent.


― Vous pouvez toujours lui dire que je suis votre folle d’ex-femme », lui dit Lia.


Il rit. « Pourquoi pas, en effet. »


Après avoir obtenu pour lui une nouvelle chambre, à l’épreuve des assassins, la Salle de dessin lui avait réservé une place à bord d’un vol local à destination de Madrid. De là, il était censé prendre un vol pour l’aéroport international Dulles à Washington.


Deux marshals américains devaient l’attendre en Espagne pour assurer sa sécurité sur le reste du voyage jusqu’aux États-Unis.


Mais il était toujours là. Maudit soit cet homme et maudite soit son arrogance.


« J’aurais dû vous accompagner à l’aéroport, ce matin, lui dit-elle. Mais je pensais que vous étiez un adulte, que vous étiez capable de suivre des instructions simples ! Je ne savais pas que vous aviez besoin d’une baby-sitter !


― Écoutez, Lia », dit-il. Elle lui avait dit son vrai nom la veille au soir, une concession à sa curiosité insatiable. « Vous devriez savoir que je ne réagis pas très bien à l’autorité, qui me semble toujours répressive. Quand on essaie de me faire faire quelque chose, on obtient en général exactement l’inverse.


― Nous essayons de vous sauver la vie, bon sang !


― C’est ce que vous n’arrêtez pas de me dire.


― Écoutez ! Est-ce que vous comprenez seulement que nous essayons de vous aider ? Que vous êtes en danger si vous restez ici ?


― Tout ce que je sais, c’est que je ne pourrai pas respecter les délais pour ce livre sur l’Atlantide si ça continue. Qu’en est-il de vous ? Pourquoi êtes-vous là ? Ce n’est pas uniquement pour saboter ma vie sexuelle, je suppose ?


― Je suis en partie là pour sauver votre peau, lui dit Lia.


― Alors, que faisiez-vous sur la plage avec ces jumelles ? Vous me cherchiez ?


― J’étais partie en reconnaissance », lui dit-elle.


Incapable de faire quoi que ce soit pour retrouver Carlylse, Lia était descendue sur la plage en début d’après-midi avec une paire de jumelles et avait marché lentement en direction du nord pendant plus d’une heure.


De temps en temps, elle s’arrêtait, à la recherche du moindre signe d’activité, pour observer la crête du Cumbre Vieja.


Elle avait déjà décidé qu’il lui faudrait louer une voiture pour se rendre elle-même en haut.


« Reconnaître quoi ? Vous savez, je suis là depuis deux semaines… et j’étais là l’année dernière pour mon livre sur le tsunami. Je connais plutôt bien l’île. Je pourrais vous servir de guide local aimable.


― Pas si vous n’êtes pas capable de suivre des instructions simples.


― J’ai vu que vous regardiez les montagnes, là-bas. Avec vos jumelles. Qu’est-ce que vous cherchiez ?


― J’ai entendu qu’il y avait des sentiers pédestres et des pistes VTT en haut », dit Lia. Elle s’interrompit, ajusta ses jumelles et se concentra sur le sommet de la crête. La pente était couverte d’une épaisse forêt de pins, semblait-il, mais les pics les plus hauts étaient nus, arides et volcaniques. Juste à l’est de Puerto Naos, il y avait le pic Berigoyo avec des plissements de roche basaltique noire sur la crête environ sept kilomètres à l’intérieur des terres et plus de mille huit cents mètres au-dessus de la plage.


― Effectivement, il y en a, dit Carlylse. Il y a près de mille kilomètres de pistes là-bas. Celle que j’aurais vraiment aimé voir, c’est La Ruta de los Volcanes. Elle longe le Cumbre Vieja sur toute sa longueur, et passe devant tous ces cratères volcaniques. Mais elle est fermée depuis mon arrivée.


― Fermée ? Pourquoi ? »


Il haussa les épaules. « Des sortes d’opérations de forage. Des tests. Les panneaux indiquent que la zone est interdite aux touristes sur ordre de l’Institut scientifique de recherche géologique.


― Voilà qui est intéressant.


― N’est-ce pas ? La Palma est pratiquement autonome. Elle ne dépend pas du tourisme pour vivre, mais la fermeture de ces pistes doit quand même faire un sacré trou dans ses revenus liés au tourisme. »


Elle se détourna de lui. « Jeff, vous avez entendu ?


― Oui.


― Vous pourriez peut-être recueillir des informations sur cet institut scientifique. Se trouve-t-il sur l’île ? Sur le continent ?


― Nous y travaillons, Lia.


― Vos, euh… amis écoutent toujours ? lui demanda Carlylse.


― Ouais. Du moins, quand je suis en service.


― Alors, quand est-ce que vous n’êtes pas en service ? J’aimerais bien faire plus ample connaissance avec vous. Peut-être un soir pour le dîner.


― Monsieur Carlylse ? Seriez-vous par hasard en train de me faire des avances ?


― Bien sûr ! Vous avez fait fuir ma petite amie, vous vous souvenez ?


― Eh bien, vous pouvez remballer immédiatement. Tout ce qui m’intéresse, c’est de vous renvoyer entier aux États-Unis. Certains des amis que vous avez mentionnés aimeraient parler avec vous de votre livre, celui sur les mégatsunamis.


― Je ne vais pas pouvoir leur en dire bien plus que ce qui figure déjà dans le roman.


― Ils s’intéressent à vos sources, à vos recherches. Où avez-vous trouvé l’information à propos de La Palma et de ces vagues géantes, ce genre de choses. »


Il gloussa. « La plupart de mes informations viennent d’une émission diffusée sur la BBC il y a quelques années. Je crois qu’elle s’appelait Horizon. Et puis, il y a eu une série de reportages sur les mégatsunamis sur une chaîne câblée américaine. Le cas de La Palma a également été évoqué.


― Ils aimeraient quand même vous interroger.


― Et pourquoi ne le feriez-vous pas vous-même ? Comme ça, je ne serai pas obligé de retourner aux États-Unis.


― Il y a des gens ici qui veulent vous tuer, monsieur Carlylse. Ça ne vous inquiète donc pas ?


― Pas vraiment. Jusqu’à présent, la personne la plus dangereuse que j’ai vue sur l’île, c’est vous. »


Elle ignora ses moqueries et regarda de nouveau dans ses jumelles. « Vous êtes allé là-bas, alors ?


― Bien sûr. Mercredi matin. J’ai loué une voiture à Puerto Naos, je suis monté jusqu’au village de Fatima, puis j’ai loué un vélo et j’ai tenté de grimper là-haut. » Il montra un autre pic à gauche du Pico Berigoyo. « C’est la Montaña Rejada. »


Elle le regarda des pieds à la tête. « Vous êtes plus en forme que vous n’en avez l’air.


― Merci beaucoup, c’est trop gentil à vous. En tout cas, je suis arrivé à un endroit juste au-dessous du sommet de la crête lorsque les gardes m’ont arrêté. Ils avaient bloqué le sentier avec du ruban jaune et il y avait ce panneau de l’institut géologique.


― Des gardes ? Combien ?


― Deux.


― Quel genre de gardes ? Des gardes de l’armée espagnole ?


― Je ne pense pas. Ils faisaient peut-être partie d’une société de sécurité privée. Ils portaient des vêtements civils, à part les vestes et les casquettes qui semblaient venir de l’armée. Tout comme leurs bottes et les gourdes. Ça semblait tout droit sorti d’un surplus militaire. Pour le reste, ils portaient des t-shirts et des jeans, ce genre d’habits. Mais ils avaient des fusils.


― Quel genre de fusils ?


― Des AK-47.


― Vous en êtes certain ?


― J’ai écrit sur les armes. Un peu du moins. Oui, j’en suis certain. C’étaient soit des AK-47, soit des AK-74. Je ne suis pas sûr de pouvoir faire la distinction entre les deux. En tout cas, c’étaient des fusils d’assaut russes, des kalachnikovs. Ils m’ont dit que je me trouvais dans une zone non autorisée et que je devrais redescendre dans la vallée si je ne voulais pas me faire arrêter.


― C’est ce que vous avez fait ?


― Pas immédiatement. J’ai suivi des petits sentiers qui redescendaient jusqu’à un bosquet de pins et puis j’ai continué à marcher un peu à pied. Ces types m’avaient intrigué.


― Qu’avez-vous vu ?


― J’ai vu un hélicoptère atterrir.


― Quoi ? Où ? »


Il tendit le bras vers les montagnes. « C’est un peu difficile à voir d’ici, mais la Montaña Rejada a trois cratères volcaniques, disposés côte à côte, dans une sorte de formation en V. Je me trouvais sur une piste VTT juste au-dessous du bord du cratère central, à environ trente mètres de la crête. J’ai vu un hélicoptère voler au-dessus de la dorsale, il venait de l’est de l’île. Puis il a disparu à l’intérieur de ce cratère.


― Quel genre d’hélicoptère ? »


Il haussa les épaules. « Je ne sais pas. Je n’ai vu aucune marque. Il était plutôt gros néanmoins, comme un hélicoptère de transport. Je me suis dit qu’ils utilisaient des hélicoptères pour acheminer tout leur matériel jusqu’ici.


― Avez-vous vu des appareils ou des équipements de forage ? »


Il secoua la tête. « Non. J’ai entendu des gardes en haut sur la pente au-dessus de moi, alors je suis vite retourné à l’endroit où j’avais planqué mon vélo.


― Je crois que j’aimerais bien aller voir de plus près.


― Je pourrais vous y emmener. »


Elle le jaugea du regard. « Peut-être. Mais n’allez surtout pas vous faire des idées. Je n’ai nullement l’intention de sortir avec vous. Vous avez compris ?


― Absolument. » Il leva la main. « Parole de scout !


― Bon, mais nous devons d’abord nous renseigner sur les horaires des vols à destination de Madrid. Et j’aimerais savoir ce que c’est que cet Institut de recherche géologique, notamment où se trouve son siège. Mais… pourquoi pas ? Si vous êtes encore là demain matin.


― C’est dans la poche ! » dit-il en souriant. Puis, en voyant son expression, il rectifia : « Non, je voulais dire marché conclu, j’accepte vos conditions.


― C’est mieux. Retournons à l’hôtel.


― Lia ? dit une voix familière dans son implant. Ici Bill Rubens. »


Elle s’arrêta. « Oui ? Qu’est-ce qui se passe ? »


Carlylse la regarda avec curiosité, mais ne dit rien.


« CJ vient de nous appeler. Il y a… une complication.


― Quelle complication ?


― Le vol douze, la navette à destination de Madrid. L’avion s’est écrasé il y a une demi-heure environ au large des côtes marocaines.


― Mon Dieu !


― Qu’est-ce qu’il y a, Lia ? » demanda Carlylse.


Elle lui fit signe de se taire. « Une bombe ?


― Nous n’avons pas de détails pour l’instant. Officiellement, l’avion n’est pas arrivé à destination. Madame Howorth se trouve dans la tour de contrôle de l’aéroport de La Palma et elle nous a dit que l’avion a cessé d’avoir des contacts radio avec la station de gestion du trafic aérien d’Agadir à quatorze heures, heure de La Palma. Tant que nous n’en savons pas davantage, nous devons partir du principe que l’ennemi a tenté d’éliminer monsieur Carlylse.


― Compris, monsieur. » Elle prit le coude de Carlylse et le tira vers l’avant.


― Quoi ? dit-il. Qu’est-ce qui se passe ?


― Fermez-la, répondit-elle, et avancez ! »
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Cumbre vieja


La palma, îles Canaries


Dimanche, 11 h 15, heure locale


Le trajet en vélo entre Fatima et le sommet de la dorsale volcanique avait été à la fois épuisant et grisant.


La vue était incontestablement spectaculaire avec des montagnes aux flancs couverts de pins qui se dressaient dans le ciel devant eux, l’étendue bleue de l’océan et la côte tout en courbes majestueuses et en touches vertes et noires derrière eux.


Pour parcourir le dernier kilomètre, ils avaient enclenché la plus petite vitesse possible.


Leurs jambes pédalaient sans cesse même s’ils parvenaient à peine à avancer tant la pente était raide.


« Nous n’avons jamais eu ce genre d’entraînement dans le Yorkshire, dit CJ en haletant. Je crois que j’ai passé beaucoup trop de temps derrière un bureau.


― Alors, il est temps que tu sortes et que tu fasses un peu d’exercice », dit Lia. Elle avait elle-même mal aux jambes en raison de l’effort inhabituel qu’elle devait fournir. Elle avait passé son certificat d’aptitude physique sur le site de Camp Peary (la Ferme) près de Williamsburg. Il s’agissait d’un test d’endurance et d’aptitude physique qui comprenait notamment une course de plus de six kilomètres, mais c’était deux mois auparavant et elle n’avait pratiquement rien fait d’aussi épuisant depuis.


« Je pensais que vous, les descendants de James Bond, étiez dans une forme physique éblouissante », dit Carlylse. Il était lui aussi hors d’haleine et suait à grosses gouttes.


« Vous êtes prié de vous taire, monsieur, lui dit Lia. Votre présence ici est tolérée jusqu’à ce que nous ayons trouvé quoi faire de vous.


― J’ai plusieurs idées à vous proposer », dit-il.


Lia l’ignora. Il n’avait cessé de flirter lourdement avec elle depuis la veille. Elle se demanda s’il était capable de prendre quelque chose au sérieux.


CJ était en tête. « Oh ! oh ! dit-elle. En haut, droit devant.


― C’est le barrage, confirma Carlylse.


― Les mêmes gardes ?


― Je ne crois pas. Difficile à dire.


― Il se peut qu’il s’agisse de deux gardes différents. De toute façon, tous les touristes doivent se ressembler pour eux. »


Les trois cyclistes s’arrêtèrent lorsqu’un des gardes leur fit signe de partir. Carlylse ne s’était pas trompé : ils portaient des AK-74 (munitions 5,45 millimètres), la version modernisée de l’ancien AK-47 (munitions 7,62 millimètres). Ils étaient vêtus d’un mélange de vêtements civils crasseux et de vieilles nippes de l’armée. Quant à leurs barbes, elles ne leur donnaient absolument pas l’apparence de militaires. Lia ne vit pas le moindre badge, pas la moindre insigne permettant de les rattacher à un quelconque corps d’armée et ils ne ressemblaient en rien aux employés d’une société de sécurité privée ou d’entreprise.


« El camino está cerrado[26], dit celui qui se trouvait le plus près d’eux.


― Nous devons rejoindre des amis », dit CJ, elle aussi en espagnol. Elle tendit le bras vers la gauche en direction de la ligne d’horizon où se dressait la silhouette aux contours déchiquetés de la caldeira de Taburiente au nord de l’île. « Là-bas. Pouvez-vous nous laisser passer par là en haut, sinon nous allons être obligés de faire un grand détour.


― Non, la route est fermée. »


Pendant que CJ essayait de négocier avec les gardes, Lia regarda autour d’elle, tentant de prendre des repères dans sa tête. Le panneau était bien là, cloué sur un tronc d’arbre.


Il indiquait en anglais et en espagnol que la zone était interdite aux touristes et qu’elle était réservée à l’Institut scientifique de recherche géologique.


CJ ne parvenait pas à faire plier les gardes. « Viens, CJ, lui dit Lia. Au moins, nous n’aurons que de la descente pour repartir. »


Ils tournèrent leurs vélos de location et se mirent à marcher en tenant le guidon. Lia entendit l’un des hommes faire un commentaire guttural dans une langue qui ressemblait à l’arabe. L’autre pouffa de rire, puis dit : « Bintilkha-ta ! »


Un peu plus bas et après avoir franchi une courbe, ils cachèrent leurs vélos derrière un amas de blocs massifs de roches volcaniques. Carlylse montra du doigt la pente escarpée. « C’est là que je suis allé. C’est là-haut que j’ai vu l’hélicoptère.


― Allons-y », dit Lia.


Ils grimpèrent sur environ cent cinquante mètres. La côte était raide et graveleuse. Au départ, ils purent s’aider en se tenant à des arbres ou des arbrisseaux, mais ils ne tardèrent pas à se trouver complètement à découvert. « Baissez-vous, les mit en garde Lia, et dès que vous atteignez le sommet, restez bien à plat sur le sol. Veillez à ce que votre silhouette ne se détache pas dans le ciel. »


Ils rampèrent sur les trente derniers mètres et finirent par atteindre le bord du cratère. Des rochers et de grosses pierres étaient éparpillés sur la crête, et ils purent trouver un endroit protégé pour regarder à l’intérieur du cratère sans être vus.


Le paysage autour et au-dessous d’eux semblait surnaturel, irréel. Il n’y avait pas de végétation ; c’était un labyrinthe de rochers et de gros cailloux.


Le cratère ressemblait à un petit morceau de la surface de la lune, une cuvette parfaitement dessinée de cendres gris sombre. Quelques pins isolés se dressaient à l’intérieur du cratère, mais la majeure partie de la caldeira au-dessous était aride. Au fond, un hélicoptère était posé sur un carré de terre dégagé. À côté, il y avait plusieurs tentes et au centre de la dépression se dressait un derrick d’une hauteur de douze mètres. Même à près de deux cents mètres de distance, le bruit était assourdissant. Ils entendirent le grondement d’un groupe électrogène à essence, le battement d’une grosse pompe à boue, le grincement du train de tiges de forage.


Lia sortit ses jumelles de leur boîte et mit l’appareil en route. « Salle de dessin, dit-elle doucement en plaçant les jumelles devant ses yeux. Vous voyez quelque chose ?


― L’image est parfaitement claire, répondit Marie Telach. Qu’est-ce que nous voyons ?


― Il s’agit du plus large des trois cratères qui forment le sommet de la Montaña Rejada, celui au centre. Je dirais que le fond se trouve à environ trente-cinq mètres du bord du cratère. » Elle leva les jumelles et vérifia les nombres qui apparaissaient dans le coin droit de l’image. « Le cratère a une largeur de trois cent soixante-cinq mètres, bord à bord. Siege ? À quelle altitude sommes-nous ? »


CJ examinait un petit appareil dans sa main. « Mille sept cent trente-sept mètres.


― Le temps est clair, avec une couche de nuages de basse altitude vers le nord, à l’extrémité nord de l’île… »


Lia continuait à lire des mesures et à faire des observations pour la Salle de dessin tout en transmettant les images de ses jumelles électroniques par l’antenne dans sa ceinture. Après avoir montré le panorama général, elle zooma sur le fond du cratère pour montrer ce qui se passait.


L’hélicoptère était un Eurocopter EC145, un appareil léger et polyvalent utilisé pour transporter des personnes ou de petits chargements. Lia ne vit aucune inscription sur son fuselage olive sombre pas plus qu’elle ne vit d’arme. Le derrick se dressait au centre exact du cratère.


Lia vit une demi-douzaine d’hommes s’activer à la base de la tour. Ils étaient torses nus et recouverts de crasse. Elle se demanda si Chatel se trouvait parmi eux, mais se dit que le Français était un peu trop aristocrate pour se salir les mains.


Un autre garde paramilitaire armé d’un AK se tenait à trois mètres de là et regardait les hommes travailler.


« Pouvez-vous zoomer sur la tige de forage ? demanda Marie Telach.


― Et voilà. » Lia appuya sur un bouton placé sur le côté des jumelles et zooma. Elle se concentra sur le mécanisme central à l’intérieur du derrick. La tige était hexagonale au lieu de cylindrique, ce qui la surprit.


« Bon, lui dit Marie Telach. Très bien. Nous aimerions voir les voies d’accès à présent, si c’est possible.


― Je ne vois aucun passage facile pour atteindre le fond du cratère, dit Lia en enlevant le zoom et en faisant un panoramique du cratère. Les pentes intérieures de la cuvette sont constituées de gravier, de roches et de cendres. Je vois encore un…, non, deux autres gardes armés sur le bord du cratère en face de l’endroit où nous sommes. Il y a des poteaux disposés sur le périmètre du site de forage avec des projecteurs, on dirait. Je suppose que les parois du cratère sont vraiment bien éclairées la nuit. »


Elle continua à décrire ce qu’elle pouvait voir pendant quelques minutes encore. Puis CJ lui donna une tape sur le bras et montra quelque chose du doigt. Un autre garde marchait le long des bords du cratère, à une trentaine de mètres, mais il avançait lentement dans leur direction.


Il prenait vraiment son temps, l’arme en bandoulière, et semblait s’ennuyer ferme. Il ne les avait pas encore vus.


« Bon, dit-elle à la Salle de dessin. Il y a un garde qui arrive. Il va falloir que nous redescendions. »


Tout en restant collés contre la pente, ils descendirent le flanc du cône volcanique tantôt en glissant, tantôt en rampant, jusqu’au bosquet de pins qui les protégeait de la vue des autres. De là, ils continuèrent à dévaler la colline jusqu’à ce qu’ils retrouvent l’endroit où ils avaient laissé leurs vélos.


« Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Carlylse. On retourne à Fatima ?


― Non, dit Lia. Je pense que nous pouvons suivre une de ces pistes le long du flanc occidental en direction du sud. J’aimerais voir où ils ont placé d’autres barrages, mais aussi s’il y a d’autres sites de forage.


― Encore pédaler ?


― Encore pédaler.


― Vous savez, dit Carlylse, vous les espions, vous êtes censés vous déplacer dans des Aston Martin trafiquées et des avions haute technologie, pas sur des foutues bicyclettes, bon sang !


― Nous considérerons votre remarque avec le plus grand soin, monsieur Carlylse. Mais vous savez, l’agence a dû considérablement réduire ses dépenses, dernièrement. Contraintes budgétaires, vous savez. »


Ils remontèrent sur leurs vélos et se remirent à descendre la pente.


Centre d’information de combat, Lake Erie


Nord de l’archipel de Socotra


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 05, heure locale


« Belle image, dit Dean.


― Il vaut mieux, répondit le capitaine Morrisey. Au prix du matériel. »


Dean et Akulinin se tenaient à l’intérieur du Centre d’information de combat sur le croiseur Aegis de classe Ticonderoga Lake Erie. C’était un compartiment doté du même équipement de pointe que la Salle de dessin à Fort Meade. Il y avait de grands écrans plats partout, que des hommes et des femmes de la Navy, installés à leur poste de travail, regardaient avec la plus grande concentration. Le capitaine Morrisey les avait fait descendre ici quelques minutes auparavant. Ils étaient passés devant plusieurs postes de sécurité où se tenaient des gardes de la marine efficaces, mais leur grade et le caractère de leur mission leur avaient permis d’échapper aux contrôles.


L’écran le plus large montrait une image de télévision haute définition, la vue aérienne d’un cargo strié de rouille. Son nom, le Yakutsk, était inscrit sur sa proue.


« J’ai pensé que ça vous intéresserait de voir », dit Morrisey. Il montra l’écran du doigt. « Il est attaqué. »


Deux petites embarcations en bois s’approchaient du Yakutsk par-derrière, leurs moteurs hors-bord soulevant des gerbes d’écume derrière eux. Un homme de l’équipage du Yakutsk se tenait sur la proue et semblait crier, même s’il n’y avait pas de son. Il tenait un fusil automatique.


« Pouvons-nous voir d’un plus près ? demanda Dean.


― Rien de plus facile. » Morrisey parla à un technicien installé à un poste de travail tout proche et, quelques instants plus tard, l’image zooma, se concentrant sur l’homme qui se tenait sur la proue du Yakutsk.


« Quelle est la distance ? demanda Akulinin.


― Quatre kilomètres, répondit Morrisey.


― Savent-ils que nous sommes en train de regarder ?


― J’en doute fort, répondit Morrisey. Le Fire Scout est petit et furtif. Nous pourrions être encore plus près et ils ne nous verraient toujours pas. »


Les images d’une qualité remarquable étaient transmises par un Fire Scout MQ-8B, un drone de la Navy. Dean les avait regardés lancer l’hélicoptère depuis le pont d’envol quelques instants auparavant. Cet appareil sans équipage ressemblait à un étrange mélange entre un hélicoptère et un sous-marin avec un fuselage en forme de goutte d’eau et des rotors fixés à ce qui ressemblait à un kiosque de sous-marin.


L’appareil mesurait sept mètres de long et avait un diamètre de rotor légèrement supérieur à huit mètres. Il était peint en gris et pesait une tonne et demie. Il portait toute une série de capteurs et de caméras sophistiqués qui lui permettaient de voir dans l’obscurité ou par mauvais temps, et on disait qu’il était capable de se concentrer sur le bout rougeoyant d’une cigarette à huit kilomètres de distance.


Le Fire Scout était le robot le plus perfectionné de la Navy. Il pouvait décoller, patrouiller et atterrir sur le pont tanguant d’un navire en mer sans l’aide d’un téléopérateur. Ses caractéristiques d’avion furtif lui donnaient un profil radar minuscule, et le bruit de son moteur ainsi que du rotor avait été réduit à un simple murmure. Il avait une autonomie de huit heures et pouvait suivre silencieusement sa cible sans que l’ennemi se doute de quoi que ce soit.


L’homme sur le Yakutsk épaula soudain son AK et tira une rafale dans l’eau. L’image était tellement précise qu’on pouvait voir le revêtement des balles utilisées étinceler à la lumière du soleil tandis qu’elles fusaient sur le pont.


Un technicien du Centre d’information de combat de l’Erie modifia l’image sur le grand écran pour se concentrer sur l’un des bateaux prêts à attaquer le cargo russe.


Un homme vêtu d’un t-shirt et d’un jean déguenillés venait de se mettre debout sur le bateau qui tanguait, un lance-roquettes en équilibre sur l’épaule.


L’instant d’après, une bouffée de fumée s’échappa à l’arrière du tube et s’évasa au-dessus de l’eau tandis que l’ogive se dirigeait comme un éclair vers la poupe du navire.


Le technicien enleva le zoom juste à temps pour montrer la lueur silencieuse de la grenade qui explosait sur le pont du Yakutsk. Le tireur qui se trouvait à la poupe tomba en arrière et s’effondra sur le pont, mort ou gravement blessé.


Pendant ce temps, les bateaux s’étaient arrêtés de part et d’autre de la poupe du cargo, et les hommes à bord débarquaient des échelles munies de crochets aux extrémités. Dean regarda, fasciné, les hommes accrocher les échelles contre le flanc du bateau et grimper à toute vitesse sur le pont.


« Vous n’avez pas le sentiment que c’est exactement comme en 1801 ? dit Akulinin.


― Les corsaires de Barbarie, dit Dean en hochant la tête. Sauf que cette fois, ce sont des Somaliens.


― Nous les avons vaincus à l’époque, ajouta Morrisey. Nous pourrions les battre encore si ces fichus politiques nous laissaient faire. »


De 1801 à 1805, puis de nouveau en 1815, la jeune Navy des États-Unis avait mené deux guerres contre les cités-États musulmanes sur la côte nord-africaine. Deux cents ans plus tard, les pêcheurs somaliens avaient découvert qu’il était beaucoup plus rentable de pourchasser des bateaux qui se trouvaient à la fois près des côtes et dans les eaux internationales, de les aborder, de prendre le contrôle des navires, de s’approprier une partie de la cargaison, de retenir les équipages et de n’accepter de les libérer que contre une rançon.


La plupart des bateaux ciblés étaient des cargos comme le Yakutsk, même si les pirates s’attaquaient désormais aussi aux yachts et aux bateaux de plaisance. Comme cela avait été le cas au début des années 1800, les pays n’avaient pas tardé à se rendre compte que le paiement de rançons ne faisait qu’encourager les pirates à continuer. Toutefois, l’absence d’un véritable gouvernement en Somalie signifiait qu’il n’y avait pas de tribunaux où les pirates capturés pourraient être jugés, pas de juridiction pour appliquer la loi internationale.


Certains, comme Morrisey, aimaient faire remarquer que si on abattait les pirates capturés et qu’on coulait leurs bateaux, la piraterie dans cette zone aurait vite fait de disparaître.


La communauté internationale, cependant, ne pouvait pas concevoir une telle punition qu’elle considérait comme un meurtre. La plupart des pays européens avaient aboli depuis longtemps la peine de mort, et l’exécution sommaire des pirates était inadmissible à leurs yeux.


Si la peine capitale était encore en vigueur dans certains États de l’Amérique, le gouvernement n’allait sûrement pas permettre des exécutions en haute mer, car de telles mesures ne manqueraient pas de soulever un tollé dans la communauté internationale.


Les pirates étaient tous à bord du Yakutsk et couraient le long des ponts. Ils étaient une quinzaine environ, armés de fusils ou de lance-roquettes. Dean et les membres de l’équipage du Lake Erie virent un homme barbu sortir par une porte étanche de la superstructure en brandissant un fusil d’assaut AK. Les assaillants l’abattirent sur-le-champ.


« La NSA reçoit ces images aussi ? » demanda Dean. Leur implant et leur antenne ne fonctionnaient pas dans l’enceinte blindée et électroniquement protégée du Centre d’information de combat du croiseur Aegis.


« Absolument, répondit Morrisey. Ils voient ces images en même temps que nous ou avec une demi-seconde d’écart par rapport au satellite.


― Bien.


― Et Tempête océanique est prête à partir ?


― Affirmatif. Le Constellation reçoit les mêmes images. »


Dean hocha la tête. Tout était en place.


Alors que le Yakutsk se dirigeait vers l’ouest et était finalement entré dans la zone de trois cent vingt kilomètres entre l’archipel de Socotra et la côte sud de la péninsule arabique, le groupe de combat aéronaval qui le filait avait commencé à gagner du terrain. Le Lake Erie se trouvait à moins de vingt milles marins au sud-est du Yakutsk, tandis que le porte-avions USS Constellation était à environ cinquante kilomètres de la cible. Le radar du Yakutsk captait certainement à la fois le Lake Erie et le Constellation, ainsi que les autres bateaux en surface du groupe de combat, mais les eaux étaient très fréquentées dans cette zone. Ici, le trafic maritime international transitait par le golfe d’Aden pour rejoindre l’embouchure étroite de la mer Rouge. Avec un peu de chance, l’Erie avait été pris pour un autre cargo et le Constellation pour un superpétrolier en provenance du golfe Persique.


De toute façon, cela n’avait guère d’importance à présent. L’équipage russe du Yakutsk ne tarderait pas à apprendre la vérité tout comme les pirates qui les attaquaient.


« Est-ce que nous pourrions avoir un peu plus de détails ici ? » demanda Dean en montrant le pont du cargo au milieu du navire, juste devant la superstructure. Une fusillade avait éclaté entre les pirates et un petit groupe de défenseurs du cargo.


« Ceux-là ne ressemblent pas beaucoup à des marins, commenta Morrisey. Ils ne ressemblent même pas à des navigateurs marchands.


― Ce sont probablement des membres du JEM, dit Dean d’un air pensif. Des Pakistanais qui accompagnent les armes nucléaires.


― Oui, ça paraît plutôt logique. Le JEM ne laisserait pas partir une cargaison si précieuse sans protection. Les marins russes s’en fichent que les pirates s’approprient la cargaison. C’est dans leur intérêt de se rendre et de laisser l’armateur payer la rançon.


― Combien sont les membres de l’équipage du Yakutsk ? demanda Dean.


― Environ vingt, répondit Morrisey.


― Plus un nombre inconnu de tireurs pakistanais. Les pirates vont avoir du pain sur la planche.


― Capitaine Morrisey ? dit une femme à un poste de travail tout proche. Le bateau nous envoie un message de détresse.


― Enregistrez-le, Tompkins, lui dit Morrisey, et transmettez-le à Citadelle et Xanadu. » Citadelle était le nom de code pour le Constellation, et Xanadu, celui pour Fort Meade.


― Oui, mon capitaine.


― Bon, dit Dean, soulagé. Nous avons désormais la permission officielle d’aborder ce bateau. »


L’autorisation d’aborder et de fouiller le Yakutsk pour chercher les valises nucléaires disparues avait été refusée à plusieurs reprises par la Maison-Blanche. Dean n’en était pas certain, mais il soupçonnait fortement Bill Rubens d’avoir mis en place ce stratagème – une allusion, une suggestion faite à la bonne personne au sein des arcanes de la diplomatie avait peut-être attiré l’attention des pirates somaliens sur le Yakutsk. Si la US Navy n’était pas autorisée à fouiller un cargo russe en haute mer, la loi maritime internationale imposait aux bateaux se trouvant à proximité de venir en aide à un navire lorsque celui-ci émettait un message de détresse.


Rubens avait dit à Dean de surveiller de près ce qui se passait sur le cargo depuis le Centre d’information de combat du Lake Erie et de se tenir prêt à coordonner un assaut d’une équipe de Navy Seals – Tempête océanique – à partir du groupe de combat aéronaval Constellation.


C’était presque comme si Rubens avait su que le Yakutsk allait se faire attaquer par les pirates.


« Citadelle a répondu, dit Tompkins, et demande la permission de déployer Tempête océanique. »


Dean hocha la tête. « Allons-y », dit-il.


Unité d’assaut tempête océanique


Nord de l’archipel de Socotra


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 12, heure locale


Le premier maître, Carl Raleigh, se mit debout. « Garde-à-vous sur le pont !


― Bon, mesdames ! dit le capitaine de corvette Edward McCauley lorsqu’il entra dans le compartiment à bord de l’USS Constellation. Rompez ! » Les hommes reprirent leurs places dans un bruit de chaises qui raclaient le sol. « Nous avons l’ordre d’intervenir dans le cadre d’une opération de visite, abordage, fouille et saisie, poursuivit McCauley.


― Hooyah[27] ! » répondirent quarante voix à l’unisson en faisant trembler les cloisons du compartiment où se retrouvaient les membres de l’unité Seal. Ces hommes vêtus de noir et dont le visage était recouvert d’une peinture verte de camouflage faisaient partie de l’Alfa Troop, l’Unité trois des Navy Seals, dont le siège se trouvait à Coronado, en Californie. Sa zone opérationnelle était l’Asie du Sud-Ouest et comprenait par conséquent le golfe d’Aden. Elle s’était déployée depuis le Koweït deux jours auparavant sur ordre transmis par le SOCOM[28], le Commandement des opérations spéciales. Depuis, les membres de l’unité étaient en état d’alerte constant et attendaient l’ordre d’intervenir.


« L’objectif de cette opération est de protéger ce bateau qui est censé transporter illégalement un certain nombre d’armes nucléaires tactiques. Notre rôle n’est pas de chercher ces armes. C’est le travail des gens du NEST[29] qui nous suivront à bord. Nous avons pour mission d’aborder ce cargo, d’abattre les ennemis et de prendre le contrôle du navire pour que les techniciens puissent faire leur travail. Nous avons l’autorisation de recourir à la force meurtrière. Les ennemis à bord comprennent des pirates somaliens et des membres d’un groupe terroriste islamiste, l’armée de Mahomet. De plus, il est possible que les membres de l’équipage du bateau résistent eux aussi. Soyez très lucides à propos de ces personnes. Si nous voulons éviter de blesser ou de tuer inutilement des membres de l’équipage, s’il pourrait être utile de capturer des ennemis pour les interroger, l’ordre est de tirer le premier. Si quelqu’un montre une arme, si quelqu’un résiste, si quelqu’un semble vouloir vous faire des ennuis, descendez-le. N’essayez pas de le neutraliser en le blessant, descendez-le purement et simplement. L’objectif numéro un est de protéger ces armes nucléaires, pas de sauver des vies sur ce bateau, pas de faire des prisonniers. Vous n’avez qu’un mot d’ordre à suivre pour cette opération : protéger ces armes ! Des questions ? » Une main se leva, et McCauley hocha la tête. « Petroski ?


― Je me demandais, capitaine… Y a-t-il un risque que ces armes nucléaires explosent ?


― Ce n’est pas vraiment mon domaine, Pet. On m’a dit, en tout cas, qu’il faut vingt minutes pour préparer ces armes, pour les charger et pour les faire exploser. S’ils parviennent à en faire sauter une…, eh bien, la bonne nouvelle, c’est que nous ne le saurons jamais et que ces salauds ne pourront pas les utiliser contre des cibles civiles. D’autres questions ? Bon, allons-y.


― Hooyah ! » Le cri de guerre des Navy Seals retentit dans le compartiment tandis que les hommes commençaient à sortir en file indienne pour passer dans le compartiment suivant, où ils prirent des armes, des munitions et des équipements spéciaux. Quelques minutes plus tard, ils sortirent sous le soleil de l’après-midi qui brillait sur le golfe d’Aden et traversèrent rapidement le pont d’envol pour rejoindre les hélicoptères qui les attendaient. « Votre attention, s’il vous plaît. Début des opérations hélicoptères sur le pont d’envol. »


Les rotors des gros HH-60H se mirent à tourner.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Dimanche, 9 h 35, heure avancée de l’est


Rubens regardait l’image du Yakutsk sur le grand écran de la Salle de dessin. Elle était transmise par le satellite depuis le Lake Erie. Le Yakutsk mesurait plus de soixante-dix mètres de long et plus de dix mètres de large. Il avait un tirant d’eau de trois mètres quatre-vingts. La passerelle était située au milieu du bateau juste devant la seule cheminée.


Il y avait deux grands mâts, l’un derrière la cheminée, l’autre juste derrière le gaillard d’avant surélevé. Des haubans et un gréement reliaient les deux mâts, mais aussi différents points sur le pont et le bastingage.


Ces mâts et ces haubans pourraient être un problème.


« Les premiers hélicoptères sont partis, monsieur, rapporta un technicien.


― Bien, dit Rubens. Quand arriveront-ils ?


― Ils se trouvent à une distance de vingt-cinq milles marins de la cible. Les premiers hélicoptères devraient se trouver au-dessus dans dix minutes et trente secondes.


― Très bien. »


C’est maintenant que les soucis allaient commencer. L’unité Seal et les hélicoptères de guerre de la Navy avaient désormais l’autorisation d’attaquer un navire russe, et, le pire dans l’histoire, c’est que l’intervention n’aurait certainement pas été approuvée par la Maison-Blanche si elle avait été au courant. Rubens avait imaginé ce scénario pour permettre aux membres des Navy Seals de lancer l’assaut en réaction au message de détresse envoyé par le bateau, un scénario à la limite de la légalité. Si les choses tournaient mal, cela provoquerait un incident international, et Rubens serait contraint de démissionner au mieux ou serait poursuivi au pire.


Néanmoins, il n’avait pas trouvé d’autre moyen pour accomplir sa mission.


Centre d’information de combat, Lake Erie


Nord de l’archipel de Socotra


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 35, heure locale


Les pirates, les membres d’équipage et les membres du JEM se livraient une bataille acharnée sur le pont du cargo pendant que le Fire Scout qui les filait les observait à la dérobée. Alors que les observateurs à bord du Lake Erie continuaient à regarder les images, ils virent trois autres hors-bord s’arrêter et d’autres pirates monter à l’assaut du cargo. Ils semblaient vouloir forcer les résistants à se rassembler vers l’avant. Des tirs de lance-roquettes fusaient sur le pont avant du Yakutsk, et les corps s’effondraient en tas désorganisés.


« J’ose espérer que votre chef sait ce qu’il fait, dit le capitaine Morrisey. Sinon, nous sommes peut-être sur le point d’engager une guerre avec la Russie.


― Merde, dit Akulinin. Les Seals abordent le bateau, récupèrent les armes et fichent le camp. Qu’est-ce qui peut mal tourner ?


― Je préfère ne pas y penser, dit Morrisey. Pourquoi n’ont-ils pas mis la CTF 151 sur le coup. Ils auraient pu la laisser intervenir. »


Depuis le mois de janvier 2009, la Combined Task Force 151, une force opérationnelle navale, opérait dans le golfe d’Aden. Sous commandement américain, avec le Boxer comme vaisseau amiral, elle réunissait des navires de quatorze nations. Certains pays comme la Chine et la Russie n’étaient là que pour escorter leurs bateaux, mais les autres, dont le contingent américain, tentaient de mettre fin à la piraterie dans cette zone. Entravée par la bureaucratie et freinée par la capacité des pirates à disparaître dans les eaux côtières somaliennes et à se faire passer pour des pêcheurs, la force internationale n’avait guère obtenu de résultats.


« Je pense que les gens qui supervisent cette opération aux États-Unis voulaient une force entièrement américaine, capitaine, lui dit Charlie Dean. Il y a moins de complications ainsi. Ils estiment sans doute qu’il est préférable de laisser les Russes hors du coup le plus longtemps possible. Le Yakutsk bat pavillon maltais ; c’est pourquoi les Russes ne sont pas là pour l’escorter, mais s’ils savaient ce qui est sur le point de se passer, ils ne seraient vraiment pas contents.


― Je ne suis pas vraiment content, moi non plus. Enfin, ça ne me ferait rien de descendre quelques pirates.


― Je pense que nous en aurons l’occasion, capitaine. En attendant, mon partenaire et moi devons nous rendre sur les lieux.


― L’hélicoptère est en marche et vous attend, dit Morrisey. Bonne chance et… tâchez de ne pas vous faire descendre.


― Merci, capitaine. Croyez-moi, si je peux, j’éviterai de me faire descendre. »


Charlie Dean et Ilya Akulinin quittèrent le Centre d’information de combat de l’Erie et se dirigèrent vers l’arrière du bateau.
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Unité d’assaut tempête océanique


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 46, heure locale


Les hélicoptères Seahawk HH-60H s’approchèrent du cargo en rasant l’océan, si bien que le souffle des rotors souleva des gerbes d’écume. Il y avait huit appareils transportant chacun cinq membres des Navy Seals. Ils étaient dotés de miniguns GAU-17/A montés au niveau des portes ouvertes de la soute. Quatre d’entre eux transportaient des missiles Hellfire AGM-114 fixés sur des points d’attache de chaque côté de l’appareil. Ils surgirent du sud-ouest, de là où le soleil de fin d’après-midi éclairait l’océan de ses derniers rayons et, avant que les pirates ne prennent conscience du danger, ils se déployèrent et tournèrent au-dessus du Yakutsk dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.


L’escadrille était divisée en deux sections : Alfa et Bravo. Alfa était l’unité d’assaut, Bravo, la réserve. Comme l’espace aérien au-dessus et autour du Yakutsk était soudain dangereusement saturé, Bravo resta en arrière tandis que les quatre hélicoptères du groupe Alfa commençaient à attaquer.


Alfa un, le navire de commandement, se rabattit près du cargo, approchant son flanc gauche du pont avant du cargo. Un deuxième bateau rôdait à proximité, offrant un appui-feu au premier. Le tireur à bâbord se pencha avec son harnais lorsqu’il pointa son canon sur la cible. Il appuya sur la détente, et une plainte stridente emplit la soute du Seahawk tandis que les six canons à rotation rapide tiraient quatre mille coups à la minute. Les marches du mât de misaine furent englouties sous une rafale de balles d’un calibre de 7,62 millimètres.


Les balles claquaient sur le pont en métal et fendirent en éclats le bois peint en blanc du mât. Les membres de l’équipage du Yakutsk et les hommes du JEM se bousculèrent pour se mettre à l’abri tandis que des balles ricochaient de toutes parts et que de gros éclats de bois fusaient dans l’air.


Tout en tirant plus de soixante balles à la minute, le tireur maintenait son arme pointée sur la base du mât qui était sur le point de se déchiqueter. Soudain, le mât se brisa juste au-dessus de la base et se mit à pencher dangereusement sur la droite. Le tireur changea de cible et arrosa de balles le point d’attache à bâbord des haubans du mât de misaine.


Il s’acharna sur la minuscule cible jusqu’à ce que le câble métallique rompe et que la chaîne se brise.


Le hauban détaché se mit à claquer et à fouetter l’air et le mât, qui n’était plus lié à sa base, bascula et tomba à tribord en soulevant une gerbe d’écume blanche lorsqu’il plongea dans l’eau. Le tireur avait déjà changé de cible et visait un deuxième point d’attache du hauban. Il se débarrassa méthodiquement des mâts et des câbles qui présentaient un danger pour les hélicoptères s’approchant à faible altitude.


Dans la soute de l’hélicoptère de commande, un membre des Navy Seals se pencha et demanda au capitaine de corvette McCauley : « Capitaine ! Qu’est-ce qui se passe si on transperce une de ces armes nucléaires ? Fin de la partie ?


― Non, répondit McCauley. À part si elles sont piégées. Mais ça ferait un sacré bordel et je ne compterais pas avoir des enfants après.


― J’en ai déjà un, capitaine. »


Sur le pont avant du cargo, un pirate somalien sortit du rouf, un lance-roquettes sur l’épaule. Il n’eut pas le temps de viser qu’une rafale de balles tirée par un minigun d’Alfa deux le déchiqueta littéralement en dessous de la taille. Une horrible mare de sang se forma sur le pont en acier près du torse sauvagement déchiré. L’homme appuya sur la détente du lance-roquettes en tombant. La roquette heurta une épontille à proximité et explosa dans un éclair de feu.


« Un Papa à terre, un Papa à terre ! » Le message fut relayé par le réseau tactique de l’unité Seal. Pour faciliter la communication, les personnes à bord du Yakutsk étaient divisées en trois catégories : les Papas (les pirates), les Tangos (les terroristes) et les Charlies (les membres d’équipage). Les membres des Navy Seals éviteraient de toucher des Charlies, mais les Papas et les Tangos étaient des cibles légitimes.


Le problème, c’est qu’il était difficile de les différencier dans l’effervescence et la confusion du combat.


Sur la passerelle, bien au-dessus du pont, une fenêtre fut fracassée à coups de crosse côté bâbord, et le canon d’un fusil en position automatique scintilla au soleil. Les membres des Navy Seals sur Alfa un entendirent deux bruits sourds à faible intervalle tandis que des balles heurtaient le Seahawk, mais Alfa deux pointa son minigun à bâbord sur le pont du bateau et envoya une rafale de balles à travers la fenêtre ouverte.


Des vitres explosèrent, les éclats de verre scintillaient au soleil tandis qu’ils tombaient sur le pont. Le mât d’artimon qui s’élevait du rouf derrière la cheminée du cargo trembla, puis s’effondra en même temps qu’Alfa trois mitraillait les marches du mât qui bascula dans la mer le long du bateau. Le dernier des gréements se cassa dans la chute, laissant le Yakutsk à la merci de l’eau dans un enchevêtrement de mâts à bâbord.


« Le pont est dégagé, l’approche est possible », dit McCauley sur le canal tactique. Alfa trois, vous pouvez vous préparer au déploiement.


― Bien reçu, Alfa un. »


L’un des Seahawk contourna le Yakutsk à bâbord et vira brusquement pour s’approcher au-dessus de la proue. Il resta en vol stationnaire au-dessus du pont. Une corde fut lancée de l’écoutille, et le premier membre des Navy Seals se laissa glisser jusqu’au pont. Il fut suivi d’un deuxième homme, puis d’un troisième. Dès qu’ils touchèrent le sol, ils se déployèrent sur le pont, des mitraillettes H&K contre l’épaule. Lorsque le cinquième homme eut atteint le pont du Yakutsk, Alfa trois s’éloigna pour être remplacé par Alfa quatre. En l’espace de quelques secondes, cinq autres membres des Navy Seals descendirent sur le pont du bateau.


« Éléments d’Alfa quatre sur le pont ! Départ immédiat. »


Un homme armé, un Papa ou un Tango, c’était impossible à dire dans le brouillard de la bataille, apparut sur une passerelle le long de la superstructure et fut immédiatement réduit en pièces par une rafale de balles tirée depuis Alfa un. Alfa deux se déplaça vers l’arrière, se mettant en position pour lâcher les cinq membres des Seals à la poupe du Yakutsk.


« Éléments d’Alfa deux sur le pont ! Départ immédiat. »


Alfa un restait en vol stationnaire le long du bateau ; le capitaine de corvette McCauley dirigeait l’attaque. C’est sur ses ordres transmis par le réseau que Bravo un se mit en position près du flanc tribord du cargo, pendant qu’Alfa un s’approchait pour débarquer ses cinq hommes des Navy Seals. L’équipier Johnson lança une corde torsadée par la portière ouverte.


« Premier en position ! » cria McCauley. Un par un, les Seals saisirent la corde avec leurs mains gantées et se laissèrent glisser en bas en tentant de résister à la force du vent. McCauley fut le dernier à descendre, une descente vertigineuse entravée par le souffle puissant du rotor principal du Seahawk. Il atterrit sur l’espace libre directement au-dessus de la passerelle du Yakutsk.


Il entendait encore les autres membres des Seals communiquer par radio tandis qu’ils avançaient sur le bateau. « Un-trois ! Je suis sur la passerelle ! Deux Tangos tués, deux Charlies tués ! »


Une échelle menait à l’aileron de passerelle à bâbord où gisaient des bouts de verre, une arme abandonnée et un corps déchiqueté dans une mare de sang. À l’intérieur de la passerelle, les quatre autres hommes d’Alfa un cherchaient des survivants éventuels dans des placards, derrière l’habitacle du compas, dans le minuscule cabinet de toilette.


« Alfa, Alfa trois-un », entendit McCauley dans son récepteur radio. Tout près de lui, deux hommes de son groupe ouvrirent à coups de pied une porte qui donnait sur la passerelle. Ils trouvèrent deux hommes recroquevillés à l’intérieur du compartiment radio. « Gaillard d’avant sécurisé. Nous avons six Charlies et probablement deux Tangos pieds et poings liés.


― Bien reçu, trois-un.


― Alfa un-un, Bravo un-un, dit une autre voix.


― Alfa un, je vous écoute, répondit McCauley.


― NEST un et NEST deux sont en route, lui dit le premier maître Carl Raleigh. Arrivée prévue dans cinq minutes.


― Bien reçu », répondit McCauley. Il regarda les ruines de la passerelle du Yakutsk. Holloway et Yancey avaient fait sortir les deux hommes du compartiment radio, les avaient fait rouler sur le ventre et leur liaient à présent les mains derrière le dos. À en juger par leurs vêtements et par leur teint pâle, c’étaient des membres de l’équipage et ils étaient probablement russes, mais dans des opérations telles que celle-ci, il ne fallait prendre aucun risque. « Passerelle sécurisée. Deux victimes collatérales.


― Bien reçu, passerelle sécurisée, capitaine. »


McCauley regarda sa montre. Deux minutes et quinze secondes s’étaient écoulées depuis la première rafale de balles tirée par le minigun, et il se trouvait à bord du bateau depuis cinquante secondes.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Dimanche, 9 h 48, heure avancée de l’est


Rubens regardait le déroulement du combat sur le grand écran tandis que les images étaient transmises par un drone Fire Scout au Lake Erie, puis par satellite à Fort Meade et à la Salle de dessin.


« Passerelle sécurisée, entendit-il grâce aux enceintes fixées au plafond de la Salle de dessin. Deux victimes collatérales. »


Les tirs de minigun qui visaient la passerelle avaient dû balayer le compartiment comme une véritable tempête, tuant deux terroristes et deux membres d’équipage.


Les victimes collatérales, c’est-à-dire les victimes civiles, étaient inévitables dans une bataille comme celle-ci.


Les membres des Navy Seals étaient là pour protéger les armes nucléaires, pas pour sauver l’équipage du Yakutsk. On s’excuserait auprès du gouvernement russe plus tard ; il y aurait sans doute même des réparations, mais l’objectif pour l’instant était d’éliminer tous les ennemis sur le bateau.


Les membres du NEST étaient en route à présent. L’unité d’assaut des Seals n’avait pas beaucoup de temps.


C’est vraiment ce qu’il y a de pire dans ce job, pensa Rubens. Se retrouver dans une forteresse souterraine parfaitement sûre et jouer les marionnettistes… Donner des ordres et regarder les autres exécuter ces ordres à plus de dix mille kilomètres de là.


« Comment va réagir la Maison-Blanche, à votre avis ? lui demanda Marie Telach.


― Pas bien. » Comme s’il avait eu vraiment le choix…


« Vous savez que nous sommes tous derrière vous, monsieur. »


Rubens sourit. « J’apprécie vraiment, croyez-moi. »


Mais s’il fallait se sacrifier, s’il fallait que quelqu’un porte sa tête sur l’échafaud, Rubens veillerait à ce qu’il s’agisse bien de la sienne. Personne ne sauterait à sa place.


C’était lui, et lui seul, qui avait pris cette décision, qui avait imaginé ce subterfuge.


« Alfa, Alfa trois ! dit une voix. Nous sommes dans la cale numéro un du cargo. Deux Tangos tués, cale sécurisée ! Exploration de la cale numéro deux ! »


Comme toujours en matière de politique à Washington, le succès était la meilleure garantie de reconnaissance. Si l’opération au large de l’archipel de Socotra était un succès – si on trouvait les armes nucléaires à bord et si aucun militant islamiste cinglé ne décidait d’appuyer sur le bouton pour rejoindre directement le paradis dans un éclair étincelant – le statu quo serait maintenu. Le Bureau 3 survivrait, la NSA survivrait, peut-être même la carrière de Rubens, même si ce n’est pas ce qui comptait en cet instant.


Les diplomates se chargeraient d’arranger les choses avec le gouvernement russe, en particulier parce que les Russes n’admettraient jamais publiquement que les valises nucléaires avaient été volées dans l’un de leurs entrepôts, puis transportées par des terroristes à bord de l’un de leurs cargos.


En revanche, si les choses tournaient mal – si un terroriste parvenait bel et bien à faire exploser les armes nucléaires pour éviter qu’elles ne soient reprises, ou même si les membres du NEST montaient à bord et se rendaient compte qu’il n’y avait aucune arme nucléaire – les répercussions diplomatiques pourraient être presque aussi dévastatrices que les retombées réelles, du moins en termes de désignation des coupables et de manœuvres pour sauver sa peau.


Pourtant, Rubens savait qu’il n’avait pas d’autre choix que de prendre ce risque. Ne rien faire aurait représenté un risque beaucoup plus important encore.


Ne rien faire, c’était risquer la disparition d’une ville, la mort d’au moins dix mille personnes dans le meilleur des cas, l’effondrement économique des États-Unis et la destruction de toutes les villes sur la côte est dans le pire des cas.


L’espoir d’arrêter un tel cauchemar apocalyptique valait bien tous les risques : les risques qu’il encourait, les risques encourus par l’Agence et par les hommes qui abordaient le bateau.


Cale avant


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 49, heure locale


L’ennemi approchait.


Syed Rehman Ashraf était tapi dans l’obscurité.


Il écoutait l’ennemi qui approchait. Il ne savait pas qui il était – s’agissait-il des Forces Delta américaines, des Navy Seals ou des marines ? Du SAS britannique ? Du Mossad israélien ? Ou peut-être des Back Storks pakistanais, les forces spéciales de son pays. Tout ce qu’il savait, c’est qu’ils étaient redoutables, vêtus de noir et silencieux, des ombres qui descendaient des hélicoptères sur le pont du cargo et qui avaient entrepris de tuer ses frères d’armes avec une efficacité impitoyable et implacable. L’intervention d’une unité antiterroriste étrangère avait été envisagée par les organisateurs de l’opération Nar-min-Sama, et les combattants accompagnant les armes étaient prêts à se sacrifier au nom d’Allah.


C’est pourquoi Ashraf était là, dans l’obscurité presque complète.


Les armes étaient entreposées dans la cale avant du bateau, cachées avec soin dans une caisse en bois identique à celles qui contenaient les machines-outils tout autour.


Sa cachette était protégée par plusieurs caisses vides posées près d’une cloison. Ashraf mit son fusil d’assaut en bandoulière et poussa les caisses vides sur le côté, puis il utilisa un couteau pour ouvrir celle qui l’intéressait.


Il entendait le grondement lointain des hélicoptères, couvert de temps en temps par le bruit aigu de leurs armes. Il avait vu Sayed littéralement coupé en deux par ces fusils et en tremblait encore.


Le couvercle se détacha de la caisse, et Ashraf commença à enlever les feuilles de plastique qui protégeaient le matériel. À l’intérieur, il y avait deux malles recouvertes d’une peinture vert olive terne, avec des chiffres et des inscriptions en lettres cyrilliques sur le haut et les côtés. Il dut se débattre pour en soulever une et la poser sur le sol. Elle était lourde – elle pesait au moins trente kilos – et heurta le sol dans un bruit sourd.


Il se figea et tendit l’oreille. L’ennemi avait-il entendu ?


Apparemment, non. Il entendit des bruits de pas sur l’échelle en acier dans la cale juste derrière. Il avait déjà bloqué la porte étanche qui donnait sur sa cale et coincé un morceau de tuyau dans le verrou pour empêcher toute tentative d’ouverture.


Il utilisa une clé suspendue à une chaîne à son cou pour ouvrir le verrou de la malle.


Ashraf ne savait rien des armes nucléaires si ce n’est qu’elles étaient suffisamment puissantes pour détruire des villes et qu’Allah avait jugé bon que plusieurs d’entre elles entrent en possession de l’armée de Mahomet. Les armes devaient être utilisées à l’origine contre les Juifs honnis, mais malheureusement leur projet avait été contré. Plutôt que de voir l’ennemi reprendre les armes, il ferait exploser celle-ci et réduirait en poussière le bateau, les hélicoptères et les assaillants vêtus de noir dans un éclair brillant de lumière divine.


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 53, heure locale


L’hélicoptère HH-60 qui avait décollé du Lake Erie arriva au-dessus du pont avant du Yakutsk et resta en vol stationnaire au-dessus des panneaux d’écoutille et des cordages enchevêtrés. Le bateau était immobile sur l’eau, mais la mer était suffisamment forte pour le faire tanguer sous la quille. « Vous pouvez y aller, lui dit un des membres de l’équipage de l’hélicoptère. Bonne chance ! »


Dean prit la corde dans une de ses mains gantées, puis évalua les chances qu’il avait de se fouler la cheville. Il s’était entraîné à la descente en rappel quelques mois auparavant lors des épreuves de qualification physique. Mais il était parti d’une tour en bois stable dans une forêt de pins de la Ferme. La tour n’était pas emportée par le souffle puissant de son propre rotor, et le sol ne tanguait pas à cause des vagues.


Son entraînement de marine incluait de nombreux exercices de descente en rappel et de descente rapide, et ces années de pratique ne s’oubliaient pas aussi facilement. Il sourit à Akulinin et lui fit signe que tout allait bien en pointant le pouce vers le haut, puis il sortit en reculant de l’hélicoptère tandis qu’Ilya lui répondait avec un salut militaire enthousiaste.


Dean glissa rapidement le long de dix mètres de corde, puis il toucha le pont en fléchissant bien les genoux, alors que le bateau était soulevé par une vague. Le souffle du rotor balayait le pont avant du bateau. Dès que Dean fut au sol, la corde remonta, et l’hélicoptère s’éloigna en tournant doucement. Akulinin resterait à bord de l’hélico, comme officier de liaison de réserve au cas où il arriverait quelque chose à Dean.


« Je suis sur le bateau, dit Dean.


― Bien reçu, dit Jeff Rockman dans son oreille. Faites attention à vous, Charlie.


― Monsieur Dean ? » dit un membre des Navy Seals, anonyme sous sa cagoule noire. Dean était vêtu de la même façon : il portait une cagoule, des vêtements noirs, une veste en kevlar et un harnais de combat avec une mitraillette H&K attachée sur le côté. « Par ici. »


Il regarda autour de lui sur le pont avant du bateau. Un petit groupe d’hommes, des membres de l’équipage, probablement, étaient couchés à plat ventre, les mains liées dans le dos. Un homme des Navy Seals lourdement armé était accroupi près d’eux et les surveillait. Plusieurs corps – et morceaux de corps – gisaient sur le sol devant la passerelle et près des restes du mât. Il ne semblait y avoir aucun combat en cours, aucun signe de résistance. Plusieurs membres de la force spéciale se tenaient debout ou étaient accroupis à des endroits clés, d’où ils pouvaient contrôler les zones du pont.


« Le bateau est-il complètement sécurisé ?


― Il reste encore quelques obstacles. Je resterais baissé à votre place. »


Dean le suivit et se dirigea vers l’arrière du cargo en direction du rouf.


Lors d’autres opérations spéciales de ce genre, menées dans le cadre du programme Deep Black de l’Agence, c’est Dean qui avait été aux commandes, théoriquement du moins. Pour l’assaut de l’Atlantis Queen, un bateau de croisière détourné, c’est lui qui avait mené l’unité d’assaut Black CAT, qui était descendue en parachute sur la proue du bateau. Ils avaient ainsi neutralisé les terroristes djihadistes qui avaient attaqué le bateau et pris les passagers en otages. Cette fois, pourtant, il se limitait à un rôle de figurant. Il représentait le Bureau 3 sur les lieux du combat (il en était les yeux, les oreilles et la voix), mais il ne faisait pas partie de l’unité d’assaut.


Il n’était pas mécontent néanmoins d’avoir une mitraillette H&K à portée de main.


Cale avant


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 55, heure locale


Syed Ashraf entendit un coup violent contre l’écoutille qui menait à la cale suivante et il accéléra la cadence. C’était un travail compliqué et pénible.


Il dut d’abord retirer un cylindre de soixante centimètres de la lourde caisse, puis le fixer à un cylindre plus court et plus léger, en veillant à ce que les extrémités soient bien alignées, puis il utilisa un petit tournevis pour bien serrer les vis qui maintenaient les deux cylindres en place.


La seule lumière dans la cale provenait de deux petites ampoules au plafond et des panneaux lumineux indiquant les sorties de secours sur les cloisons.


Il avait du mal à voir ce qu’il faisait. C’était presque comme s’il avait travaillé dans l’obscurité.


Au camp d’entraînement, dans le nord-ouest du Pakistan, il avait répété cette opération maintes fois, jusqu’à ce qu’il fût capable de la réaliser les yeux bandés. Ses formateurs ne lui avaient pas vraiment expliqué comment fonctionnait l’ensemble, mais d’après ce qu’il avait compris, le cylindre le plus court était bourré de plastic et, lorsqu’il exploserait, il projetterait un morceau de lourd métal gris dans le long cylindre qui viendrait s’écraser contre une deuxième masse de métal gris à l’autre extrémité. On lui avait dit qu’une plus grande quantité de masse métallique grise au même endroit permettrait au dispositif d’exploser en dégageant beaucoup plus d’énergie que celle libérée par la quantité relativement faible de C-4 contenue dans le petit cylindre.


Pour que l’arme fonctionne correctement, il fallait que les deux cylindres soient bien vissés.


On lui avait dit que, s’ils n’étaient pas parfaitement alignés, la détonation serait plus faible que prévu et que l’arme n’exploserait peut-être pas du tout.


L’estomac d’Ashraf se noua, mais il continua à travailler.


Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Dimanche, 9 h 58, heure avancée de l’est


« Monsieur ! cria Marie Telach. Nous captons des rayons gamma en provenance du bateau ! »


Rubens fut parcouru d’un frisson d’effroi. Cela signifiait que quelqu’un à bord du bateau avait ouvert une des valises nucléaires.


« Combien ? »


Elle montra un indicateur sur sa console. « Pas beaucoup. Mais légèrement supérieur au bruit de fond naturel. Le compteur Geiger que vous leur avez demandé de placer à bord du drone les capte. »


Si les particules alpha et bêta ne pouvaient être détectées qu’à faible distance, les rayons gamma pénétraient la plupart des substances et se propageaient à la vitesse de la lumière. Si des rayons gamma étaient bien présents sur le plateau du camion et à d’autres endroits lorsque Dean et Akulinin avaient inspecté l’aérodrome d’Ayni dans le cadre de l’opération Meule de foin – le rayonnement gamma provenait en partie de la désintégration des particules alpha –, les quantités étaient tellement faibles qu’elles se perdaient dans le niveau de rayonnement ambiant.


Le détecteur de radiations installé à bord du Fire Scout de la Navy captait une quantité suffisamment importante pour que l’on puisse supposer que l’une des valises nucléaires avait été ouverte à bord du Yakutsk et que le plutonium 239 était désormais à l’air libre.


Les niveaux de radiation n’étaient pas dangereux, mais si le Fire Scout captait des rayons gamma à une distance supérieure à un kilomètre, c’est que quelqu’un avait enlevé l’arme nucléaire de sa valise, très certainement pour la faire exploser.


Ce n’était pas bon. Pas bon du tout.


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 16 h 58, heure locale


Un membre des Navy Seals venait de conduire Dean auprès du capitaine de corvette McCauley dans la passerelle du Yakutsk. « Bienvenue à bord, monsieur Dean », dit McCauley. Comme les autres hommes de son unité, il portait un uniforme de combat noir et une cagoule. « J’espère que… »


Dean interrompit l’officier d’un geste vif de la main lorsqu’un signal d’alarme retentit dans son implant. Quelqu’un dans la Salle de dessin demandait à lui parler immédiatement. « Allez-y, dit-il.


― Charlie, répondit la voix de Rubens. Nous captons des rayonnements gamma qui proviennent de quelque part à l’intérieur du bateau ! Nous supposons donc que quelqu’un est en train de préparer une arme nucléaire pour la faire exploser.


― Bien reçu », répondit Dean. Il avait la gorge serrée, la bouche sèche. Il regarda McCauley. « Ils captent des rayons gamma chez nous, dit-il. Quelqu’un s’apprête à faire sauter une bombe.


― Merde. Attendez une seconde. » McCauley posa les doigts sur son oreille. Quelqu’un lui parlait sur le réseau de commandement des Navy Seals. « L’écoutille menant à la cale avant a été verrouillée par l’autre côté, dit-il. C’est là que notre Tango doit s’amuser avec son nouveau joujou.


― Il faut que nous puissions entrer dans cette cale, par tous les moyens dont vous disposez. »


McCauley actionna un bouton sur la radio attachée à son épaule. « Bravo un, ici le chef de l’équipe Alfa. Il nous faut des casseurs de portes sur le pont avant et tout de suite. »


Cale avant


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 17 h 03, heure locale


Syed Ashraf serra la dernière vis permettant de fixer les deux composants majeurs de l’arme. Il lui fallait à présent monter la batterie, qui se trouvait dans un boîtier séparé à l’extrémité du cylindre.


Il devait enrouler les bouts dénudés de deux fils de cuivre autour des bornes de la batterie et serrer les vis.


Voilà qui était fait.


Le déclencheur était encore à l’intérieur de la caisse, relié à une minuterie. Le détonateur caché à l’intérieur de la charge C-4 dans la base de l’arme pouvait être enclenché par plusieurs moyens : par l’envoi d’un signal radio au déclencheur depuis une unité de commande à distance, par l’activation d’une petite minuterie à écran LED ou par l’actionnement d’un bouton en liaison directe avec l’arme.


Le détonateur serait alors enclenché ; il ferait à son tour exploser la charge C-4 qui provoquerait la collision de deux masses de métal à l’intérieur du cylindre et le monde serait illuminé par la lumière divine.


Il n’avait plus qu’une dernière chose à faire : placer deux piles AAA dans le déclencheur qui ressemblait à une petite télécommande. Les deux piles étaient rangées dans un petit sachet en plastique. Al-Wawi avait vraiment tout prévu.


Il inséra les piles, puis remit le couvercle en place.


Minuterie réglée sur zéro… Déclencheur armé…


Il ne lui restait qu’à…


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 17 h 04, heure locale


« Feu dans la cale ! »


Dean se baissa encore un peu plus lorsqu’un homme des Navy Seals actionna un bouton.


Les mètres et les mètres de cordeau détonant enroulé autour des verrous, des moraillons et des rebords de l’écoutille de la cale avant explosèrent dans un boum assourdissant, suivi de près par la détonation plus fracassante encore des explosifs C-4 disposés sur le périmètre de l’écoutille.


Des morceaux de métal grincèrent et se détachèrent des côtés du rouf lorsque l’écoutille céda, s’éleva dans les airs, tourbillonna comme un frisbee carré avant de tomber sur un côté trois mètres plus loin.


Les explosifs C-4 et le cordeau détonant – les casseurs de portes demandés par McCauley – avaient été lâchés sur le pont quelques instants auparavant par l’un des hélicoptères HH-60.


Plusieurs hommes des Seals avaient fixé les explosifs sur l’écoutille fermée, une opération qui avait duré moins de deux minutes.


McCauley avait donné l’ordre de faire exploser l’écoutille, et un de ses hommes avait appuyé sur le bouton.


Dean et quatre membres des Seals sortirent précipitamment de leur cachette devant le rouf, puis déroulèrent des cordes de nylon noir derrière eux tandis qu’ils couraient.


L’écoutille s’ouvrait devant lui. Un brouillard fumant recouvrait encore le sol autour d’elle lorsqu’il franchit le bord et se jeta dans le vide.


Les extrémités de la corde étaient fixées à des taquets sur le pont derrière eux et ils descendirent en rappel dans la cale, une descente de six mètres. Ils firent glisser la corde entre leurs doigts gantés.


Dean se mit à tournoyer à l’extrémité de sa corde.


Cale avant


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 17 h 04, heure locale


Ashraf était étendu sur le pont, abasourdi et perplexe. L’explosion soudaine et la lumière du soleil qui s’était soudain déversée dans la cale l’avaient pris complètement par surprise. L’espace d’un instant, il avait cru que quelque chose avait mal tourné, que l’arme s’était déclenchée accidentellement avant qu’il n’ait eu le temps d’appuyer sur le déclencheur.


Lorsqu’il releva la tête, il vit des silhouettes, des ombres noires sans visage, descendre dans la lumière au milieu de la cale. Le déclencheur se trouvait sur le pont à quelques mètres de là. Son AK-47 était appuyé contre une caisse derrière lui. L’espace d’un instant, il hésita…


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 17 h 04, heure locale


Ils descendaient approximativement au milieu de la cale. Il fit tournoyer sa corde dans le sens des aiguilles d’une montre et aperçut une silhouette étendue à côté d’une pile de caisses contre la cloison avant de la cale. Il toucha le sol, lâcha la corde et souleva son H&K en enlevant le cran de sûreté. Du pont, il ne voyait plus la silhouette vers les caisses.


« Wakkif ! s’écria Dean en se précipitant vers l’avant. Arrêtez ! »


Il était en train de contourner une pile de caisses en bois lorsque deux hommes des Seals au-dessus de lui et derrière, toujours suspendus à leurs cordes à mi-chemin du pont, enclenchèrent leur H&K. Un homme barbu, portant un turban et un treillis, se tortilla devant lui. Il tentait de pointer son AK sur lui. Les hommes des Seals tirèrent des rafales de trois balles, si vite qu’on aurait dit des tirs en mode automatique. Le Tango fut touché à la tête et au torse. Il tomba en arrière contre la cloison. Le sang éclaboussa la paroi d’acier lorsqu’il s’effondra.


Dean le rejoignit un instant plus tard. « Tango éliminé ! » cria-t-il.


L’homme était mort à l’évidence. Il avait les yeux ouverts et vitreux. Un objet qui ressemblait à une télécommande gisait sur le pont, presque à sa portée.


Dean regarda d’abord le déclencheur, l’arme qui venait d’être montée, puis le terroriste mort avant de poser de nouveau ses yeux sur la télécommande. Sur l’arme, la minuterie indiquait « 000 ». Le dispositif était peut-être piégé, prêt à exploser s’il tirait sur le mauvais fil…, mais il pouvait peut-être ramasser le déclencheur à distance. Le couvercle à l’arrière avait sauté et il sortit les deux piles. Le monde ne disparut pas dans une lumière blanche, et Dean laissa échapper un soupir d’angoisse réprimée. Puis il regarda à l’intérieur de la caisse.


« Salle de dessin, dit-il tandis que deux hommes des Navy Seals arrivaient derrière lui. Un Tango éliminé, armes sécurisées.


― Dieu merci, dit Rubens.


― Ne le remerciez pas tout de suite, répondit Dean. Nous avons encore un petit problème.


― Quel problème ?


― Je ne vois que deux malles, ici. À part si les autres sont cachées ailleurs sur le bateau, il nous manque encore dix valises nucléaires. »


Manifestement, une partie des armes russes volées n’avait pas quitté le Pakistan par la mer…
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Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Dimanche, 10 h 08, heure avancée de l’est


« Tenez bon, dit Rubens à Dean. Les types du NEST seront là dans quelques minutes.


― Bien reçu, répondit Dean. McCauley est en train de poster des hommes des Seals dans chaque cale. On vient de me dire que le bateau était sécurisé.


― Transmettez un message au capitaine McCauley de ma part, s’il vous plaît, dit Rubens. Il ne faut en aucun cas couler les bateaux de pirates qui se trouvent le long du Yakutsk. Je donne également des ordres aux hélicoptères de combat pour que le bateau mère ne soit pas mitraillé. Juste au cas où les pirates auraient eu le temps de sortir des armes nucléaires du cargo.


― Compris, mais ça m’étonnerait qu’ils aient eu le temps de toucher à quoi que ce soit. À part s’il y a d’autres caisses cachées ailleurs sur le cargo, les autres valises nucléaires ne sont pas à bord du Yakutsk.


― Ce sont les hommes du NEST qui nous le confirmeront. En attendant, je suggère que vous sortiez de cette cale. Le plutonium, lorsqu’il n’est pas sous protection blindée, n’est pas compatible avec un mode de vie sain.


― Bien reçu. »


Le NEST opérait sous l’égide de la NNSA[30] du ministère de l’Énergie. Elle envoyait des équipes de spécialistes capables de trouver, d’évaluer et de désarmer des armes nucléaires ou radiologiques. Elles intervenaient soit pour neutraliser des armes posées par des terroristes, soit à la suite d’un incident impliquant de telles armes. Rubens avait demandé qu’un certain nombre de spécialistes du NEST soient envoyés à bord des navires du groupe de combat Constellation où ils attendaient depuis deux jours que le Yakutsk soit sécurisé pour monter à son bord. Ils avaient avec eux du matériel très perfectionné (dont la valeur avoisinait la modique somme de dix millions de dollars) : des scanners portables, des détecteurs de neutrons, des appareils à rayons X pour trouver des armes cachées.


Rubens avait déjà le sentiment angoissant que Charlie Dean avait raison. Lorsqu’on avait interrogé Alfred Koch à Karachi, celui-ci avait suggéré que les douze valises nucléaires volées avaient été transportées à bord d’un bateau, mais il était possible qu’elles aient été réparties sur plusieurs bateaux ou, plus alarmant, qu’elles aient été cachées à bord d’un avion pour un vol vers leur destination finale.


D’après les informations recueillies par Lia dernièrement, il pouvait bien s’agir de la petite île de La Palma dans les Canaries. Ces armes pouvaient faire partie du mystérieux projet né d’une alliance improbable entre l’armée de Mahomet et les services de renseignements chinois.


Rubens prit son téléphone et composa le numéro de sa secrétaire. « Ann ? J’aimerais que vous demandiez un rendez-vous avec le conseiller à la Sécurité nationale.


― Oui, monsieur. Demain ? Ou avant ? »


C’était dimanche, même si Rubens faisait rarement la distinction entre les week-ends et les jours de semaine.


« Dès que possible, répondit-il. Aujourd’hui, s’il est disponible. Dites-lui qu’il s’agit d’une priorité Yankee blanc.


― Bien, monsieur. »


Il se tut quelques secondes avant d’ajouter. « Dites-lui qu’il nous faut un entretien en tête à tête avec le président sur ce sujet. »


Le président des États-Unis serait de retour au bureau ovale le lendemain, et Rubens devait s’adresser directement à lui s’il y avait un moyen d’obtenir une entrevue.


Une entrevue qui ne le réjouissait nullement…


Cumbre Vieja


La Palma, îles Canaries


Dimanche, 15 h 15, heure locale


Lia s’arrêta, et tous trois poussèrent leurs vélos hors du sentier étroit. C’était le milieu de l’après-midi, et le flanc occidental de la crête du Cumbre Vieja était exposé au soleil tropical qui le dardait de ses rayons brûlants. À une douzaine de kilomètres au nord, la vaste caldeira du Cumbre Nueva semblait blottie au milieu d’une couche spectaculaire de nuages.


Ses pics aux contours déchiquetés se dressaient au-dessus d’une mer de blanc cotonneux.


Ils étaient en route depuis plus de trois heures et demie, tantôt roulant sur les pistes, tantôt poussant leurs vélos sur un sol volcanique inhospitalier afin d’éviter les portions de sentiers bloquées par le mystérieux Institut scientifique de recherche géologique. L’enchevêtrement des sentiers de randonnée sous la crête de la dorsale volcanique leur avait permis de trouver d’autres routes et, grâce à son implant, Lia bénéficiait presque d’une couverture GPS. La Salle de dessin savait exactement où ils se trouvaient, avec une précision d’un demi-mètre environ, et pouvait même transmettre au BlackBerry de Lia des cartes topologiques détaillées basées sur des images satellites.


Ainsi, depuis les trois cratères de la Montaña Rejada, ils avaient parcouru deux kilomètres et demi en direction du sud, jusqu’au cratère d’Hoyo Negro juste au-dessous de la silhouette du Pico Berigoyo, puis ils avaient longé la Ruta de los Volcanes sur huit cents mètres encore jusqu’à l’imposante caldeira ronde du Duraznero. Six cents mètres plus loin, il y avait le Duraznero, puis San Martin 1 et 2. Les cratères volcaniques étaient parsemés le long de la dorsale ou blottis contre le flanc occidental, un cratère différent trouant le sol noir et rouge tous les huit cents mètres environ.


Il y avait une distance d’à peu près huit kilomètres à vol d’oiseau le long de la dorsale, de l’extrémité nord avec les trois cratères du Berigoyo au volcan San Martin au sud.


Dix caldeiras volcaniques en tout. Lia, CJ et Carlylse avaient visité cinq d’entre elles. Pour voir les autres, il aurait fallu gravir des pentes arides sans la moindre végétation pouvant offrir un abri pour se cacher. À plusieurs reprises, ils avaient vu des gardes sur la crête au-dessus d’eux et ils avaient été arrêtés une fois à un autre poste de contrôle.


Heureusement, les gardes le long de la dorsale ne parlaient pas entre eux, car ils s’étaient contentés de les avertir une deuxième fois. À présent, ils se trouvaient vers les cratères les plus au sud, surplombant le volcan San Martin à moins de dix kilomètres de la pointe sud de l’île.


Au fond des cratères qu’ils avaient pu suffisamment approcher, ils avaient vu un derrick, des tentes, des piles de matériel et des équipes d’hommes travaillant sous un soleil de plomb.


Et des gardes. Toujours des gardes. Des hommes à l’air sombre, vêtus d’uniformes militaires dépareillés sortis tout droit de surplus militaires. Ils étaient armés de fusils d’assaut AK. Lia estima qu’il y avait entre cinq et dix gardes armés autour de chaque site de forage. Il devait donc y avoir une centaine d’hommes gardant simultanément l’ensemble des derricks. Il fallait sans doute multiplier par trois ce nombre puisque les gardes devaient se relayer sur la base de quatre jours de travail et huit jours de congé.


Des hélicoptères se posaient régulièrement au fond des cratères. Ils venaient de l’est, sans doute de l’aéroport de La Palma. Ils virent des ouvriers décharger des équipements de forage, de l’eau et une quantité impressionnante de bobines de câbles électriques.


Ils avaient encore beaucoup de temps devant eux avant que la nuit ne tombe, mais leur réserve d’eau en bouteille était quasi épuisée. Il leur faudrait donc prendre bientôt le chemin du retour s’ils ne voulaient pas risquer la déshydratation ou l’épuisement lié à la chaleur. Lia était pourtant prête à aller un peu plus loin pour obtenir plus d’informations et, sur le site de forage le plus au sud, elle vit soudain comment elle pourrait peut-être y parvenir.


Ils étaient cachés au milieu de gros blocs de roches volcaniques au bord d’un cratère – un cône de scories noires à l’extérieur, mais une cuvette d’ocre rouge à l’intérieur.


Grâce à ses jumelles, elle reconnut Hervé Chatel. Il se tenait près des tentes, à proximité du derrick.


Il était apparemment en grande conversation avec un homme habillé comme les gardes, qui portait aussi un keffieh à carreaux. L’un des hélicoptères civils était posé sur une aire d’atterrissage de fortune à proximité.


« Salle de dessin, dit-elle calmement, tout en continuant à regarder les deux hommes avec ses jumelles. Pouvez-vous me donner l’identité de l’homme au turban qui parle avec Chatel.


― On lance la recherche, Lia », lui dit Marie Telach. Une minute s’écoula. « Bon ! On a une identité. Il y a soixante-dix pour cent de chances qu’elle corresponde à celle de notre homme. Il s’agit d’Ibrahim Hussain Azhar. Un Pakistanais. Il a sans doute des liens avec l’ISI, les services de renseignements du Pakistan. C’est l’un des fondateurs de l’armée de Mahomet qui entretient probablement des relations avec al-Qaida. C’est lui qu’ils appellent al-Wawi, le Chacal.


― Montrez-moi », dit-elle en sortant son BlackBerry.


Quelques instants plus tard, son appareil reçut un signal d’un satellite de communication de la NSA et téléchargea la photo d’un homme barbu coiffé d’un chapeau karakul, le chapeau en fourrure rond, porté par les hommes en Asie du Sud. Elle prit de nouveau ses jumelles pour regarder l’individu. C’était peut-être bien lui.


« Salle de dessin, dit-elle. Je vais descendre. J’aimerais savoir ce que mon ami Chatel peut me dire de tout ça.


― Lia ? dit la voix de Rubens dans son oreille. Je ne pense pas que ça soit une bonne idée.


― J’ai ma base arrière, dit-elle. CJ et Roger seront là pour surveiller le moindre de mes mouvements.


― Oui et, s’ils décident de vous tuer, CJ et monsieur Carlylse ne pourront rien faire pour vous aider. Je suis désolé, Lia. Je rejette votre demande.


― Vous n’aimeriez pas avoir des photos en gros plan de leurs travaux ? N’aimeriez-vous pas entendre Chatel et al-Wawi pour voir qui commande vraiment ? Il y a un hélicoptère en bas. Je pourrais peut-être aller voir s’ils ont livré ces valises nucléaires ?


― Le risque…


― … fait partie du job, l’interrompit-elle. C’est une occasion en or que nous ne pouvons pas nous permettre de laisser passer, monsieur. »


Rubens resta quelques secondes silencieux. Il réfléchissait sans doute. « D’accord, finit-il par dire. Mais vous gardez tous les canaux ouverts et vous ne les contrariez pas, vous m’avez bien compris ?


― Oui, monsieur. Je jouerai l’écervelée et je lui dirai que je me suis perdue. Hervé va jouer au protecteur. Il n’y aura pas de problème. »


Elle se leva, enleva la poussière de son jean et commença à descendre la pente raide qui menait au cratère.


« Prends garde à toi », lui dit CJ.


Cargo Yakutsk


Golfe d’Aden


Dimanche, 17 h 25, heure locale


Vingt membres du NEST étaient descendus le long des cordes lancées depuis les hélicoptères jusqu’au pont du cargo russe et s’étaient dispersés sur le bateau, inspectant les différents compartiments avec des scanners portables. Quarante minutes plus tard, ils confirmèrent les soupçons de Dean.


Il y avait deux, et seulement deux armes nucléaires à bord du Yakutsk. Elles furent démontées avec soin pour éviter tout accident, rangées dans des caissons avec un revêtement de plomb et hissées à bord des hélicoptères à l’aide de câbles.


Les quatre hors-bord des pirates furent également fouillés, et une unité des Navy Seals avait été déposée sur le bateau mère des pirates à un peu plus d’un kilomètre au sud lorsqu’un drapeau blanc particulièrement voyant y avait été hissé.


Dean et McCauley se trouvaient sur la passerelle avec le capitaine du cargo récemment libéré. C’était un homme de petite taille, à l’air tatillon. Il s’appelait Nuranin, parlait un anglais passable et était furieux.


« Capitaine Nuranin ? dit Dean. Nous vous restituons votre bateau.


― Après avoir tué deux des membres de mon équipage ? Comme c’est aimable à vous, messieurs les Américains. »


Dean tressaillit et échangea un regard avec McCauley. Deux membres de l’équipage étaient morts et six étaient blessés sur vingt personnes. Les blessés, au moins, ne l’étaient pas gravement. Des blessures superficielles causées par des éclats de bois. Les miniguns montés sur les hélicoptères HH-60 pouvaient envoyer des échardes et des éclats de bois sur une trentaine de mètres.


Il y avait également huit passagers à bord, tous des Pakistanais d’après ce que Dean avait pu déterminer, et ils s’étaient battus avec acharnement lorsque les membres des Navy Seals étaient arrivés à bord.


Seuls trois étaient encore en vie. Quant aux pirates somaliens qui avaient fourni le prétexte pour donner l’assaut, ils n’avaient guère posé de problème. Quatre avaient été tués et deux, blessés ; tous les autres, douze en tout, s’étaient rendus dès que les hommes des Seals étaient arrivés.


Aucun des membres des Seals n’était mort, aucun n’avait été blessé. À l’exception des victimes collatérales parmi l’équipage de Nuranin, c’était une opération presque parfaite.


Sauf que seules deux des douze valises nucléaires s’étaient trouvées à bord.


« Nous sommes désolés pour les victimes, dit Dean à l’homme.


― Da ? Eh bien, vous pourrez faire part de vos regrets à la flottille anti-piraterie russe. Ils devraient arriver d’un moment à l’autre. »


Dean était déjà au courant à propos des bateaux russes, un détachement de la contribution russe à la force internationale patrouillant les eaux somaliennes, même si, dans la pratique, les Russes ne faisaient qu’escorter leurs bateaux.


Puisque le Yakutsk battait pavillon maltais, ils l’avaient peut-être laissé échapper.


À moins qu’ils n’aient délibérément prévu de se distancer du Yakutsk au moment où le cargo atteindrait Haïfa avec sa cargaison mortelle. Les Russes étaient-ils au courant des armes nucléaires qui se trouvaient à bord ? Une perspective terrifiante…


C’étaient aux hommes politiques de le déterminer. Quant aux membres des Navy Seals et du Nest, ils n’avaient aucune intention de se trouver à bord lorsque les Russes arriveraient. D’après les radars, deux destroyers lance-missiles de classe Udaloy et la frégate Gromkiy étaient en route, mais contrairement à ce que prétendait Nuranin, ils n’étaient pas sur le point d’arriver et ne seraient pas là avant trois heures.


« Il y a encore un petit problème. Qu’en est-il des dommages sur mon bateau ? dit Nuranin. Mon écoutille avant détruite par une explosion, les mécanismes de verrouillages cassés ! Mes deux mâts sectionnés, le gréement ruiné ! Des impacts de balle partout. Les vitres de la passerelle brisées !


― Vous n’avez qu’à dresser une liste et vous la foutre dans le cul, grogna McCauley.


― Je crois que le capitaine McCauley veut dire que vous pourrez… la présenter à notre Département d’État, rectifia Dean.


― Vraiment ? Et dois-je ajouter la cargaison que vous avez prise de force dans ma cale avant ?


― Nous ne voyons pas de quoi vous voulez parler, dit McCauley.


― Menteurs ! Vous avez hissé des caisses bien emballées à bord de vos hélicoptères. Vous ne valez pas mieux que ces fichus pirates !


― Je crois, capitaine, qu’en consultant votre manifeste de cargaison, vous constaterez que toutes les marchandises transportées par votre cargo sont encore à bord.


― Qu’est-ce qu’il y avait dans ces paquets ?


― Nous ne voyons pas de quoi vous voulez parler, capitaine, dit McCauley, prêt à répéter mot pour mot la même phrase tant que Nuranin continuerait à lui poser la question.


— Cette…, cette invasion va entraîner de gros problèmes entre votre pays et le mien, déclara Nuranin. Vous ne pouvez pas aborder mon bateau en le mitraillant et en vous imposant à bord avec vos fusils.


― Ne nous remerciez pas, dit Dean. Nous sommes heureux d’aider des marins en détresse quel que soit leur pays d’origine. »


McCauley tapota sa montre couverte de velcro. « Il faut que nous fichions le camp d’ici. »


Dean imita un salut militaire. « N’hésitez pas à nous appeler si vous avez encore des problèmes avec les pirates, dit-il en souriant.


« Padla ! » rétorqua le russe.


Ils sortirent sur l’aileron de passerelle à bâbord et descendirent l’échelle en acier jusqu’au pont.


Le soleil se couchait au-dessus d’une mer de nuages enflammés à la proue du cargo.


Les hélicoptères s’étaient relayés pour encercler le bateau ; ils retournaient à bord du Constellation dès qu’ils n’avaient plus de carburant et étaient remplacés par d’autres.


Sur le pont avant, on préparait les trois prisonniers pakistanais pour leur ascension dans les airs jusqu’à l’un des HH-60. Ils avaient les mains liées dans le dos, des cagoules sur la tête et on leur avait enfilé de force un harnais.


Dean vit les hommes des Seals fixer un gros mousqueton sur un anneau en D sur le harnais d’un prisonnier désormais relié par un câble à un hélicoptère en vol stationnaire au-dessus. Un homme des Seals tira trois fois sur le câble, et le prisonnier fut brusquement soulevé dans les airs. Il se mit à hurler tandis qu’il s’élevait rapidement dans le ciel qui s’assombrissait à la nuit tombante. Il semblait pédaler dans le vide.


Les pirates capturés seraient laissés à la merci de l’armée russe. Les Pakistanais, en revanche, étaient une véritable aubaine pour les renseignements américains.


S’ils étaient l’équivalent de simples soldats dans la hiérarchie de leur organisation et s’ils ignoraient certainement tout de l’ampleur du projet, ils pourraient peut-être fournir, lors de leur interrogatoire, des noms de contacts ou de leaders, des emplois du temps, des numéros de téléphone, indiquer l’emplacement des camps d’entraînement et des détails sur les ordres qu’ils avaient reçus.


Lorsque le dernier prisonnier disparut dans la soute du HH-60, McCauley dit : « Officiellement, il n’y avait pas de survivant.


― Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? »


McCauley haussa les épaules. « Nous ne pouvons pas les envoyer à Guantanamo, n’est-ce pas ?


― J’en ai déjà parlé avec mes supérieurs, dit Dean. Ces prisonniers seront traités correctement et conformément à la loi. »


McCauley fit la moue. « À quoi ça sert de se battre contre ces salauds si c’est pour les laisser partir, au bout du compte ?


― Eh bien, ils ne risquent pas d’être relâchés tout de suite. Ils vont être interrogés dans une base militaire quelque part en Europe. » Les prisonniers seraient sans doute retenus au même endroit que Koch, à moins qu’ils ne soient livrés aux Israéliens. Ces deux armes étaient destinées à viser des cibles israéliennes après tout.


Il aurait peut-être mieux valu les abattre ici et les jeter par-dessus bord. Comment pouvait-on soutirer des informations d’une importance capitale, des informations qui pouvaient peut-être sauver des dizaines de milliers de vies à des personnes sans violer leurs droits élémentaires d’êtres humains ?


Cette question taraudait Charlie Dean depuis qu’ils avaient cueilli Alfred Koch à Karachi. Il n’avait toujours pas trouvé de réponse évidente, mais s’il y en avait une, elle impliquait la perte de ces droits pour les gens qui cherchaient à tuer d’autres personnes à une échelle monstrueuse. Qu’ils le fassent sous le prétexte de la religion ne faisait qu’aggraver leur cas.


Une telle horreur pouvait-elle encore être considérée comme humaine ?


Charlie Dean était vraiment heureux que la décision ne lui revienne pas.


Cumbre Vieja


La Palma, îles Canaries


Dimanche, 15 h 33, heure locale


Lia descendait tant bien que mal la pente du cratère. Cendres et petits rochers dégringolaient devant elle chaque fois qu’elle faisait un pas. Dès qu’elle atteignit la pente ocre, les gardes à l’intérieur de la caldeira la virent et s’approchèrent. Ils s’arrêtèrent juste au-dessous d’elle en pointant leur arme.


Ils la regardaient avancer avec une certaine impatience.


Elle se demandait déjà si elle avait bien fait de venir jusqu’ici. S’ils le voulaient, ils pouvaient l’abattre d’une simple balle. S’ils la laissaient atteindre le fond du cratère en vie, sa survie dépendrait de la bonne volonté d’Hervé Chatel et du poids qu’il pouvait bien peser face à Ibrahim Azhar, un terroriste, un pirate et un meurtrier bien connu. Le pire dans l’histoire, c’est qu’elle n’avait plus aucun moyen de changer d’avis.


Elle ne pourrait pas remonter en haut du cratère si les gens qui l’attendaient décidaient qu’elle n’en avait pas le droit.


Le cratère de San Martin avait une forme étrange. Un trou ovale d’une longueur de cinq cents mètres environ du nord-ouest au sud-est et d’une largeur de trois cents mètres.


Le bord du cratère ne s’élevait qu’à une cinquantaine de mètres au-dessus du sol noir et lunaire.


Une partie plongeait néanmoins dans l’ombre à une centaine de mètres de profondeur.


Le sol du cratère était irrégulier et accidenté. L’aire d’atterrissage et les tentes avaient été installées sur une zone relativement peu profonde et presque plate au sud-est.


Le derrick se dressait au nord-ouest dans une zone beaucoup plus enfoncée. Lia, qui n’était certes pas une spécialiste, avait l’impression que le cratère était peut-être le résultat de deux éruptions s’étant produites côte à côte pour créer une seule caldeira de forme oblongue, mais probablement à des années et des années d’intervalle.


Les gardes montèrent à sa rencontre lorsqu’elle arriva à l’extrémité de la pente. « Vous n’êtes pas autorisée à pénétrer dans cette zone ! » aboya l’un d’eux en espagnol. Il parlait avec un fort accent, puis il répéta son interdiction dans un anglais encore pire que son espagnol. « Vous pas venir ici ! »


L’un des gardes saisit son bras et la tira en avant. « Eh ! cria-t-elle en jouant le rôle de la touriste indignée. Ne me touchez pas !


― Que vous faites dans zone interdite ? » demanda l’un d’eux.


Lia se tourna et regarda Hervé Chatel qui observait la scène à une cinquantaine de mètres. « Hervé ! C’est moi, Diane ! Rappelez vos chiens, s’il vous plaît. »


L’un des gardes dit quelque chose en arabe d’un ton hargneux et la frappa dans le dos avec la crosse de son fusil. Elle s’effondra sur le sol. Elle se souvint trop tard que le terme « chien » était une insulte très grave chez les musulmans en général et chez les Arabes en particulier. Elle n’avait voulu injurier personne ; elle cherchait plutôt à parler familièrement.


Merde. Quelle consultante en relations publiques et en questions culturelles je fais ! pensa-t-elle.


Des mains calleuses la saisirent par les bras et la hissèrent sur ses pieds pour la traîner jusqu’à Chatel et Azhar.


« Lia, ça va ? dit la voix de Rubens dans son oreille.


― Oui, répondit-elle, les dents serrées. Petits problèmes de communication.


― Silence, la traînée ! » gronda le garde sur sa droite. Ils la jetèrent sans ménagement sur le sol.


« Diane ! s’écria Chatel en se précipitant vers elle. Que faites-vous là ?


― Je faisais du vélo », lui dit-elle. Elle se mit debout, et Chatel tendit la main pour l’aider à se relever, puis il enleva la poussière volcanique de sa chemise d’une façon beaucoup trop familière. Elle l’ignora. « Je faisais juste du vélo… et j’ai vu ce cône de scories au-dessus de la piste. Je suis montée là. » Elle montra le bord de la caldeira en évitant soigneusement l’endroit de la crête où CJ et Carlylse s’étaient cachés pour observer ce qui se passait. « Je m’intéressais au forage… Je me suis demandé pourquoi ils foraient. Et c’est alors que je vous ai vu. » Elle tapota les jumelles dans leur pochette qu’elle portait en bandoulière. « Avec mes jumelles. Je ne vous avais pas revu depuis notre arrivée, alors j’ai pensé que je pourrais venir vous dire bonjour. »


Azhar les rejoignit, le visage sombre, mais impassible. « Vous connaissez cette femme ?


― Oui, dit Chatel. Elle est venue avec moi d’Espagne. C’est une… amie. »


Azhar eut un sourire narquois. « Je connais vos "amies". » Il regarda Lia. « Vous n’avez donc pas vu les panneaux sur les pistes. Zone interdite.


― J’en ai vu un au nord de là, dit-elle. Sur la Montaña Rejada. Ensuite, je suis restée sur les pistes VTT sous la crête. Elles n’étaient pas bloquées, celles-là.


― Pour arriver jusqu’ici, il fallait emprunter le sentier de la crête, lui dit Azhar.


― J’ai quitté la piste, répondit-elle. J’ai traversé un grand espace plat avec des bosquets de pins çà et là et j’ai atterri sur le sentier de la crête. Je n’ai pas vu de barrage. »


C’était la stricte vérité. Ils ne pouvaient pas entièrement bloquer ces kilomètres de pistes VTT et de sentiers pédestres sans mobiliser une armée entière.


« Vous êtes seule ? lui demanda Chatel.


― Oui. J’ai fait un bout de chemin avec un couple de touristes, mais c’était il y a quelques heures. » Cela expliquerait la présence de ses compagnons si Chatel interrogeait les gardes qui leur avaient fait rebrousser chemin à Rejada.


« J’aurais vraiment préféré que vous ne veniez pas jusque-là, Diane, lui dit Chatel. Ça… complique les choses.


― Pourquoi ? Vous êtes parti si longtemps ! Vous m’avez manqué !


― J’aurais été de retour à l’hôtel ce soir. Je repars pour l’Espagne demain.


― Bon…, mais qu’est-ce que vous faites sur ce site ? Vous cherchez du pétrole ?


― Pas à l’intérieur d’un cratère volcanique », lui dit-il. Il paraissait mal à l’aise. « Cette île, ces volcans, ce sont des roches magmatiques, pas sédimentaires. Ce n’est pas un bon endroit pour chercher du pétrole.


― C’est dans le cadre d’un projet de recherche, lui dit Azhar. Il y a un risque que les volcans de cette dorsale entrent en éruption et qu’ils déclenchent un gigantesque tsunami.


― J’ai entendu parler de cette théorie, lui dit Lia. Mais pourquoi toutes ces mesures de sécurité ? Ces barrages ? Ces gardes ?


― Ces recherches… pourraient être mal interprétées par les gens, dit Chatel. Cela pourrait même provoquer une panique générale. Les habitants et les touristes pourraient penser qu’une éruption est imminente s’ils nous voient forer ici. »


Son explication se tenait.


« J’ai justement lu un livre à ce propos il y a quelque temps. Sur l’éruption du volcan qui causerait un tsunami. Ça s’appelait Vague mortelle : 2012 ou quelque chose dans le genre. »


Chatel fit la moue. « Encore ces idioties. Un peu trop dramatique à mon goût. C’est du sensationnalisme. »


Pendant qu’ils parlaient, Lia regarda le sol du cratère. Dans la partie la plus profonde, à gauche, le derrick grinçait et haletait. À proximité, elle remarqua d’énormes bobines en bois de câbles électriques isolés. Pourquoi tous ces câbles ?


« Puisque je suis là, dit-elle d’un ton enjoué, vous pourriez me faire visiter. J’adore la science. »


Elle dit cela d’une voix chantante, pleine d’entrain et un peu cruche qui sous-entendait qu’elle ne faisait même pas la différence entre astronomie et astrologie.


Chatel échangea un regard avec Azhar. « Plus tard, peut-être. Mais vous allez rester un peu avec nous, ma chère[31]. »


Elle regarda sa montre. « Il faudrait juste que je sois de retour à l’hôtel vers dix-neuf heures.


― Nous verrons ce que vous pouvons faire. » Il se retourna au son de pierres qui roulaient. Une autre silhouette s’approchait d’eux ; elle semblait venir des tentes des ouvriers.


Lia suivit le regard de Chatel. Elle écarquilla les yeux et étouffa un juron. Merde !


« Eh bien, eh bien, dit une voix familière. L’insaisissable madame Lau. Je me demandais ce que vous étiez devenue. »


Feng Jiu Zhu, ancien membre des services de renseignements chinois, avait le regard froid d’un serpent venimeux lorsqu’il les rejoignit et il tenait un horrible petit pistolet semi-automatique.
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Salle de dessin


Siège de la NSA


Fort Meade, Maryland


Dimanche, 11 h 40, heure avancée de l’est


Son téléphone portable vibra dans sa poche, et Rubens l’extirpa de sa veste. La seule personne qui pouvait le joindre sur ce téléphone, c’était sa secrétaire.


« Qu’est-ce qu’il y a, Ann ?


― Vous avez un rendez-vous à treize heures trente avec le conseiller à la Sécurité nationale, dit-elle. Au sous-sol de la Maison-Blanche. »


Rubens grogna intérieurement. Un de ses officiers se trouvait dans une situation délicate, très délicate, et il ne voulait pas quitter la Salle de dessin, pas maintenant que Feng risquait de descendre Mme DeFrancesca d’une minute à l’autre.


« Ça m’ennuie de vous le demander, Ann, mais y a-t-il une possibilité de voir le général James plus tard dans la journée ?


― J’en doute, monsieur. Il avait un emploi du temps déjà bien rempli et il m’a dit qu’il « vaudrait mieux que ça soit à propos d’Armageddon ou pire ». Je le cite, monsieur. D’après ce que j’ai compris, il doit prendre un vol pour Londres cet après-midi.


― Très bien. » Rubens réfléchit un instant. Pourquoi fallait-il toujours que tout arrive en même temps ? Il ne voulait pas quitter la Salle de dessin alors que Lia avait de sérieux problèmes…, mais il ne devait pas perdre de vue la situation dans son ensemble. Il fallait que le président donne son accord pour l’envoi de marines à La Palma, et il ne pourrait pas obtenir cette autorisation sans le conseiller à la Sécurité nationale.


Il avait déjà utilisé pour sa demande à James un code de priorité Yankee blanc. On n’utilisait pas un tel code sans avoir une très bonne raison de le faire et si la situation n’était pas d’une urgence absolue. Pire, s’il repoussait son rendez-vous, ce n’est plus James qu’il aurait comme interlocuteur, mais Wehrum, le premier assistant de James, et Wehrum était un ennemi politique qui pourrait faire barrage à Rubens juste pour le plaisir. Bon sang ! La situation était beaucoup trop dangereuse pour laisser des querelles politiques intestines tout ficher en l’air.


« Monsieur Rubens, demanda Ann Sawyer. Je peux confirmer ?


― Oui, Ann. Vous pouvez confirmer. Je serai à treize heures trente au sous-sol de la Maison-Blanche. » Il raccrocha brusquement et regarda l’heure sur l’une des pendules au mur. Il devrait partir dans les prochaines minutes s’il voulait arriver à temps. « Marie. »


Marie Telach sursauta, puis leva les yeux de son poste de travail. « Oui, monsieur ?


― Situation de Black CAT Bravo, s’il vous plaît.


― Ils sont à Sigonella, monsieur. »


Sigonella était une base aérienne utilisée conjointement par l’Italie et l’OTAN en Sicile. C’était aussi l’emplacement d’une base aéronavale américaine qui servait de plate-forme pour les opérations militaires menées par les États-Unis en Méditerranée. La veille, Rubens avait ordonné qu’une unité d’assaut parte de Pax River pour rejoindre Sigonella, où elle serait plus près – à quatre mille huit cents kilomètres environ – de la zone où le cargo avait été détourné dans le golfe d’Aden. Si quelque chose avait empêché l’intervention des Navy Seals sur le Yakutsk, il voulait qu’une deuxième force soit prête à prendre le relais.


Sigonella se trouvait également à trois mille kilomètres environ de La Palma.


La situation à bord du Yakutsk était certes maîtrisée. Ils auraient de toute façon besoin de CAT Bravo à La Palma. « Bon. Dites au commandant de CAT Bravo qu’il déploie son équipe à Rota immédiatement. Dites-leur de se tenir prêts. Niveau d’urgence vert-un. Ensuite, voyez ce que vous pouvez faire pour que Dean et Akulinin se rendent aussi à Rota.


― Tout de suite, monsieur.


― Troisièmement, je veux que vous demandiez à vos meilleurs éléments de seconder madame DeFrancesca à tout moment. Je veux savoir exactement où elle se trouve, avec qui elle est et ce qui se passe. Faites tout ce qui est en votre pouvoir pour l’aider.


― Oui, monsieur.


― Ensuite, trouvez toutes les informations possibles sur les vols au départ de Karachi de mardi à jeudi. Je veux savoir comment ils ont pu acheminer les dix valises nucléaires jusqu’à La Palma et quand.


― Oui, monsieur.


― Contactez madame Howorth.


― Elle n’a pas d’implant, monsieur.


― Non, mais elle a un téléphone portable, et La Palma dispose d’un réseau pour tous les riches touristes européens. Je veux que Carlylse et elle quittent l’île. Ils ne peuvent pas aider Lia et, si le Chacal les cueille, ils peuvent devenir des enjeux tactiques.


― En effet. »


Il réfléchit quelques secondes. « Bon. Il y a un observatoire à La Palma. Une sorte de grand centre scientifique ?


― Oui, monsieur. L’observatoire de Roque de los Muchachos à l’extrémité nord de l’île.


― Demandez à madame Howorth d’entrer en contact avec les représentants des affaires publiques, au moins pour commencer. Si le JEM se fait passer pour un institut de recherche scientifique, le Chacal a peut-être parlé avec un représentant officiel là-bas pour obtenir la permission de mettre en place des barrages, de fermer des sentiers, ce genre de choses. Elle pourrait également parler avec la guardia de l’île. Je veux connaître l’ampleur du projet. Je veux savoir combien de personnes travaillent pour le Chacal sur cette île, où elles se trouvent ; je veux savoir si elles ont infiltré des organisations locales telles que la guardia ou l’observatoire. Trouvez qui sur l’île est responsable de la surveillance de ces volcans et où ces gens sont basés. À l’observatoire de Roque ou ailleurs ?


― Oui, monsieur. »


Pouvait-il faire quelque chose de plus ? Non, estima-t-il. Tout dépendait à présent du conseiller à la Sécurité nationale et au bout du compte du président.


S’il obtenait la permission de déployer le CAT à La Palma, il le ferait, mais Rota ferait l’affaire pour l’instant. Rota était une autre base aéronavale américaine située en face de la baie de Cadix, à quatre-vingt-quinze kilomètres au nord du détroit de Gibraltar et à un peu moins de mille quatre cents kilomètres de La Palma. Ça correspondait à un vol de deux heures et demie pour un Lockheed C-130 Hercule.


Pourtant, l’équipe de CAT Bravo ne comptait que quarante hommes. C’était trop peu pour organiser un assaut simultané sur dix sites de forage à La Palma.


Rubens savait que, pour cette mission, il avait besoin des marines.


Volcan San Martin


Cumbre Vieja


La Palma, îles Canaries


Dimanche, 16 h 58, heure locale


Lia donna un coup de genou dans l’entrejambe d’un des gardes. Il se plia en deux, laissant apparaître ses dents blanches dans une grimace de douleur, mais l’autre garde, qui se tenait derrière elle, posa ses mains sur ses épaules et la poussa brutalement sur la chaise pliante en fer.


« Laissez-moi partir, espèces de salauds ! » cria-t-elle. Elle jouait toujours la touriste indignée. « Vous n’avez pas le droit…


― Excusez-moi, mais nous avons tous les droits », lui dit Feng. Il donna une petite tape sur le pistolet désormais rangé dans un étui en cuir sur sa hanche. « Alors, restez tranquille et tenez-vous comme il faut jusqu’à ce que nous ayons décidé de ce que nous allons faire de vous. »


Elle était menottée dans le dos. Le garde avait toujours les mains posées sur ses épaules et la plaquait ainsi contre sa chaise.


Ils l’avaient emmenée dans l’une des tentes à proximité de l’hélicoptère. Elle était utilisée pour entreposer le matériel.


De grandes caisses étaient empilées au fond et sur les côtés. Feng examinait les affaires qu’ils venaient de prendre à Lia : une boussole, son BlackBerry, les jumelles dans leur étui, son portefeuille.


Tous ces objets étaient désormais étalés sur une table de jeu pliante. Feng sortit sa carte d’identité de son portefeuille et l’examina.


« Cathy Chung, Département d’État américain, GS-14 », lut-il. Il la retourna pour regarder le verso. « Je pense qu’à ce stade, nous devons partir du principe qu’il s’agit d’une fausse identité.


― Vous feriez bien de prier pour qu’elle soit fausse, dit-elle avec hargne. Lorsque le Département d’État s’occupera de vous… »


Feng sourit. « Qu’est-ce qu’il fera ? Il me collera des sanctions ? » Il jeta la carte et le portefeuille sur la table devant lui, puis ramassa son BlackBerry et activa plusieurs applications. Comme il ne trouvait rien d’intéressant, il ouvrit l’étui des jumelles.


« Très sophistiqué », dit-il. Il mit les jumelles devant ses yeux et appuya sur plusieurs boutons sur le petit panneau de commande en haut. « Un gadget de la CIA ?


― Vous pouvez vous en procurer dans tout bon magasin d’électronique aux États-Unis.


― Des jumelles électroniques ? Je ne pense pas. En tant que cadre supérieur de COSCO, je suis très au fait de ce qui est accessible ou non aux consommateurs. C’est comme ça que vous les mettez en marche ? » Il sortit et se posta devant l’entrée de la tente, puis leva les jumelles pour regarder le bord du cratère. « Oui. Voilà le zoom… C’est aussi une caméra ? »


Il continua à jouer avec les boutons. Lia l’observait en silence. Il regardait vers le nord, et non vers l’ouest où elle avait laissé CJ et Carlylse. Elle n’avait pas été inconsciente au point de laisser des données dans la mémoire de l’appareil.


Il se tourna et revint dans la tente. « Plutôt ingénieux. Pouvez-vous transmettre vos données à un bureau qui se trouve à une certaine distance ? Par satellite peut-être ?


― À mon ordinateur, avec une connexion par câble, oui, mentit-elle.


― Je suppose qu’il est dans votre chambre d’hôtel. Nous enverrons plus tard quelqu’un pour le récupérer. » Il posa les jumelles sur la table. « Alors… Qu’espériez-vous apprendre en venant ici ?


― Je vous l’ai déjà dit : je cherchais Hervé.


― Vous avez un goût déplorable en matière d’hommes. J’étais très vexé quand j’ai découvert que vous m’aviez laissé en plan en Espagne. Je croyais que nous étions parvenus à un accord.


― J’ai eu la frousse.


― À moins que vos… supérieurs n’aient décidé de vous affecter auprès d’Hervé Chatel. Qu’est-ce que vous lui avez trouvé ? »


Elle crut voir là une occasion de se tirer d’affaire. « Écoutez… Je m’appelle bien Cathy Chung et je travaille pour le Département d’État américain. COSCO figure sur la liste des entreprises à surveiller, vous savez…, à cause de l’affaire de l’Empress Phoenix. Mes supérieurs voulaient en savoir davantage sur vous et ils m’ont donc chargée de vous approcher pour savoir si COSCO préparait un mauvais coup.


― Vraiment ? Et qu’avez-vous appris ?


― Rien. Une fois que je vous ai rejoint en Espagne, ils ont décidé que vous n’étiez pas important. Ils m’ont dit de rentrer à la maison.


― Vous vivez aux Canaries ?


― Non, j’ai décidé de prendre un peu de vacances pendant que j’étais en Europe, et Hervé m’a proposé de l’accompagner aux Canaries. » Elle parvint à hausser les épaules malgré la pression exercée par les mains du garde toujours appuyées sur ses épaules. « Je pensais qu’il serait de bonne compagnie, mais il a disparu dès que nous sommes arrivés à l’hôtel.


― Hum. » Il se tourna et dit en élevant la voix : « Monsieur Chatel, voulez-vous bien venir un instant ? »


Chatel entra dans la tente quelques secondes plus tard. Il devait se tenir tout près de l’entrée. « Oui, monsieur ?


― Madame Chung m’a dit qu’elle était venue sur ces îles avec vous. Est-ce vrai ?


― Elle était à bord du même avion que moi quand je suis parti d’Alicante. » Il haussa les sourcils et les épaules en même temps et fit la moue en retroussant sa lèvre inférieure – un geste typiquement français. « Je pensais que vous l’aviez envoyée ici pour une mission qui ne me regardait pas. En tout cas, elle n’est pas venue avec moi. Nous n’avons même pas parlé…


― Il ment », dit Lia avec hargne entre ses dents serrées. Si elle pouvait amener les deux à se quereller, elle pourrait peut-être tirer profit de la situation. Si elle parvenait à semer la confusion et le doute entre les deux, cela l’aiderait peut-être à s’échapper.


« Elle sous-entend que vous avez une relation, tous les deux. C’est vrai ?


― Certainement pas. » Il inclina la tête d’un côté. « Elle est mignonne…, mais ce n’est vraiment pas mon genre.


― C’est une femme, ce qui est un critère suffisant pour vous, dit Feng. Mais je vous crois. Vous pouvez partir. »


Chatel quitta la tente. Feng se pencha au-dessus d’elle, la transperçant de son regard froid.


« Je crois que vous faites partie de la CIA, madame Chung… ou Dieu sait comment vous vous appelez.


― Je ne fais pas partie de la CIA…


― Et nous ne tarderons pas à apprendre la vérité. Votre vrai nom. Pour qui vous travaillez. Ce que vous savez à propos de notre… opération ici. Tout.


― Allez au diable ! Je vous dis la vérité.


― Peut-être. Nous en aurons bientôt le cœur net, d’une manière ou d’une autre. J’ai fait venir un… spécialiste. Il sera là demain, et là nous apprendrons tout ce que nous voulons savoir sur vous. »


Un interrogatoire, donc, et ils faisaient venir un professionnel. Serait-elle torturée ? Droguée ?


Lia avait froid et elle se sentait seule, très seule.


« Attachez-la à la chaise », dit Feng aux gardes. Il tendit la main d’un air désinvolte et lui caressa doucement la joue. Elle jeta sa tête en arrière pour éviter son contact. Il sourit. « Et surveillez-la de près, de très près. Je veux deux gardes à ses côtés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, deux autres devant la tente et deux autres un peu plus loin, pour surveiller les autres. Car il y en a sans doute d’autres.


― Ya m’allmi ! » répondirent les gardes.


Lia espéra que CJ et Carlylse avaient déjà récupéré les vélos qu’ils avaient cachés et qu’ils étaient sur le chemin du retour.


« Nous sommes avec vous, murmura la voix de Marie Telach dans son oreille. Nous savons exactement où vous êtes et nous allons trouver un moyen de vous sortir de là. »


Peut-être. Mais Marie était à plus de cinq mille six cents kilomètres de La Palma. Lia aurait aimé que Charlie se trouve quelque part à proximité, mais il était encore plus loin que la Salle de dessin, à près de huit mille kilomètres s’il était encore en Asie du Sud.


Non, elle était seule, même si Fort Meade écoutait.


Si elle voulait sortir de là, elle ne pouvait compter que sur elle.


Bureau du conseiller à la Sécurité Nationale


Sous-sol de la Maison-Blanche


Washington, D. C.


Dimanche, 13 h 31, heure avancée de l’est


« Alors, qu’est-ce qu’il y a donc de si important pour que vous sortiez un code Yankee blanc ? demanda le général James. Vous me faites venir ici, un dimanche. »


Rubens posa un dossier sur le bureau de James. « Nous avons retrouvé deux des valises nucléaires de Lebed, dit-il. Nous savons où sont les dix autres, qui les détient et ce qu’ils vont faire avec. Il faut une intervention militaire pour les récupérer. Tout de suite. »


James regarda Rubens droit dans les yeux, puis il prit la chemise et feuilleta le rapport à l’intérieur.


« Vous voulez parler d’une MEU[32] ? demanda James.


— Je crois que la MEU-26 se trouve au milieu de l’Atlantique. Le groupe d’attaque Iwo Jima. Ils pourraient être déployés à La Palma dans les plus brefs délais.


― Nous devrons peut-être nous contenter d’une force de reconnaissance des marines. » Il lut encore quelques secondes. « Vous vous rendez compte que ce que vous demandez là requiert l’accord du président ?


― C’est pour ça que je suis là.


― Combien de temps avez-vous ?


― Je n’en sais rien. Mais d’après les renseignements que nous avons pu collecter, tout devrait être fini la semaine prochaine… et nous pensons plutôt en début de semaine. Je dirais demain ou mardi…


― Merde. Vous n’avez que de bonnes nouvelles à m’annoncer.


― C’est pour ça que je suis payé.


― Et vous pensez vraiment que ces terroristes sont capables de générer un tsunami de cette ampleur ? »


Rubens se tortilla nerveusement sur son siège. James avait immédiatement mis le doigt sur la partie la plus faible de son dossier. « Il y a des… pour et des contre, reconnut-il. Nous avons beaucoup de spécialistes qui observent la situation. Un professeur de géologie à Georgetown me dit que cette idée d’explosion à La Palma qui pourrait provoquer un tsunami avec une vague de cent mètres de hauteur est une connerie. Il faudrait la bonne explosion provoquant une grosse éruption volcanique avec beaucoup de rochers tombant dans l’océan tous à la fois pour engendrer une vague de taille respectable. Elle dit qu’une simulation sur ordinateur a été réalisée en Hollande et que, d’après les résultats, ça ne pourrait pas se produire de cette façon.


― Mais ? »


Rubens soupira et hocha la tête. « Mais. Pouvons-nous prendre ce risque ? Pouvons-nous mettre en jeu la sécurité de toute la côte est américaine en nous fiant uniquement à une simulation sur ordinateur ? Qu’en est-il si les scientifiques hollandais se trompent ?


― Les terroristes pensent à l’évidence qu’ils ont là quelque chose de sérieux. Sinon, ils n’utiliseraient pas dix valises nucléaires juste pour faire un gros plouf dans l’océan. Ils s’attaqueraient à des villes.


― Exactement. Nous pensons à présent qu’il y a peut-être eu une lutte de pouvoir au sein du JEM à propos de ces valises nucléaires. Les deux armes que nous venons de retrouver dans le golfe d’Aden étaient sans doute le résultat d’un compromis : d’accord, nous vous laissons deux armes à utiliser contre Israël, si vous nous laissez les dix autres pour La Palma.


― Je ne suis toujours pas certain de comprendre leur logique, dit James. Certes, si cette histoire de tsunami fonctionne, ils mettront notre pays à genoux. Mais c’est un pari très risqué. Ils auraient mieux fait de cacher ces armes dans dix villes américaines, puis de les faire sauter.


― Je pense qu’ils cherchent quelque chose de plus important encore. Pas uniquement une victoire politique ou économique. Une victoire religieuse.


― Qu’est-ce que vous entendez par là ? »


Rubens montra le dossier. « Vous avez vu la partie concernant l’écrivain ?


― Ce type dans le New Jersey ? » Le général feuilleta de nouveau le rapport. « Le voilà. Jack Pender.


― Pender a été assassiné par des meurtriers du JEM ou d’al-Qaida dans un hôtel à Fort Lee, mercredi dernier. Nous avons mis un certain temps à comprendre pourquoi.


― Ils disent ici que Pender et un autre type – Carlylse – ont écrit un livre sur le mégatsunami de La Palma. Votre source en Espagne a découvert que les terroristes visaient les deux. Ils voulaient peut-être les faire taire.


― Sauf que le livre est déjà en librairie et qu’il figure déjà parmi les best-sellers, dit Rubens. De plus, cette histoire de mégatsunami à La Palma circule depuis des années, depuis que la chaîne BBC a diffusé une émission à ce sujet en 2000. Et plus nous nous approchons de l’année 2012 et de toutes ces conneries à propos de la fin du monde, plus nous en entendons parler. Des reportages sur les chaînes câblées, des sites Web… Pender et Carlylse se sont contentés de prendre le train en marche. Alors, pourquoi régler le problème alors qu’il est déjà trop tard ? En particulier, si l’assassinat des écrivains attire encore plus l’attention sur le livre.


― Je vous le concè…


― Nous avons demandé à nos analystes de décortiquer ce livre, de chercher ce que l’ennemi n’aimerait pas que nous sachions. Et nous pensons avoir trouvé à présent ce qui les inquiétait.


― Quoi ?


― Vague mortelle : les prophéties de 2012 devenues réalité parle en fait de toutes ces prédictions à propos de la fin du monde qui pourraient se réaliser si La Palma explose, n’est-ce pas ?


― Oui.


― L’effondrement de l’économie américaine, la destruction massive d’un grand nombre de nos villes. Pender et Carlylse relient tout ça à l’Apocalypse de la Bible.


― Comme vous l’avez dit : la fin du monde. »


Rubens secoua la tête. « Sauf que l’Apocalypse n’a rien à voir en fait avec toutes ces conneries sur 2012, à part le jour du Jugement dernier.


― Je ne vous suis pas.


― L’année 2012 correspond à la fin du calendrier maya. Certains types un peu farfelus, adeptes de la philosophie New Age, pensent que cela annonce un nouvel âge de paix et d’illumination, quelque chose comme l’ère du Verseau dans les années soixante. D’autres, comme les écrivains Pender et Carlylse, pensent que cela signifie la fin du monde. Ce sont ces adeptes du sensationnalisme qui associent la fin du calendrier maya à quelque chose de complètement différent : Armageddon et la fin du monde telle qu’elle est décrite dans la Bible, dans l’Apocalypse.


― Je ne vois là rien de déraisonnable dans cette supposition. La fin du monde, c’est la fin du monde, que l’on soit chrétien ou maya.


― Ou musulman, fit observer Rubens. Le Coran contient aussi des versets sur le jour du Jugement et certains d’entre eux sont fortement inspirés de l’Apocalypse : les trompettes qui sonnent, les montagnes qui sont déplacées, ce genre de choses. Certains hadiths, qui retranscrivent les propos de Mahomet, sont encore plus précis. L’un raconte que, juste avant le jour du Jugement, il y aura trois gigantesques glissements, des glissements de terrain sans précédent, un à l’ouest, un à l’est, l’autre en Arabie. Pender et Carlylse abordent aussi ce sujet dans leur livre. Ils disent qu’à la suite de la catastrophe, beaucoup de gens appartenant à la droite religieuse aux États-Unis pourraient croire que l’Apocalypse a bien eu lieu. "Alors, une énorme masse embrasée, comme une montagne, fut projetée dans la mer…"


― Le Coran ?


― Non. L’Apocalypse. Chapitre huit. Ils suggèrent que le tsunami pourrait conduire à une guerre totale entre les fondamentalistes chrétiens et les fondamentalistes musulmans et qu’elle se terminerait par la bataille d’Armageddon. Ce qu’ils ne disent pas, c’est que les musulmans pourraient avoir la même idée.


― En quoi le meurtre de Pender et de Carlylse pourrait-il aider les terroristes ?


― Nous savons qu’ils projetaient d’écrire un autre livre sur un mégatsunami et la fin du monde. Nous savons aussi que Pender était sur le point de participer à une émission qui devait être enregistrée à New York l’après-midi où il a été tué. Il devait parler de ces trucs sur la fin du monde et du fait que leur livre cadrait avec les prophéties de 2012. Peu importait aux terroristes que le meurtre de ces deux écrivains leur fasse plus de publicité ou non au bout du compte. Pour eux, plus les gens lisaient ce livre, mieux c’était probablement. En revanche, ce qu’ils voulaient peut-être cacher, c’est qu’un mégatsunami frappant la côte est des États-Unis puisse être considéré par les musulmans comme tout sauf une intervention divine. En choisissant avec soin des versets du Coran et certains des hadiths, ils pourraient convaincre un grand nombre de musulmans qu’il est temps de se soulever contre les ennemis d’Allah dans le monde entier. Ils devraient alors cacher le fait que des terroristes islamistes étaient à l’origine de ce désastre, bien sûr. Il faudrait vraiment que ça ressemble à un acte divin. Je pense donc que ce qu’ils essaient de cacher, ce n’est pas le livre en lui-même, mais la possibilité que quelqu’un soit assez fou pour provoquer ce genre de désastre artificiellement.


― Avez-vous la preuve que Pender et Carlylse pensaient depuis le début à un complot islamiste pour faire sauter La Palma ?


― Non, pas encore. Pender est mort et Carlylse est toujours à La Palma, avec l’un de nos officiers. Nous essayons de le rapatrier ici sain et sauf pour pouvoir l’interroger. » Rubens haussa les épaules. « C’est tout ce que nous pouvons faire pour le moment. Nos analystes se sont évertués à essayer de comprendre pourquoi le JEM essaierait de provoquer une éruption volcanique plutôt que de faire sauter douze villes. C’est la seule chose qui semble avoir un sens : le JEM espère provoquer un désastre pour dire ensuite : "Regardez ! Allah détruit l’Amérique. Il est temps que nous unissions nos forces et que nous anéantissions les infidèles !"


― Je ne suis pas convaincu, dit James. Il y a trop de si.


― Je ne suis pas sûr d’être convaincu moi-même, mais pouvons-nous ignorer cette possibilité ?


― Non.


― En tout cas, que nous pensions que c’est plausible ou non, il y a autre chose à prendre en considération.


― Quoi ?


― La population de La Palma. Il y a quatre-vingt-six mille habitants. L’explosion de dix petites bombes nucléaires pourrait causer la mort de nombreuses personnes, qu’il y ait un glissement ou non.


― C’est vrai…


― Et il reste le fait que nous ignorons ce que dix armes nucléaires peuvent provoquer dans une zone volcanique toujours active. Ces scientifiques hollandais étaient certains d’avoir discrédité cette théorie, mais nous ne pouvons pas en être sûrs à cent pour cent. On m’a dit qu’un tremblement de terre de magnitude élevée dégage beaucoup plus d’énergie qu’une arme nucléaire. Mais si elle sert de détonateur…


― Un détonateur. Une petite charge qui en déclenche une plus grosse.


― Exactement.


― Je suppose que vous réalisez que les îles Canaries font partie de l’Espagne. Le président va insister pour que nous consultions les Espagnols en premier lieu.


― Et je pense que ça serait une très mauvaise idée, répondit Rubens. Les terroristes ont certainement obtenu une sorte d’autorisation officielle pour faire ça, sans doute sous couvert de recherches scientifiques. S’ils découvrent que nous planifions une opération amphibie pour sécuriser ces sites de forage, ils risquent de déclencher les bombes plus tôt ou même de les faire sauter au moment où nos marines approcheront. Nous ne pouvons pas nous permettre de les alerter trop tôt. Il y a malheureusement des réalités militaires… et des réalités politiques. » Il réfléchit un instant. « Vous connaissez l’amiral Ericson ?


― Du commandement des Opérations spéciales ? Bien sûr.


― Voyons ce que nous pouvons faire par l’intermédiaire de son bureau afin de prépositionner certains de nos moyens.


― Ericson est un type bien », dit Rubens. Il n’avait rencontré Charles Ericson qu’une ou deux fois, mais l’homme avait la réputation d’être pragmatique, direct, franc. Il n’appréciait ni les bureaucrates ni les stratèges de salon. « Qu’en est-il de Foster ? »


Jerry C. Foster était le secrétaire adjoint à la Défense pour les opérations spéciales, les conflits de faible intensité et les capacités indépendantes, le directeur d’un comité de coordination au sein du Conseil de sécurité nationale.


« Il faudra que nous le mettions au courant. Tout comme le Comité des chefs d’états-majors interarmées et le Pentagone. Mais nous utiliserons la méthode "sauf indication contraire". »


Rubens hocha la tête. Cette mention « sauf indication contraire » était une expression militaire non officielle largement utilisée au sein de la communauté des Forces spéciales américaines depuis les vingt dernières années. C’était en quelque sorte un héritage de la guerre du Vietnam et de son imbroglio d’opérations spéciales. Un officier qui planifiait une opération risquée, mais nécessaire – disons une opération de reconnaissance dans une zone contrôlée par l’ennemi – pouvait rédiger un plan d’opération, informer les quartiers généraux qu’il serait exécuté sauf indication contraire…, c’est-à-dire sauf si les QG répondaient qu’il ne fallait pas le faire.


Le plan était donc transmis aux autorités compétentes, mais trop tard pour que les QG puissent annuler l’opération et trop tard pour que les agents ennemis puissent informer l’ennemi sur le terrain. C’était en fait un moyen fréquemment utilisé pour éviter le micromanagement politique.


Ce que James suggérait néanmoins allait bien au-delà des opérations des simples sections militaires au Vietnam.


« Nos carrières sont en jeu, vous savez, ajouta James. Si vous vous êtes trompé, ils nous abandonneront à notre sort.


― Si je me suis trompé, nous ne nous ferons pas mouiller au moins, répondit Rubens.


Mais si j’ai raison et que nous n’agissons pas, nous n’avons pas fini de nous débattre dans l’eau et de faire du sur-place.


― Parfois, répondit James, j’ai justement l’impression que mon métier consiste avant tout à faire du sur-place. »


Rubens voyait parfaitement ce qu’il voulait dire.


Il avait envisagé l’espace d’un instant de mentionner l’opération Cheval blanc – un plan encore en cours de développement, pour monter une petite équipe dans le but exclusif d’aller libérer Lia DeFrancesca à La Palma. Il était tout simplement impensable de la laisser là, entre les mains de terroristes, qui n’hésiteraient pas à la tuer après l’avoir interrogée.


Toutefois, il savait qu’un tel plan pouvait être facilement intégré dans une opération de plus grande envergure. Il serait très difficile d’obtenir un accord pour une mission de sauvetage si la demande pour une invasion amphibie de La Palma était sous-évaluée.


Et il n’allait certainement pas laisser tomber les membres de son équipe, même s’il fallait pour cela contourner les directives qui venaient de la Maison-Blanche.
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Observatoire de Roque de Los Muchachos


La Palma, îles Canaries


Lundi, 11 h 15, heure locale


Bon sang ! Elle n’aurait jamais dû la laisser. Carolyn Howorth se tenait sur le belvédère qui surplombait un à-pic d’environ neuf cents mètres. La vue était tout simplement époustouflante au bord de la caldeira de Taburiente.


La caldeira était un immense cirque rocheux d’une largeur de plus de six kilomètres. Malgré son apparence, le Taburiente n’était pas le résultat d’une éruption volcanique colossale qui se serait produite il y a très longtemps.


Il s’agissait au départ d’un volcan bouclier qui se serait formé il y a des millions d’années, mais c’est l’érosion de l’eau qui lui avait donné sa forme actuelle. Au sud-ouest, la caldeira avait été déchirée par une vallée fluviale, la Barranco de las Augustas, une brèche dans la montagne qui menait jusqu’au village de Puerto au bord de l’océan Atlantique.


La dorsale volcanique du Cumbre Vieja, percée de cratères, commençait à l’extrémité de l’endroit où elle se trouvait et s’étendait vers le sud. Lia était quelque part là-bas…


CJ n’était pas loin de penser que Rubens et la Salle de dessin l’avaient envoyée ici pour l’occuper, pour la tenir éloignée du véritable théâtre des opérations.


Pour l’empêcher d’essayer d’aider Lia.


Carlylse était avec elle, appuyé contre le garde-fou, et il parlait de… quelque chose. À vrai dire, elle n’en savait rien.


« … et les Guanches sont à l’évidence des descendants des anciens habitants de l’Atlantide. Ils sont censés être apparentés aux Berbères d’Afrique du Nord, mais beaucoup d’entre eux avaient des cheveux roux ou blonds, vous savez. Bien sûr, leur civilisation a disparu à présent. Les Espagnols les ont anéantis. Ils ont fait d’eux des esclaves ou les ont tués avec la variole. Le dernier obstacle ici, à La Palma, c’était le roi Tanausú qui s’est replié dans la caldeira de Taburiente et l’a transformée en forteresse imprenable. Les Espagnols n’ont pu le faire sortir qu’en feignant de proposer une trêve, puis ils lui ont tendu une embuscade. »


CJ cligna des yeux. « Quoi ? De quoi parlez-vous ?


― Des Guanches…, les premiers habitants des îles Canaries. » Il lui sourit. « Où étiez-vous ?


― J’espérais pouvoir retourner là-bas et aider Lia.


― Ah ? C’est donc Lia son vrai nom ? »


CJ ne savait pas lequel de ses faux noms Lia avait utilisé avec ce type. Elle haussa les épaules et dit : « L’un de ses noms.


― Ça fait longtemps que vous travaillez ensemble toutes les deux ?


― Pas vraiment. Mais… c’est une bonne amie. »


Officiellement, CJ était encore en formation – elle n’avait pas encore d’implant de communication –, mais elle avait travaillé en étroite collaboration avec Lia et Charlie Dean entre autres, et avait fini par devenir très proche d’eux.


L’esprit de camaraderie qui régnait entre les officiers de terrain faisait aussi leur force. Lorsqu’elle avait vu à la jumelle ces gardes entraîner Lia dans une tente, elle avait vécu l’un des moments les plus difficiles de son existence.


Les instants qui avaient suivi avaient été plus durs encore : Rubens l’avait appelée sur son téléphone portable et lui avait ordonné de partir et d’emmener Carlylse.


Elle avait suivi les ordres et était redescendue avec l’Américain jusqu’à l’endroit où ils avaient caché leurs vélos.


Elle ne pouvait rien faire. Elle n’était même pas armée, mais ça lui avait fait vraiment mal d’abandonner son amie.


Une fois bien en sécurité dans sa chambre à l’hôtel Sol, elle avait eu une longue dispute avec Rubens au téléphone, une confrontation qu’elle avait fini par perdre. Il lui avait ordonné de monter jusqu’au Roque de los Muchachos ce matin-là pour parler aux chargés des affaires publiques de l’observatoire.


Le Roque de los Muchachos – le « roc des garçons » – était un pic de la caldeira de Taburiente et regroupait quatorze télescopes appartenant à différents pays et faisant partie de l’Observatoire nord-européen. Les dômes blancs des observatoires étaient éparpillés sur le flanc nord-ouest de la montagne, juste au-dessous du bord de la caldeira. Ils ressemblaient d’ici à des balles de golf blanches posées sur la pente extérieure. La vue lui donna presque le mal du pays. Elle pensa à Menwith Hill et à ses grappes de dômes blancs sphériques abritant l’ELINT[33] et les antennes de communication.


Rubens l’avait chargée de parler aux personnes responsables des installations scientifiques sur l’île, mais ses recherches n’avaient pas abouti à grand-chose. Elle avait trouvé un centre des visiteurs qui organisait des visites du site, mais on lui avait dit que le siège de l’Instituto Astrofisica de Canarias dont dépendait l’observatoire se trouvait à Ténériffe, une autre île des Canaries à quelque cent trente kilomètres au sud-ouest.


Elle n’avait trouvé personne au Roque de los Muchachos capable de lui parler des volcans de La Palma. Personne non plus ne semblait connaître le mystérieux institut qui bloquait l’accès à ces volcans et forait dans les cratères. Le réceptionniste du centre des visiteurs lui avait conseillé de s’adresser au bureau du parc national de la caldeira de Taburiente, qui était situé à Santa Cruz, au nord de l’aéroport de La Palma. En appelant le numéro que lui avait donné le centre des visiteurs, elle était tombée sur une boîte vocale. Le message en espagnol indiquait que le bureau du parc était fermé.


Elle était dans l’impasse.


« Vous devriez essayer de vous détendre, madame Howorth, lui dit Carlylse. Regardez la vue ! »


En face du golfe de la caldeira, une mer infinie de nuages blancs scintillant au soleil avait englouti l’extrémité orientale de l’île. Les nuages remontaient le long des pentes et se déversaient dans le cratère comme l’écume blanche d’une cascade. La vue était époustouflante, magnifique…, mais complètement inutile aux yeux de CJ à cet instant.


« Me détendre… Comment voulez-vous que je me détende ? dit-elle à Carlylse.


― Vous ne pouvez rien faire, répondit-il.


― À part vous surveiller », dit-elle avec dégoût. Le crash du vol 12 avait prouvé de manière irréfutable que quelqu’un voulait la mort de Carlylse tout autant que celle du coauteur de ses livres. Rubens avait dit à CJ de ne pas quitter l’écrivain des yeux, et ils avaient dû passer la nuit ensemble dans la chambre d’hôtel de la jeune femme. Il avait dormi dans le lit et elle avait dû se contenter du canapé pas très confortable.


C’est peut-être pour cette raison qu’elle était si revêche aujourd’hui. Elle n’avait pas beaucoup dormi. Carlylse ronflait.


Après avoir interrogé vainement le réceptionniste, Carlylse et elle étaient montés dans une Fiat Panda verte et s’étaient garés sur le parking près du belvédère où ils s’étaient rendus à la demande insistante de Carlylse. La terrasse panoramique, sans doute le site touristique le plus populaire de La Palma, était particulièrement fréquentée ce jour-là. Il y avait plusieurs douzaines de touristes, soit sur le belvédère lui-même, soit sur le sentier entre la terrasse et le parking. Carlylse et CJ s’appuyèrent contre le garde-fou et regardèrent la cascade spectaculaire de nuages blancs au loin. Carlylse continuait à parler de ses livres sur l’Atlantide perdue, livres passés et futurs, et ne sembla pas relever les allusions pourtant répétées de CJ qui tentait désespérément de lui faire comprendre qu’elle aurait vraiment préféré être au calme pour réfléchir à ce qu’elle allait faire, à ce que le Bureau 3 lui permettrait peut-être d’essayer.


Le problème, c’est que son éducation dans la pure tradition britannique exigeait qu’elle soit toujours polie à l’extrême, qu’elle écoute et qu’elle soit attentive, qu’elle… Eh merde ! Un homme barbu au teint mat, vêtu comme un touriste, venait de surgir derrière Carlylse. Il le heurta brusquement par-derrière, saisit sa ceinture et le souleva de toutes ses forces.


Tout cela n’avait été l’affaire que de quelques secondes. L’agresseur était plus gros et plus grand que Carlylse, beaucoup plus imposant que CJ. Il pesait sans doute au moins trente kilos de plus qu’elle.


CJ se retourna brusquement vers la droite en levant le poignet. L’homme était peut-être plus grand, mais le coude de CJ atteignit son nez sans problème, et le coup fut suffisamment puissant pour déstabiliser l’agresseur. Il recula en chancelant, sans lâcher la ceinture de Carlylse, et l’entraîna un pas en arrière du précipice avant de le lâcher.


Alors que les touristes se retournaient pour regarder ce qui se passait, CJ montra l’homme du doigt et hurla en espagnol : « Il a essayé de me pousser dans le précipice ! »


Plusieurs hommes, qui se trouvaient à proximité, encerclèrent l’agresseur, qui se tenait le nez. Il avait le visage couvert de sang. CJ prit la main de Carlylse et courut. Elle l’entraîna vers le sentier qui conduisait au parking.


« Il a essayé de vous pousser par-dessus bord ? » dit Carlylse en haletant tandis qu’ils claquaient les portières de la Panda.


Elle mit le contact et quitta la place de parking en marche arrière. « Il y avait tous ces machos espagnols autour. Je me suis dit qu’ils voleraient plus facilement au secours d’une femme que de vous.


― Bien raisonné !


― On aurait dit… » Elle fut interrompue par une violente détonation, puis par le bruit du métal qui heurte le métal. À une dizaine de mètres d’eux, un autre homme barbu braquait un pistolet sur eux.


« Baissez-vous ! » CJ appuya sur l’accélérateur, puis tourna brusquement le volant. Elle enfonça la pédale de frein, puis avança de quelques mètres avant d’écraser de nouveau la pédale dans un crissement de pneus.


Un deuxième tir fit voler la lunette arrière en éclats.


« Il…, il nous tire dessus ! cria Carlylse.


― Non, sans blague ? Comment vous avez fait pour deviner ? »


Elle tourna à gauche pour sortir du parking et commença à descendre la colline. Un coup d’œil dans le rétroviseur arrière lui permit de voir que le tireur se précipitait vers une des voitures garées.


Voilà qui risquait de devenir intéressant. Le site de l’observatoire se trouvait en haut d’une route en lacet, une longue série de virages en épingle à cheveux sur le flanc de la montagne.


Il y avait au moins deux assassins en haut de Taburiente, et l’un d’eux les suivait à présent.


En face d’eux se dressait le Telescopio Nazionale Galileo, de forme cylindrique. C’était le télescope italien de l’Observatoire nord-européen. Après avoir franchi un virage en épingle à cheveux sur la droite, ils passèrent entre l’observatoire italien et le dôme argenté imposant du Gran Telescopio Canarias. CJ risqua un coup d’œil par-dessus son épaule. D’autres dômes étaient éparpillés sur la crête derrière eux. Une seule voiture, une Ford Mondeo bleue, dévalait la pente derrière eux à toute vitesse. La route serpentait sur le flanc de la montagne. Ils arrivèrent au niveau d’un carrefour avec la route principale. À gauche, il y avait la LP-4. C’était la route qu’ils avaient empruntée pour venir. Elle permettait de rejoindre la région occidentale de La Palma. À droite, il y avait la LP-1032.


Elle formait une boucle autour du versant nord de la caldeira de Taburiente et descendait jusqu’à la côte est de l’île.


Quel chemin prendre ? Les deux routes serpentaient le long de la montagne en une succession de virages en épingle à cheveux particulièrement dangereux, mais elle n’avait emprunté que la route orientale et ne connaissait pas du tout le circuit occidental. Elle donna un coup de volant sur la gauche et s’engagea sur la route après avoir grillé le stop.


Une autre voiture qui arrivait en face fit une brusque embardée pour l’éviter. Le conducteur klaxonna avec véhémence.


« Y a jamais un flic dans le coin quand on en a besoin », dit-elle sur le ton de la conversation. Si seulement elle pouvait attirer l’attention de la guardia locale ou d’un véhicule de patrouille du parc…


Carlylse se cramponnait à la poignée au-dessus de la portière, la main tellement crispée que les articulations de ses doigts étaient blanches. « Mon Dieu, madame !


― Vous préférez qu’ils nous rattrapent ?


― Je préférerais que vous conduisiez sur le côté droit de la route ! »


CJ laissa échapper un juron. Dans le feu de l’action, elle avait repris ses bonnes vieilles habitudes et s’était mise à conduire comme sur les routes de Grande-Bretagne même si le volant de la Panda était à gauche. Elle revint sur le côté droit de la route. « Dans un pays civilisé, on conduit à gauche », dit-elle.


Elle franchit le virage et continua à dévaler la pente. La vue qui s’ouvrait devant eux et sur la gauche était magnifique : l’océan bleu-violet semblait s’étendre à l’infini sous une couche de cumulus blancs et cotonneux et on aurait dit que les pentes de la montagne couvertes de pins plongeaient directement dans la mer. Plus la côte se rapprochait, plus la pente s’amenuisait. Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur arrière et aperçut brièvement la Ford qui amorçait un virage plusieurs lacets au-dessus.


Il était inutile d’appeler la Salle de dessin. Ils ne pouvaient pas l’aider. De plus, la Ford Mondeo était une voiture plus lourde et plus puissante que la petite Fiat. Cela pouvait être un avantage pour elle, car, le véhicule étant plus lourd, le conducteur aurait plus de mal à négocier les virages à grande vitesse. D’un autre côté, il pourrait prendre beaucoup plus de vitesse sur les portions droites et, s’il parvenait à les rattraper, il n’aurait aucun mal à les emboutir par-derrière, à leur faire quitter la route, et leur mort ressemblerait à un accident.


La Ford était toutefois suffisamment loin derrière eux pour n’être visible que par intermittence. Lorsque CJ ne pouvait pas la voir, en raison du relief qui la cachait, l’autre conducteur ne pouvait certainement pas les voir non plus. Si elle essayait de dévaler la pente devant lui jusqu’au bas de la colline, elle n’avait aucune chance de gagner la partie.


En revanche, si elle voulait changer la donne de la course-poursuite, il fallait qu’elle agisse maintenant.


Elle crut voir une ouverture droit devant.


Elle appuya encore un peu plus sur l’accélérateur.


Ambre vert


C-130 Hercule


300 Milles marins au sud-ouest de Rota


Lundi, 11 h 45, heure locale


Charlie Dean était assis dans la soute du gros transporteur du corps des marines qui volait en bourdonnant au-dessus de l’océan en direction du sud-ouest. Grâce à son casque et à ses boules Quiès, le grondement des quatre turbopropulseurs Allison était atténué, et il aurait dû pouvoir se concentrer dans ce calme relatif – mais en réalité, il était épuisé et il se laissait gagner par le sommeil. Il n’avait pas dormi depuis…, depuis combien de temps maintenant ?


La dernière fois qu’il avait pu profiter d’une vraie nuit de sommeil, c’était sur le Lake Erie, samedi soir, et le réveil avait sonné à six heures le dimanche matin. Cela faisait donc presque trente heures en fonction des décalages horaires.


Ilya et lui avaient sommeillé dans différents avions depuis qu’ils avaient décollé du porte-avions Constellation dans un appareil C-2 Greyhound la nuit dernière après avoir quitté le Yakutsk. L’avion de transport les avait emmenés jusqu’à Djibouti, puis avait survolé la mer Rouge en direction du nord-ouest jusqu’à Haïfa. De là, un C-17 Globemaster III de l’US Air Force leur avait fait traverser toute la Méditerranée avant de les déposer à la base aéronavale de Rota juste après dix heures, le matin même. Ils avaient passé en tout presque douze heures dans les airs. Ils avaient gagné une heure en volant vers l’ouest, d’Israël à l’Espagne. Ils en gagneraient une autre en volant vers les îles Canaries qui suivaient le fuseau horaire du méridien de Greenwich. À présent, ils étaient de nouveau aéroportés à bord d’un gros C-130.


Ils avaient quitté Rota une heure auparavant et atteindraient la zone de largage sur La Palma à 12 h 15, heure locale.


Comment pourrait-il sauter en parachute, atterrir en territoire ennemi, puis conduire sa mission alors qu’il n’avait pratiquement pas dormi ? Voilà qui était un mystère pour Dean. Pourtant, il savait qu’il le ferait. Il le fallait.


Ces salauds avaient Lia.


Rubens les avait tenus informés des derniers développements alors qu’ils se trouvaient à bord du C-2 Greyhound au nord de Djibouti. Les valises nucléaires manquantes avaient sans doute quitté Karachi à bord d’un avion-cargo de la Pakistan International Airlines qui avait atterri à l’aéroport de Mogador au Maroc samedi dans la journée.


De là, des hélicoptères affrétés par une société privée les avaient certainement transportées jusqu’à La Palma, à quelque sept cent cinquante kilomètres au sud-ouest. Le chef terroriste du JEM, celui qui se faisait appeler le Chacal, forait des trous de sonde dans les cheminées des volcans de La Palma.


En faisant sauter dix petites ogives nucléaires enterrées sous la dorsale percée de cratères du Cumbre Vieja, les terroristes espéraient provoquer un mégatsunami qui pourrait frapper la côte est du continent américain, du Canada au Brésil.


« La plupart des scientifiques disent que ça n’a aucune chance de se produire, lui avait dit Rubens tandis que le Greyhound grondait dans la nuit au-dessus de la mer Rouge, mais personne n’a jamais essayé de faire exploser des ogives nucléaires placées dans une série de volcans pour voir ce qui se passe. Ces explosions peuvent servir de détonateur. On m’a dit qu’elles pourraient se propager jusqu’à la chambre magmatique au-dessous de l’île et générer un mégatsunami. Même si ce n’est pas le cas, des milliers de personnes sont en danger à La Palma. »


Parmi ces milliers de personnes, il y avait Lia, lui avait dit Rubens. Dean et Lia avaient gardé leur relation plus ou moins secrète pendant toutes ces années, mais il savait que Rubens avait des soupçons, qu’il avait au moins deviné qu’ils étaient amants. De telles relations n’étaient pas interdites, mais elles n’étaient pas encouragées non plus. Un officier inquiet pour sa partenaire sexuelle n’était pas assez concentré sur sa mission ; un officier forcé de choisir entre secourir sa partenaire et mener à bien sa mission avait beaucoup trop de chances de penser avec sa… queue. Dean était à la fois surpris et ravi que Rubens le fasse participer à l’opération destinée à secourir Lia.


Il ne savait même pas que Lia se trouvait à La Palma. C’est Rubens qui le lui avait appris. Son chef aurait très bien pu le faire revenir à Fort Meade et lui apprendre la nouvelle à ce moment-là.


Mais peut-être Rubens avait-il pressenti que Dean démonterait le Puzzle Palace pièce par pièce s’il le rapatriait au siège de la NSA.


Akulinin dit quelque chose. Il criait pour se faire entendre par-dessus le grondement du moteur. Dean n’entendit rien. Il enleva son casque et une boule Quiès. « Quoi ?


― J’ai dit : nous irons la chercher. »


Ainsi, Akulinin était-il au courant lui aussi. Voilà qui était fait. Dean n’avait rien dit de sa liaison avec cette Masha Alekseyevna.


« Je sais ! » cria Dean.


Ils étaient équipés pour un saut HALO[34] : ils avaient une combinaison en goretex, des gants, une bouteille d’oxygène, un masque, un casque, un altimètre MA2-30 et un parachute MC-5 Ram Air. Dean portait une carabine M4A1 avec un kit SOPMOD[35] attaché avec une sangle à sa jambe droite. Sur sa jambe gauche, il y avait un ordinateur portable avec un disque dur à semi-conducteurs qui pouvait résister à un choc sur le sol ou à tout sauf une balle de neuf millimètres.


En tout, il trimballait près de trente-cinq kilos de charge (avec les munitions) dans une gaine fixée à son harnais. Comme il avait du mal à bouger, il allait passer deux heures et demie à bord du Herky Bird assis sur le siège pliant étroit et dur.


Dean regarda les autres membres de l’équipe – vingt marines du FORECON[36], le 2e bataillon de reconnaissance de la 2e division marine, déployée à partir de Camp Lejeune. Ils étaient partis de l’Iwo Jima quelque part au milieu de l’Atlantique la veille et avaient atterri à Rota des heures avant Dean et Akulinin.


Deux marines approcheraient chacun des dix cratères volcaniques. Dean et Akulinin voyageraient avec le sergent Rodriguez et le sergent Dulaney à l’extrême sud des caldeiras.


« Attention, avait dit Rubens à Dean tandis qu’ils s’approchaient de Rota. Vous montez jusqu’au cratère, vous inspectez les alentours, mais vous n’attaquez pas et vous ne tenterez pas de sauver madame DeFrancesca tant que je ne vous en aurai pas donné explicitement l’ordre. Vous avez compris ?


― Oui, monsieur, avait dit Charlie Dean, mais il n’avait pas compris, pas vraiment.


― Si vous entrez trop tôt dans le cratère, avait poursuivi Rubens, vous risquez d’effrayer les terroristes, de les faire fuir ou, pire, de les pousser à enclencher les armes nucléaires prématurément. Nous ne voulons pas en arriver là.


― Non, monsieur.


― Ces marines sont là pour aider à désamorcer le danger par différents moyens en fonction de l’évolution de la situation. Ils peuvent préparer une frappe chirurgicale sur les derricks au moyen d’une bombe intelligente. Ils peuvent bloquer l’ennemi en attendant qu’un contingent plus important de marines ne débarque. Ou ils peuvent attendre des moyens aériens ou terrestres supplémentaires. Nous ne savons pas encore ce que nous allons pouvoir mobiliser. »


Ce qui signifiait qu’ils préparaient cette opération au fur et à mesure, qu’ils n’étaient pas certains d’obtenir l’aval du président, qu’ils ne savaient même pas encore s’ils pourraient mener une petite attaque avec des frappes chirurgicales.


Un sacré problème. Une chose était sûre cependant. Il allait récupérer Lia d’une manière ou d’une autre.


Et pas même des terroristes dotés d’armes nucléaires ne pourraient l’en empêcher.


Versant nord de la Caldeira de Taburiente


La Palma, îles Canaries


Lundi, 11 h 50, heure locale


Devant eux s’ouvrait la forêt. Le terrain en haut de la caldeira de Taburiente était aride, dénué de végétation, mais, dès que l’on redescendait à deux mille mètres d’altitude, les pentes étaient couvertes de pins canariens à la silhouette si étrange. CJ risqua un autre coup d’œil par-dessus son épaule. La Ford bleue qui les poursuivait était cachée pour l’instant par le relief de la colline. Lorsqu’ils avaient emprunté cette route dans la matinée, elle avait remarqué que de nombreux virages en épingle à cheveux étaient court-circuités par des pistes de terre. Évidemment, les touristes qui conduisaient des jeeps ou d’autres genres de quatre-quatre aimaient emprunter des raccourcis. Juste à l’endroit où la route LP-4 arrivait au niveau de la bordure de la forêt, l’une de ces pistes quittait le bord droit de la route et plongeait le long d’une pente abrupte, formant un chemin certes droit, mais terrifiant, permettant de rejoindre la partie inférieure du virage.


Howorth ralentit légèrement, puis donna un coup de volant pour quitter la route goudronnée.


« C’est quoi ce bordel ! » cria Carlylse. La Panda franchit en cahotant des ravines érodées creusées dans la piste. Puis elle ralentit et roula au pas tout en continuant de descendre.


La piste suivait une pente à quarante-cinq degrés, suffisamment raide pour que la Panda se trouve par moments bien au-dessous de la partie supérieure du virage et donc hors de vue de la route. Au-dessous, la piste rejoignait la route à la sortie du virage. CJ avança suffisamment loin pour être certaine de ne pas être dans le champ de vision d’un conducteur qui descendait la route au-dessus, mais pas assez pour être vue par un conducteur qui franchissait le virage serré au-dessous. Un bouquet de pins à la silhouette étrange ainsi que plusieurs rochers de la taille d’une cabane leur fournissaient une protection supplémentaire. Elle fut tentée l’espace d’un instant d’aller cacher le véhicule derrière les rochers, mais se ravisa. Le sol descendait en pente abrupte sur la gauche, près des rochers, et elle risquait de laisser en rade la Panda, qui, contrairement aux véhicules ayant tracé cette piste, n’était pas dotée de quatre roues motrices. Sa plus grande inquiétude, c’est qu’en quittant la route goudronnée, elle avait soulevé un énorme nuage de poussière. Il n’était pas impossible que l’assassin le remarque et comprenne ce qu’elle avait fait.


Mais il était trop tard pour faire marche arrière, même si elle pouvait remonter en reculant.


Elle immobilisa la petite voiture à deux portes, serra le frein à main et tint fermement le levier tout en levant avec précaution son pied de la pédale de frein.


La voiture se balança légèrement, mais tint bon.


« Vous…, vous espérez qu’ils vont passer devant nous ?


― Ils ne devraient pas nous voir, lui dit-elle. Mais regardez quand même ce qui se passe derrière nous.


― Qu’est-ce que je dois regarder ?


― Une Ford bleue. Un homme qui dévale la colline avec un flingue. »


En fait, même si l’assassin sortait de son véhicule pour descendre la piste à pied, elle pourrait continuer à rouler vers le bas et gagner du terrain pendant qu’il retournerait tant bien que mal à sa voiture. Mais elle espérait…


« Le voilà.


― Où ? »


Carlylse tendit le bras devant le nez de CJ vers le côté gauche de la voiture. Elle tourna la tête et aperçut la voiture bleue qui apparaissait par intermittence entre les pins en bas de la pente. Un instant plus tard, la Ford franchit le dernier virage et passa à toute vitesse devant la piste en terre au-dessous d’eux en accélérant à la sortie du lacet.


« Il ne nous a pas vus, dit Carlylse.


― Non, mais nous allons quand même attendre un petit moment. » Si l’assassin avait le sens de l’observation, s’il avait une vue parfaitement dégagée sur la route en face de lui et s’il réalisait que la Panda avait disparu, il pourrait tirer les bonnes conclusions, faire demi-tour et remonter la colline.


Une minute s’écoula…, puis une autre. CJ appuya de nouveau sur la pédale de frein et baissa doucement le levier du frein à main. Avec la plus grande prudence, elle remit la Panda en route et commença à descendre.


Des pierres dérapaient et glissaient sous les pneus. La voiture tressautait et se mit à descendre beaucoup plus vite que CJ ne l’aurait souhaité…, puis ils atterrirent de nouveau sur la route étroite dans une secousse qui leur meurtrit le dos. Ils tournèrent à gauche et remontèrent la colline pour se diriger de nouveau vers l’entrée de l’observatoire.


Dix minutes plus tard, ils passèrent devant l’entrée et redescendirent, mais cette fois sur la LP-1032 qui se dirigeait vers la côte est. Sur la carte qu’elle avait vue, la route dans cette direction était encore plus raide et plus tortueuse que l’autre, mais elle leur permettrait de rejoindre la route côtière juste au nord de Santa Cruz.


Après ? Elle ne savait pas trop.


La seule chose dont elle était absolument certaine, c’est qu’elle voulait mettre Carlylse dans l’avion pour qu’il quitte cette foutue île.


Elle prit son téléphone portable.


Volcan San Martin


Cumbre Vieja


La palma, îles Canaries


Lundi, 12 h 10, heure locale


Ils avaient laissé Lia toute la nuit sur sa chaise pliante en fer et ne l’avait détachée que le matin pour qu’elle puisse aller aux toilettes, une cabine bleu vif à quelques mètres des tentes. Il n’y avait rien dans l’habitacle étroit en plastique qui aurait pu lui servir d’arme, pas de morceau de fil de fer qui aurait pu faire office de crochet plus tard, pas le moindre objet qui lui aurait permis de s’échapper à la MacGyver. Elle sortit des cabinets. Ils la conduisirent dans la tente, puis lui passèrent de nouveau les menottes avant de l’attacher à la chaise.


Quelques instants plus tard, ils lui apportèrent des œufs brouillés et la regardèrent manger. Au moins, ils n’allaient pas la laisser mourir de faim.


« Quelle heure est-il ? » murmura-t-elle. Les deux gardes étaient toujours là, assis sur des sièges à l’autre bout de la tente. Ils la surveillaient. Ils la surveillaient sans cesse. Au bout de quelques heures, ils étaient remplacés par deux autres.


« Il est midi passé, à l’endroit où vous êtes », murmura Marie Telach dans son oreille. Dans la Salle de dessin, à Fort Meade, il devait être environ sept heures du matin. Il y avait cinq heures de décalage.


Elle se demanda si Charlie était encore en Asie du Sud ou s’il avait terminé sa mission et s’il était retourné aux États-Unis. Il faisait une chaleur étouffante sous la tente.


Le soleil tropical tapait directement sur la toile. Elle se demanda s’ils accepteraient de lui donner de l’eau.


Soudain, Feng rabattit brusquement la porte de la tente, puis il aboya quelque chose en arabe aux deux gardes.


Ils se levèrent d’un bond, mirent leurs armes en bandoulière et se précipitèrent vers Lia pour la détacher.


« Il leur a dit de vous emmener vers le tunnel », dit une autre voix dans l’oreille de Lia. C’était Fahd al-Naimi, l’un des linguistes du Bureau 3. Il parlait couramment l’arabe et l’ourdou. Marie lui avait demandé d’écouter les ravisseurs de Lia à travers sa liaison radio.


Les mains toujours menottées, elle sortit de la tente, flanquée des deux gardes. Elle fut éblouie par le soleil de midi.


Le petit village de tentes avait été installé sur le sol du cratère le plus haut et le moins profond. Les gardes la conduisirent sur un sentier de cendres et de sable rouge. Ils franchirent un petit rebord, puis empruntèrent un chemin beaucoup plus raide qui descendait dans le cratère nord plus profond. La foreuse continuait à tourner. Lia l’avait entendue grincer durant toute la nuit, une nuit qui lui avait paru interminable. De temps à autre, le grincement avait été couvert par un bruit de métal, sans doute lorsque les ouvriers changeaient une tête de forage ou ajoutaient des tiges.


Lorsqu’ils furent arrivés au fond du cratère, les gardes la conduisirent vers un trou noir béant, de forme circulaire, qui s’ouvrait dans la roche sur la droite : l’entrée d’un tunnel creusé dans la roche sous la caldeira méridionale plus haute.


« Ils m’emmènent dans une grotte ou une sorte de tunnel, murmura-t-elle. Paroi méridionale du cratère nord.


― La ferme, traînée ! gronda l’un des ravisseurs. Tu auras l’occasion de dire tout ce que tu veux plus tard.


― Nous vous entendons, Lia, murmura Marie. Ils vous emmènent dans un tunnel près du derrick dans le cratère le plus profond. »


Elle se trouva soudain plongée dans l’obscurité. La différence de température était saisissante, et elle réprima un frisson. « L’île grouille de grottes et d’anciens tunnels de lave, poursuivit Marie, qui parlait sans doute juste pour rassurer Lia, pour maintenir le contact avec elle. Dans la partie septentrionale de l’île, ils les utilisent pour diriger l’eau de pluie vers… »


La voix de Marie fut entrecoupée de grésillements, puis se perdit dans un murmure. Lia entendit encore quelques mots confus, puis ce fut le silence.


Les parois du tunnel bloquaient les signaux entre l’antenne dans sa ceinture et les satellites de communication de la NSA au-dessus.


Lia n’avait pas réalisé à quel point les voix rassurantes de la Salle de dessin l’avaient réconfortée au cours de ces dernières heures. Tandis que les gardes la conduisaient dans les profondeurs du tunnel – aux parois froides et résonnantes – Lia DeFrancesca eut le sentiment qu’elle n’avait jamais été aussi seule de sa vie. Elle était complètement coupée du monde.






22


Ambre vert


C-130


Près de la zone de largage sur La Palma


Lundi, 12 h 12, heure locale


« Levez-vous ! aboya le chef largueur par l’interphone depuis son poste à l’avant de la soute. Vérification du matériel ! »


Charlie Dean se tourna et fit face à Ilya Akulinin. Il tira sur différents verrous, anneaux en D pour s’assurer que tout était bien fixé, puis il fit pivoter Ilya pour vérifier son dos. Ensuite, il se planta devant son partenaire, les bras légèrement écartés du corps pour qu’Akulinin puisse procéder aux mêmes vérifications.


« T’es prêt, Sharkie ? cria-t-il.


― C’est comme à l’entraînement ! » cria à son tour Akulinin.


Non, pensa Dean. Ça ne se passe jamais comme à l’entraînement…


La rampe arrière de l’Hercule s’ouvrait lentement à présent dans un léger grincement, et Dean vit l’éclat aveuglant du soleil réverbéré par les nuages d’un blanc immaculé au-dessous.


D’une certaine façon, il était préférable de sauter en plein jour. Les opérations de nuit étaient beaucoup plus risquées. D’un autre côté, ils allaient descendre près de l’endroit où se trouvaient les terroristes sans être protégés par l’obscurité, et ça, ce n’était pas franchement bien. Dean savait que l’exécution précipitée du plan était liée au fait qu’on ignorait si les Tangos avaient déjà positionné les armes, si elles étaient déjà prêtes. On ne savait pas non plus quand ils avaient prévu de les faire sauter.


D’après Rubens, les dix armes nucléaires étaient arrivées à l’aéroport de Mogador vendredi ou samedi, et les terroristes devaient les transférer à La Palma le plus tôt possible pour éviter des complications soit de la part des autorités marocaines, soit des agents américains ou espagnols.


Si les bombes se trouvaient déjà sur l’île, elles étaient peut-être déjà dissimulées et prêtes à exploser. La force opérationnelle Ambre vert des marines risquait d’arriver au milieu d’un holocauste nucléaire.


Le colonel Kemper, qui commandait les hommes du FORECON déployés dans le cadre de la force opérationnelle Ambre vert, avait plaidé de toutes ses forces pour un largage de nuit, mais il n’avait pas été entendu.


Le plus important, c’était que toutes les unités de deux marines soient larguées sur l’île et se mettent en position le plus rapidement possible. À ce stade, on ne pouvait plus se soucier de paramètres tels que l’obscurité qui offre une plus grande protection aux parachutistes.


De plus, même en plein jour, il y avait peu de chances qu’on les voie. Dean le savait pertinemment, car il s’agissait d’un saut HALO. Le C-130 volait actuellement vers le sud-est à une altitude de sept mille neuf cents mètres. Les parachutistes sauteraient depuis la rampe arrière de l’avion, puis descendraient en chute libre jusqu’à mille huit cents mètres environ avant d’ouvrir leurs parachutes.


Leurs zones de largage le long du flanc oriental du Cumbre Vieja se trouvaient toutes à neuf cents mètres en moyenne au-dessus du niveau de la mer.


Une fois qu’ils auraient ouvert leur parachute, ils voleraient le long des flancs de la montagne à une altitude bien inférieure au sommet de la dorsale volcanique qui culminait à certains endroits à près de mille neuf cents mètres.


Les planificateurs de l’opération avaient déterminé que les gardes patrouillant au bord des dix cratères volcaniques ne pourraient pas voir les dix parachutistes pendant la phase de chute libre. Ils ne seraient pas plus gros que des grains de poussière dans le ciel.


Même une fois qu’ils auraient ouvert leur parachute, les marines seraient trop éloignés pour que les gardes puissent les voir. Les zones de largage se trouvaient à plus d’un kilomètre et demi du sommet de la dorsale.


Les conditions météorologiques semblaient idéales. Une grosse masse de cumulus s’était déplacée avec les alizés venant du nord-est toute la matinée.


Ils étaient à une altitude de mille huit cents mètres environ, ce qui signifiait que les parachutistes seraient cachés par les nuages pendant toute la phase de chute libre.


Si rien n’était jamais vraiment certain dans une opération militaire, surtout lorsqu’il y avait autant de variables que dans celle-ci, les marines avaient de grandes chances de rejoindre leurs positions sans être vus.


C’est ce qui allait se produire après qui faisait passer des nuits blanches aux planificateurs de mission au siège du commandement des Opérations spéciales à la base aérienne MacDill, à Camp Lejeune et à Fort Meade.


Dix sites différents aux mains des terroristes, dix armes nucléaires. Les trois phases de l’opération – approche, reconnaissance et démantèlement – devraient se dérouler parfaitement dix fois d’affilée, sinon il y aurait des victimes, peut-être un grand nombre de victimes.


Dean sentit le plancher de l’avion s’incliner sous ses pieds. L’Hercule était en train de tourner pour s’approcher par le nord. Les parachutistes de la force opérationnelle sauteraient deux par deux de la rampe arrière ; ils seraient répartis le long d’une ligne de neuf kilomètres correspondant à la ligne sud-nord formée par les cratères jusqu’au centre de l’île.


Dean et Akulinin partiraient avec les deux premiers marines et se dirigeraient vers San Martin, le cratère le plus au sud.


« Premiers chuteurs ! Tenez-vous prêts ! »


La rampe arrière était complètement abaissée, et le soleil tapait sur la zone de largage. Dean et Akulinin étaient juste derrière les premiers chuteurs, le sergent Dulaney et le sergent d’artillerie Rodriguez qui attendaient…


Un voyant rouge au-dessus de l’ouverture béante passa au vert, et le chef largueur cria : « Premiers chuteurs…, allez-y ! »


Dulaney et Rodriguez se jetèrent en avant. Ils descendirent la rampe en courant et se lancèrent dans le vide.


Dean et Akulinin se trouvaient juste derrière eux. Ils descendirent également la rampe et plongèrent la tête la première dans le ciel baigné de soleil.


Le vent leur fouettait le torse, le souffle plaquait les plis de leur combinaison en goretex autour de leurs bras et de leurs jambes tendus. Dean sentit comme d’habitude une poussée d’adrénaline caractéristique de la chute libre, un sentiment d’excitation, une palpitation qui le prenait à la poitrine et lui coupait presque le souffle.


Les quatre chuteurs s’éloignèrent lentement les uns des autres, en se tournant pour s’orienter. La Palma s’étendait au-dessous d’eux sur la droite. Elle trônait sur l’océan bleu comme une immense pointe de flèche orientée vers le sud. Des nuages s’étalaient au nord et sur la côte septentrionale. Ils étaient particulièrement lumineux sous le soleil de midi. Dean distingua facilement les principaux reliefs de l’île : le cirque de la caldeira de Taburiente au nord, la pointe droite du Cumbre Vieja qui s’étendait jusqu’au sud de l’île. Il vit la succession de cratères le long de la crête centrale, mais il lui fallut un peu plus de temps pour identifier formellement sa cible – San Martin – parce qu’il y avait plusieurs autres cratères autour. Des cumulus dérivaient lentement au-dessus de leur ombre sur le flanc oriental de la dorsale. Il distingua parfaitement la différence de couleur et de texture entre les pentes inférieures boisées, les cônes de scories et les rochers. Il aperçut l’endroit qui correspondait à sa zone de largage – une zone au milieu des arbres, mais où la végétation était moins dense qu’ailleurs. L’idée était d’atterrir dans un endroit protégé par les bois, mais pas trop envahi par les branches pour éviter de se retrouver coincé dans un arbre.


Il était vraiment heureux de ne pas avoir eu à sauter de nuit.


Dean consulta l’altimètre qui était monté sur son parachute de secours devant lui. Il venait de franchir les six mille mètres. Il avait atteint sa vitesse terminale, soit près de deux cents kilomètres à l’heure ou un peu moins de trois mille cinq cents mètres à la minute. Ce qui lui donnait un peu plus d’une minute de descente en chute libre.


Le dispositif d’activation automatique ouvrirait son parachute à deux mille cinq cents mètres au-dessus du niveau de la mer, sa zone de largage se trouvant à mille cinq cents mètres. L’un des dangers de la chute opérationnelle avec ouverture à basse altitude, c’était qu’un dysfonctionnement au niveau de la bouteille d’oxygène ou du masque respiratoire entraîne une perte de connaissance chez le chuteur.


Le dispositif d’activation automatique garantissait l’ouverture du parachute, que le chuteur soit conscient ou non.


Les autres parachutistes de son équipe s’étaient dispersés, et il y avait beaucoup d’espace entre chacun d’eux. Ils étaient passés en deçà de trois mille mètres à présent. Les chiffres défilaient presque trop vite sur son altimètre pour qu’il puisse les lire. Ce qui l’inquiétait encore plus, c’était la silhouette menaçante des montagnes en face de lui et au-dessous. Bras et jambes écartés, le dos bien cambré, il continuait à descendre rapidement. Il avait même pris un peu d’avance et fonçait littéralement vers l’île. La ville de Santa Cruz s’étendait le long de la côte sur sa gauche, au nord de la seule piste bien droite de l’aéroport de l’île. À mille huit cents mètres, son parachute stabilisateur s’ouvrit et tira doucement son parachute Ram Air hors de son sac pour éviter qu’il ne soit endommagé pendant le déploiement. Un instant plus tard, le Ram Air commença à se déployer. La soudaine décélération se traduisit par une forte secousse sur le harnais de Dean qui lui donna la sensation d’être devenu très lourd, puis la voilure se gonfla.


Dean jeta un rapide coup d’œil au-dessus de lui pour s’assurer que la voilure s’était déployée correctement – qu’il n’y avait aucune déchirure, aucun accroc, aucun tortillon dans le tissu. Tout fonctionnait parfaitement. La voilure n’était pas noire, comme c’était le cas pour les opérations de nuit. Elle n’avait pas non plus la couleur blanche traditionnelle et encore moins les couleurs vives appréciées pour le parachutisme sportif. C’était plutôt un mélange de gris neutres avec des motifs créés par ordinateur qui se fondait avec le ciel et la nature autour. Il se trouvait encore à plus de neuf kilomètres de la crête du Cumbre Vieja et s’approchait de la plage de Punta El Lajio. « Parachute ouvert et en état de marche, dit-il.


― Bien reçu, Charlie », répondit Marie Telach.


C’était rassurant de savoir que quelqu’un l’écoutait.


Il vit le phare El Lajio au-dessous, une tour blanche austère et moderne, qui se voyait certainement comme un modèle d’architecture futuriste, mais qui ressemblait plutôt à un immense silo à grain un peu frêle… ou à un énorme sex-toy. Ce phare était son premier jalon pour l’approche de sa zone de largage.


« Je vais avoir les pieds au sec, dit-il. Je suis à une altitude de mille sept cents mètres, juste au-dessus du godemiché géant. Zone de largage en vue. »


Un alizé soufflant du nord-est à vingt-cinq kilomètres à l’heure le maintenait sur la bonne trajectoire. L’idéal aurait été qu’une équipe au sol soit présente sur les lieux pour délimiter la zone de largage avec des panneaux de signalisation, mais le temps avait manqué. Rubens avait dit à Dean que deux autres officiers de la NSA étaient en route pour La Palma – l’un venait rejoindre CJ, l’autre allait prendre en charge l’écrivain Carlylse –, mais ils n’avaient pas l’équipement nécessaire pour délimiter une zone de largage, encore moins dix. Chaque équipe de parachutistes avait donc mémorisé la silhouette aux contours déchiquetés du Cumbre Vieja, la position de chaque caldeira et l’apparence générale des zones de largage qui leur avaient été attribuées sur la pente orientale de la dorsale.


Alors qu’il s’approchait de sa zone de largage, il se rendit compte qu’il n’était pas si évident de la reconnaître. Il y avait beaucoup de nuages flottant au-dessus de la partie orientale de l’île. La plupart d’entre eux s’accrochaient aux flancs de la crête. Au nord, la courbe septentrionale de La Palma était engloutie sous une mer de nuages d’un blanc étincelant, une couche solide qui s’appuyait contre les flancs des collines et qui se déversait dans le vaste cirque de la caldeira de Taburiente.


La vue était spectaculaire, l’interaction entre les nuages, la mer et la montagne, vraiment fascinante. Il volait en direction du sud-est, au-dessus d’un minuscule village – ça devait être Tigalate – et cette route qui brillait à travers les arbres, la LP-132. C’était son deuxième jalon à une altitude de six cents mètres environ. Au-delà, le sol s’élevait brusquement.


À l’ouest se dressait la silhouette menaçante du volcan Deseada qui culminait à mille huit cent soixante mètres. Son sommet était caché par une chaîne de nuages qui venaient du nord, mais Dean savait qu’il était déjà au-dessous.


Son altimètre indiquait mille cinq cent vingt-quatre mètres.


Le sol vint à sa rencontre beaucoup plus vite qu’il ne s’y attendait. Des arbres effleurèrent le bout de ses bottes. Il tira sur ses poignées pour soulever les bords d’attaque de la double voilure de son Ram Air afin de réduire la poussée vers l’avant. Il passa au-dessus d’un autre village, un petit groupe de maisons blanches avec des toits de briques roses, qui semblait enchâssé sur le flanc de la colline. C’était le jalon numéro trois, la ville de Monde de Luna, à une altitude moyenne de sept cent trente mètres au-dessus du niveau de la mer. Il tira sur ses poignées droites pour effectuer un virage à droite. Il ne se dirigeait plus vers le sud-ouest, mais vers l’ouest.


Il vit des parcelles de forêt dense entrecoupées de zones où la végétation était plus clairsemée. Il orienta son parachute vers l’un de ces endroits qui se trouvaient sur un contrefort au sommet aride s’étendant à l’est de la montagne.


Ses bottes frôlèrent la cime des arbres, le sol s’éleva brusquement sous ses pieds. Il dégrafa sa gaine de sa hanche et laissa la corde de délestage filer entre ses doigts gantés jusqu’à ce qu’elle se balance six mètres au-dessous.


Sa trajectoire d’approche l’amena au-dessus d’un espace dégagé, et il tira une fois encore sur les poignées pour perdre de la vitesse et se poser sur le sol.


Il atterrit en marche rapide ; la voilure se dégonfla et s’étala sur le sol, devant lui, en une masse indisciplinée. Il continua à marcher et fourra le tissu dans ses bras. Un autre parachutiste se posa quinze mètres devant, légèrement sur sa droite. Il ne put pas distinguer s’il s’agissait d’Ilya ou d’un des marines.


Il mit dix minutes à enlever son harnais, son parachute ventral, son équipement respiratoire, son casque et les accessoires.


Lorsqu’il eut terminé, il rangea le tout dans la gaine, de laquelle il retira des jumelles électroniques, des étuis à munitions pour son fusil, sa veste en kevlar, son harnais de combat, de l’eau et des vivres, son sac à dos et un équipement spécial de dernière minute expédié par Fort Meade la veille.


C’était Gunny Rodriguez qui avait atterri à côté de lui, mais Dulaney et Akulinin les rejoignirent quelques minutes plus tard en grimpant avec peine la pente.


À l’est, la vue était époustouflante : l’océan bleu, les nuages çà et là, et le village de Monte de Luna à moins d’un kilomètre de distance et à deux cent soixante-dix mètres au-dessous.


Ils se tournèrent pour regarder à l’ouest…, pour regarder la pente qui se dressait devant eux et qui culminait au sommet de la caldeira de San Martin quelque quatre cent cinquante mètres plus haut.


Un GPS leur confirma qu’ils se trouvaient à mille deux cents mètres du bord de San Martin. Qu’ils allaient être longs, ces mille deux cents mètres !


Ils se mirent en route.


Aéroport de La Palma


La Palma, îles Canaries


Lundi, 14 h 10, heure locale


« Madame Howorth ? demanda l’homme d’un ton vif et direct. Monsieur Carlylse ? » James Castelano surgit de derrière un pilier. Non loin de là, de l’autre côté de l’entrée du terminal, Harry Daimler faisait semblant de lire un journal.


« Ravie de vous revoir, James », dit CJ, et elle était vraiment sincère. Elle lui serra la main, les genoux encore tremblants. D’autres assassins auraient très bien pu les attendre le long de la route qui descendait de la caldeira de Taburiente ou ici à l’aéroport. Elle était incroyablement soulagée de ne plus être seule. Castelano semblait mesurer trois mètres, et elle fut presque tentée de lui demander où il avait laissé son cheval blanc.


« Ce sont vos bagages ? dit-il en regardant froidement Carlylse de la tête aux pieds.


― Tout à fait.


― Allez-vous monter à bord de l’avion avec nous, monsieur, demanda Castelano d’une voix monotone, ou serons-nous contraints de vous assommer et de vous transporter à bord ? »


Carlylse leva les deux mains. « Je viens avec vous ! Mon Dieu…


― Il n’est pas disponible pour l’instant, monsieur Carlylse. Vous devrez vous contenter de mon partenaire à la place.


― Vous ne repartez pas avec eux ? demanda CJ.


― Non, madame. On m’a ordonné de rester avec vous.


― Il…, il n’y a pas de danger ? » demanda Carlylse. Il semblait terrifié, et CJ le comprenait parfaitement. Après avoir failli monter dans un avion qui avait finalement explosé, après avoir été agressé par un homme qui voulait le pousser dans le vide et lui faire faire une chute de mille mètres, après avoir été poursuivi par un assassin qui lui tirait dessus sur une route en lacet vertigineuse…, oui, il était terrifié, et tout le monde l’aurait été à sa place.


« Nous sommes venus à bord d’un jet privé, monsieur Carlylse, un Learjet 45. Il a été inspecté scrupuleusement avant notre départ de Rota et il y a deux marshals qui se tiennent devant lui sur la piste. Alors, il n’y a aucun danger.


― Dans ce cas, monsieur, je n’ai qu’un souhait : quitter cette île paumée.


― Nous pourrons récupérer vos affaires dans votre chambre, lui dit CJ. Votre ordinateur portable, vos habits et tout le reste. Je suis sûre qu’ils pourront vous fournir un rasoir et une brosse à dents à Fort Meade.


― Merci. Je ne veux pas perdre mon ordinateur. Il y a la moitié de mon prochain livre dessus. »


Ils traversèrent le terminal, et Castelano passa une carte devant un portique de sécurité. Ils purent tous passer. Le Learjet attendait de l’autre côté du terminal. Deux hommes en civil à la carrure imposante se tenaient à côté de l’appareil.


« C’est votre avion ? demanda CJ. Vous êtes vraiment arrivé sur un cheval blanc !


― Pardon ? demanda Castelano qui semblait perplexe.


― Non, rien. » CJ avait déjà remarqué que Castelano et Daimler, avec leurs muscles de culturistes sous leurs t-shirts de touristes aux couleurs vives, avaient de grosses lacunes en matière de conversation et n’étaient guère plus sociables que des murs.


« Par ici, monsieur Carlylse », dit Daimler.


Carlylse se retourna soudain. « Merci, CJ. Vous…, vous m’avez sauvé la vie plusieurs fois.


― De rien, lui dit-elle. Nous sommes payés pour ça.


― Eh bien, je vous suis très reconnaissant en tout cas. Et… votre façon de conduire ne m’a pas trop déplu, finalement… »


Elle le serra dans ses bras et lui donna une petite bise sur la joue. Il hocha la tête, puis se retourna et suivit Daimler sur le tarmac pour rejoindre l’avion.


Lorsqu’elle avait appelé Rubens au cours du trajet le long du flanc est de la montagne, le directeur du Bureau 3 lui avait dit que Daimler et Castelano étaient à bord d’un jet privé et qu’ils les attendraient à l’aéroport.


Il lui avait également appris que Charlie Dean, Ilya Akulinin et un certain nombre de marines étaient en route eux aussi et qu’ils allaient sauter en parachute sur le flanc oriental du Cumbre Vieja. Tandis qu’elle se tenait avec Castelano devant le terminal sous un soleil tropical de plomb et qu’ils regardaient Carlylse monter les marches de l’escalier d’embarquement, elle détourna les yeux et regarda vers l’ouest et le sud-ouest en se demandant si elle pourrait les apercevoir.


C’était impossible, bien sûr. Elle n’avait aucune idée du moment où ils allaient arriver. Rubens ne lui avait rien dit d’autre à propos de l’opération et c’était mieux ainsi. Il avait déjà certainement enfreint les consignes de sécurité en lui disant qu’ils venaient. Ils étaient peut-être encore en route, à moins qu’ils ne se soient déjà posés.


Pourtant, elle vit quelque chose de plutôt inattendu. Un hélicoptère tout proche. C’était un gros Puma bleu d’Aérospatiale avec une belle cocarde aux couleurs du drapeau marocain sur la poutre de queue et le logo en lettres blanches de Marrakech Air Transport, une compagnie civile de charters.


Elle en avait vu deux semblables hier, tandis qu’elle se frayait un chemin avec Lia et Carlylse à travers la forêt de pins et les pentes de scories pour regarder dans l’un des dix cratères du Cumbre Vieja.


Celui-ci décollait dans un grondement assourdissant à l’extrémité sud de la piste de La Palma. Elle le vit rester en vol stationnaire quelques instants, puis piquer du nez et tourner au loin pour se diriger vers l’intérieur de l’île.


De l’endroit où elle se trouvait, on aurait dit qu’il se dirigeait tout droit vers le volcan San Martin, à un peu plus de dix kilomètres au sud-ouest.


Elle sortit son téléphone portable pour appeler une fois de plus la Salle de dessin.


Ambre vert un


Pente orientale de San Martin


Lundi, 14 h 22, heure locale


« Charlie ? Ilya ? dit la voix de Jeff Rockman dans l’implant de Dean. Vous risquez d’avoir de la compagnie. »


Charlie Dean était hors d’haleine tant la pente était raide. Ils venaient de sortir de la forêt de pins. Ils se trouvaient sous le cratère de San Martin et étaient complètement à découvert. Ils avançaient péniblement sur les éboulis du cône de scories. Il s’arrêta et leva la tête.


La crête se trouvait encore à deux ou trois cents mètres devant eux et à une centaine de mètres au-dessus d’eux.


« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il.


― CJ est à l’aéroport, lui dit Rockman. Elle vient de nous donner une information. Un hélicoptère civil marocain vole dans votre direction. »


Dean tourna sur lui-même, tout en cherchant à tâtons ses jumelles, et soudain il se rendit compte qu’il n’en avait même pas besoin. Il voyait l’appareil à l’œil nu, à quelques kilomètres de l’endroit où il se trouvait.


« Tous aux abris ! dit-il d’une voix à peine plus audible qu’un murmure. Hélicoptère en vue ! » Les autres aperçurent à leur tour l’appareil. Il serait au-dessus d’eux dans moins d’une minute et ils étaient déjà à quelques mètres de la bordure des arbres, complètement à découvert sur le versant oriental du volcan.


Dans son sac à dos, tout en haut, il y avait l’équipement spécial expédié par Fort Meade, un morceau de tissu étanche, roulé bien serré.


Il défit les fermetures et le déroula sur le sol.


Il s’agissait d’une couverture avec des boucles élastiques à chaque coin d’une couleur rouge brique et gris sombre, correspondant aux teintes du paysage volcanique environnant.


Il glissa une sangle par-dessus l’une de ses bottes, puis fit pareil de l’autre côté. Il tira ensuite la couverture pour recouvrir son corps et, en l’espace de quelques secondes, il avait effectivement disparu.


Durant sa carrière de tireur d’élite au sein des marines, Charlie Dean avait eu maintes fois l’occasion d’utiliser des couvertures de camouflage Ghillie.


Il les fabriquait parfois lui-même sur le terrain avec les matériaux disponibles localement.


Les couvertures Ghillie High-Tech ne faisaient que reprendre une idée vieille comme le monde. La couleur de la surface s’adaptait aux dégradés de lumière locale ; elle s’estompait sous une forte lumière et s’assombrissait dans l’obscurité. Une plaque de céramique entre les différentes couches de tissu permettait de bloquer le rayonnement infrarouge – donc la chaleur – rendant ainsi la couverture invisible sous les infrarouges.


Du coup, ces couvertures étaient horriblement chaudes, puisque la chaleur dégagée par le corps ne pouvait pas s’évacuer, mais les combinaisons Ghillie traditionnelles imposaient aussi des températures extrêmes, dans les cinquante degrés, à ceux qui les portaient.


Ces couvertures étaient réalisées en fonction de l’environnement dans lequel elles allaient être utilisées.


La palette de couleurs avait été définie ici à partir d’images satellites de la crête du Cumbre Vieja prises quelques jours auparavant seulement.


Dean entendait à présent le bruit de l’hélicoptère qui se rapprochait. Rubens lui avait appris que ces appareils étaient utilisés pour transporter des hommes et du matériel jusqu’aux cratères, mais il y avait toujours le risque qu’il y ait eu une fuite, que l’opération ait été découverte d’une manière ou d’une autre et que l’hélicoptère au-dessus soit en fait à leur recherche.


Le grondement des rotors devenait de plus en plus assourdissant. Dean resta plaqué contre le sol, immobile.


Lorsqu’il entendit le bruit au-dessus de lui, il leva légèrement la tête, risquant un coup d’œil.


L’hélicoptère, un Puma civil, volait au-dessus du bord du cratère. Il le vit décrire un cercle sur la gauche, puis rester quelques instants en vol stationnaire avant de descendre doucement et de disparaître derrière le rebord du cratère.


« Ambre vert un, allons-y, dit la voix de Gunny Rodriguez dans la radio tactique que chaque homme avait fixée sur son harnais de combat. Les ennemis seront occupés à regarder l’hélicoptère atterrir. »


Les quatre parcelles de terre rouge brique se mirent à bouger en même temps.


Elles se redressèrent et s’ouvrirent pour faire apparaître les quatre membres de l’équipe de reconnaissance qui poursuivirent leur ascension de la pente de plus en plus raide.


Cratère de San Martin


Lundi, 14 h 24, heure locale


Ibrahim Hussain Azhar se tenait au fond du cratère près des tentes et regardait l’hélicoptère de transport de la compagnie Marrakech Air survoler à basse altitude le bord oriental de la caldeira, puis avancer doucement pour atterrir à une douzaine de mètres de l’endroit où il se tenait. Feng, qui était à côté de lui, marmonna quelque chose en chinois.


« Qu’est-ce que vous avez dit ? demanda Azhar.


― J’ai dit qu’il était temps », répondit Feng en arabe avec un fort accent. Comme il ne parlait pas l’ourdou, ses conversations avec Azhar étaient soit en anglais, que Feng maîtrisait très bien, soit en arabe, qu’il parlait très mal.


« À cause des armes, demanda Azhar en anglais, ou du passager ?


― Des deux, en fait, répondit Feng dans la même langue. C’est la dernière arme en provenance de Tan-Tan. Tout cela a pris suffisamment de temps…, mais nous pourrions être prêts ce soir.


― L’arme pourra être en place en fin d’après-midi, dit Azhar. Mais conformément au plan, nous ne ferons sauter les bombes que demain, à treize heures.


― Pourquoi une heure aussi précise ?


― Parce qu’il sera alors huit heures, huit heures précises sur la côte est des États-Unis. Les villes seront remplies de banlieusards venant travailler. Les ponts, les tunnels, les grandes routes menant aux villes, les rues étroites à l’intérieur de ces villes seront bondés. Il y aura des embouteillages partout, c’est ce qu’on appelle les heures de pointe. Dans des villes plus à l’ouest, tels que Houston ou La Nouvelle-Orléans, il sera une heure plus tôt, sept heures, mais le trafic sera déjà dense sur les grandes routes. Nous pensons qu’en programmant le tsunami à une heure de pointe, nous augmenterons considérablement le nombre de victimes. Les voitures seront balayées sur les routes, les ponts s’effondreront, les tunnels seront submergés. Nous estimons qu’il y aura au bas mot entre un et deux millions de victimes du mégatsunami. Un nombre similaire de personnes mourront de faim, de maladie, lors d’émeutes de la faim et de la soif dans les semaines qui suivront.


― Un horrible spectacle. »


Azhar haussa les épaules. « Vous voulez que les infrastructures commerciales et industrielles de l’Amérique soient détruites. Nous voulons faire le plus de victimes possible pour faire passer un message : c’est le jugement de Dieu sur un peuple de pécheurs. Ces armes nous serviront à remplir ces deux objectifs.


― Vous comptez vraiment sur ce mégatsunami, dit Feng. La réalité risque d’être fort en deçà de vos attentes.


― Peut-être. Nous savons que des Hollandais ont réalisé une étude selon laquelle un tel tsunami ne peut pas se produire. Nous pensons qu’ils se trompent.


― Comment pouvez-vous en être aussi sûrs ?


― Premièrement, la science en Occident est complètement politisée. Les chercheurs tirent souvent des conclusions qui correspondent à leurs théories préconçues. Ils ne savent pas. Regardez leur stupidité, la façon dont ils bloquent leurs économies avec leurs théories politiquement correctes sur le réchauffement de la planète.


Deuxièmement, êtes-vous déjà allé dans l’archipel d’Hawaï ? »


Feng hocha la tête. « Oui, souvent.


― L’une des îles, Molokai, est une bande de terre longue et fine, orientée d’est en ouest.


― Oui, c’est un endroit merveilleux.


― Il y a un million et demi d’années, Molokai avait une forme ronde – un énorme volcan de type hawaïen émergeant de la surface de l’océan, comme la Grande Île au sud-est. Pourtant, la moitié de l’île ou plus s’est effondrée à la suite d’une éruption volcanique ou d’un séisme. Les débris se sont déversés vers le nord sur des centaines de kilomètres sous l’eau et n’ont laissé derrière eux que les falaises de la côte septentrionale de Molokai. Des glissements similaires se sont produits sur l’île Oahu et sur d’autres encore. La preuve géologique, c’est que ces glissements sous-marins ont provoqué des tsunamis catastrophiques qui ont frappé les terres riveraines du Pacifique. » Il sourit. « Bien sûr, à l’époque, il n’y avait pas d’infrastructures économiques à détruire, pas de banlieusards qui allaient travailler aux heures de pointe.


― Alors, qu’essayez-vous de me dire ?


― Tout simplement que les simulations par ordinateur effectuées aux Pays-Bas et ailleurs ne se sont intéressées qu’aux vagues provoquées par l’effondrement de centaines de milliards de tonnes de rochers dans l’océan. Ces chercheurs ont fait remarquer que toutes ces roches devraient toucher l’eau en même temps pour provoquer ne serait-ce qu’un petit tsunami, disons avec une vague de trente mètres. Mais ce n’est pas l’impact, le splash, qui provoque le tsunami. C’est le mouvement de grandes quantités de roches sous l’eau, le glissement de terrain sous-marin.


― Ah ! J’ai lu un jour que le tsunami dans l’océan Indien en 2004 a été causé par un mouvement relativement faible des plaques tectoniques.


― Exactement. Une partie de la ligne de faille d’une longueur de mille deux cents kilomètres s’est déplacée d’environ quinze mètres. Ici, à La Palma, la ligne de faille a une longueur de quinze kilomètres, selon les estimations – mais toutes ces roches vont se déplacer sur des centaines de kilomètres et emporter des volumes d’eau considérables. » Il tendit le bras vers l’ouest. « Là-bas, les fonds océaniques atteignent rapidement une profondeur importante. À quatre cents kilomètres d’ici, le fond se trouve à une profondeur de quatre mille huit cents mètres et continue à s’enfoncer. Nous pensons que le glissement du flanc ouest du Cumbre Vieja va provoquer un mégatsunami similaire à celui causé par l’effondrement de Molokai dans le Pacifique. » Azhar tendit les mains. « Il est possible que la hauteur de la vague n’atteigne pas les cent ou trois cents mètres escomptés. Il y a beaucoup de variables : tout dépend de l’efficacité des armes nucléaires, de la façon qu’elles vont arracher les roches de la ligne de faille, mais aussi de la vitesse de la vague sur l’eau. Pourtant, même une vague de trente mètres de hauteur pourrait tuer des dizaines de milliers de personnes, de la Nouvelle-Angleterre à la côte texane.


― Sans parler de l’Angleterre, de la France, du Brésil et d’autres pays en bordure de l’Atlantique. Mais je vous l’accorde, ce qui m’importe, ce sont les conséquences sur l’économie américaine.


― Les dommages matériels s’élèveront à des dizaines de milliards de dollars. Des millions de maisons et de voitures seront détruites. Les centres financiers à New York, anéantis. Leur capitale, inondée, et leur gouvernement, contraint de se réfugier ailleurs. Un grand nombre de leurs bases militaires submergées. Je pense qu’une telle "catastrophe" pourrait paralyser leur économie au point qu’ils ne pourraient peut-être jamais se relever.


― Et la République populaire de Chine devient la première superpuissance du monde, à la fois économique et militaire, dit Feng. Et vous aurez votre djihad global.


― Allahu Akbar, dit Azhar. Dieu est grand et, tandis que les Américains… s’occuperont de leurs problèmes personnels, ils perdront pendant au moins plusieurs décennies leur rôle prépondérant sur la scène internationale.


― Ah ! dit Feng. Voilà al-Dahabi. »


Les rotors de l’hélicoptère avaient cessé de tourner, et un homme vêtu d’une veste de costume et coiffé d’un keffieh palestinien à carreaux sortit de la cabine.


Il portait une sorte de sacoche de docteur. Il était vieux, son visage était parcouru de rides profondes, et il souriait.


« Je ne vois toujours pas pourquoi vous l’avez fait venir ici, dit Azhar de nouveau en anglais.


― La femme a des informations. Je suis certain qu’elle travaille pour la CIA. Nous devons savoir ce que les Américains savent de leur côté sur nos activités ici.


― Dans vingt-quatre heures, tout cela n’aura aucune importance. L’Amérique sera tombée…, la femme aura été brûlée vive…, et vous et moi serons occupés à mettre en place la phase suivante de Colère de Dieu. Que pouvez-vous apprendre au cours de ces vingt-quatre heures qui puisse nous être d’une aide quelconque ?


― Si les Américains savent ou non ce que nous faisons ici, d’abord, répondit Feng. S’ils préparent une attaque…, mais je dois reconnaître qu’il y a aussi des questions personnelles.


― Quelles questions ?


― Cette femme m’a défié, dit Feng. Elle a tenté de m’utiliser et puis elle m’a défié. Je vais la briser, et votre homme, ici, va m’aider à le faire.


― Ça serait plus décent de l’abattre d’une balle dans la tête, dit Azhar.


― Vous me parlez de tuer des millions d’Américains qui se rendent au travail et vous me reprochez de vouloir torturer une femme ?


― Quand on tue des millions de personnes, dit Azhar, on mène une guerre. Ce que vous voulez faire est lié à des griefs personnels. Les deux ne vont pas ensemble.


― Mais vous vous trompez, mon ami, dit Feng en s’avançant pour aller à la rencontre d’al-Dahabi. La guerre est toujours personnelle dans ses effets : dans la terreur, la douleur et le sang. »
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Ambre vert un


Pente orientale de San Martin


Lundi, 14 h 29 heure locale


Charlie Dean resta parfaitement immobile, il regardait en haut, à l’endroit où la roche touchait le ciel. Il venait de percevoir un mouvement, la tête d’un Tango qui faisait sa ronde autour du bord de la caldeira. Le garde disparut de nouveau et, après une attente interminable, Rodriguez fit un signe de la main, et les quatre hommes se mirent à ramper de nouveau. La pente était principalement faite de cendres ici avec quelques rochers plus gros çà et là. Elle avait désormais une inclinaison de quarante-cinq degrés.


Si l’un d’eux perdait l’équilibre, ils glisseraient le long de la pente, sans rien pour les arrêter, et soulèveraient un nuage de poussière en tombant. Ils avançaient avec précaution, réfléchissant à chacun de leurs pas avant de bouger. Ils ne se trouvaient qu’à une douzaine de mètres au-dessous du bord du cratère et il était vital de ne pas se faire remarquer.


Les gardes ne devaient ni les voir ni les entendre. Un faux pas risquait de compromettre la mission tout entière.


Alors que le sol devenait plus plat, ils déroulèrent tous les quatre leurs couvertures Ghillie et les fixèrent à leurs chevilles et à leurs poignets. Tout en restant aplatis au sol, pour éviter que leur silhouette ne se détache dans le ciel, ils avancèrent doucement sur le terrain relativement plat au bord de la caldeira et purent regarder pour la première fois directement à l’intérieur.La vue ressemblait beaucoup aux images transmises par Lia la veille, mais du côté opposé du cratère. L’hélicoptère était posé sur une parcelle de terre plate à côté d’un groupe de tentes. Dans une partie plus profonde du cratère à droite, un derrick se dressait au milieu d’un enchevêtrement de structures de support. Le grondement des pompes et des groupes électrogènes remplissait la cuvette de bruit. Dix ou douze hommes étaient visibles : des ouvriers autour du derrick et des gardes armés d’AK. Deux sentinelles, la plus proche à une centaine de mètres d’eux, se trouvaient sur le bord du cratère.


Plusieurs hommes non armés s’éloignaient de l’hélicoptère. Ils suivaient un sentier en lacet qui conduisait à la partie la plus profonde du cratère sur la droite.


Dean sortit ses jumelles et observa le groupe. Il y avait trois hommes. Il en reconnut deux d’après les photos qu’on avait transmises sur son ordinateur pendant la réunion préparatoire pour l’opération. L’homme d’origine asiatique était Feng Jiu Zhu, ancien commandant au sein du ministère de la Sécurité et de l’État, à présent vice-président de COSCO, qui était pratiquement une branche de l’armée chinoise.


L’autre était Ibrahim Hussain Azhar, le Chacal, terroriste et cofondateur du Jaish-e-Mohammed.


Il ne reconnut pas le troisième homme, celui qui portait un cartable, mais il était coiffé d’un keffieh à carreaux noirs et blancs qui était un symbole de solidarité avec les Palestiniens.


« Salle de dessin », murmura Dean. Tout en parlant, il allongea le bras et enleva la boîte contenant le kit SOPMOD du fourreau sur sa jambe, l’ouvrit et enleva la lunette de visée quadritélescopique. « J’ai Feng et Azhar dans ma ligne de mire. Il n’y a aucun obstacle entre eux et moi. Je demande la permission de tirer. »


C’était un pari risqué, il le savait. Les ordres étaient clairs : attendre et observer jusqu’à ce que l’assaut soit décidé par la hiérarchie, mais Feng et Azhar étaient tous deux des cibles prioritaires. S’il les éliminait maintenant, avant que les unités d’assaut ne se soient mises en position, les Tangos se retrouveraient sans leaders, ce qui pourrait les faire paniquer. En tout cas, il n’y aurait plus personne pour leur dire ce qu’il y avait à faire.


« Négatif, Charlie, dit la voix de Rockman. Le boss est en ce moment même avec le président. Ne le mettons pas en mauvaise posture.


― Bien reçu. » Il fixa néanmoins la lunette de visée sur le rail en s’aidant des incisions dans le métal pour l’installer solidement dans la configuration prévue. Il avait souvent pratiqué ce geste au champ de tir à Fort Meade : la lunette de visée était peut-être un peu décalée, mais à cette distance, moins de deux cents mètres, elle ne raterait le point de mire que de quelques centimètres, ce qui était largement assez précis pour qu’il tire sans avoir à regarder de nouveau dans la lunette.


Une fois qu’il eut bien vissé la lunette de visée, il épaula la M4A1 et regarda à travers la lunette. Il vit les trois hommes de dos tandis qu’ils descendaient le long d’un sentier plutôt raide pour rejoindre la partie la plus profonde du cratère.


« Salle de dessin. Les cibles descendent dans la partie septentrionale du cratère, là où se trouve le derrick.


― Bien reçu, répondit Rockman. Vous voyez où la paroi entre les deux descend presque à pic ? Là où il y a une sorte de séparation entre les deux cratères ?


― Je vois.


― Le ravin a une hauteur de neuf mètres environ. Il y a une grotte ou un tunnel de lave à la base. C’est là qu’ils ont emmené Lia. »


Dean fut parcouru d’un frisson. « Bien reçu. »


Il les regarda descendre le long du chemin. Il était vraiment tenté de tirer, quels que soient les ordres.


Il était impossible de savoir combien de gardes se trouvaient auprès de Lia ou ce qu’ils lui feraient si une fusillade éclatait. Pire encore, l’unité d’assaut n’avait pas encore localisé les armes nucléaires. Si les types se mettaient à paniquer, ils risquaient de les déclencher, et tout le monde en subirait les conséquences. Dean se contenta donc de regarder les trois hommes tourner en bas du chemin, puis il les perdit de vue.


« Salle de dessin ? Avez-vous pu rétablir la communication avec Lia ?


― Non, Charlie. Ils l’ont emmenée dans la grotte et nous avons perdu le contact. Nous n’avons plus rien entendu depuis. »


Dean observa les alentours : il se trouvait actuellement à la position trois heures sur le cercle formé par le bord du cratère. S’il pouvait se frayer un chemin jusqu’à la position une heure, il serait en face de l’ouverture de la grotte. Il aperçut également une large ravine érodée qui descendait le long de la face intérieure de la caldeira. Le terrain était accidenté avec beaucoup de gros rochers, des escarpements de roches nues et même quelques pins. C’était un bon chemin pour descendre dans la caldeira. Si seulement il pouvait y arriver sans que les gardes ou les ouvriers près du derrick l’aperçoivent.


Calmement, il dit à Rodriguez ce qu’il avait l’intention de faire, et le marine hocha la tête.


« Je viens avec toi », dit Akulinin, et les deux longèrent le bord du cratère dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.


Tunnel de lave


Volcan San Martin, cratère nord


Lundi, 14 h 38, heure locale


Lia entendit des bruits de pas à l’entrée de la grotte et vit ses deux gardes se lever précipitamment en affichant une expression de vigilance implacable.


Elle n’avait aucune idée du nombre d’heures qui s’étaient écoulées depuis qu’ils l’avaient emmenée ici. Le tunnel de lave s’élargissait légèrement, formant une salle souterraine d’une largeur de quatre mètres environ. Si la lumière filtrait suffisamment depuis l’entrée pour éclairer la salle, elle ne voyait pas l’extérieur et ne pouvait donc pas évaluer le passage du temps en observant le mouvement des ombres, surtout depuis qu’elle avait ces deux foutues lumières dans les yeux.


Elle pensait qu’au moins deux heures s’étaient écoulées depuis qu’on l’avait emmenée ici, ce qui signifiait qu’ils la gardaient prisonnière depuis près de vingt-deux heures.


Elle n’avait pas été maltraitée depuis, si ce n’est qu’elle avait été attachée à une chaise et donc qu’elle ne pouvait ni marcher ni s’allonger. Toutefois, elle avait déjà subi une forme de maltraitance psychologique. Une heure auparavant, des hommes avaient apporté deux projecteurs posés sur des trépieds pliants et les avaient connectés à un long cordon d’alimentation qui venait de l’extérieur.


Puis ils avaient installé une table pliante en métal contre la paroi de roche noire, une table d’une longueur de deux mètres avec une série d’anneaux fixés au bord qui ressemblaient à des points de fixation pour des cordes ou des sangles.


Ensuite, Feng avait pris un malin plaisir à lui expliquer ce qui l’attendait.


Vingt-deux heures. La question était bien sûr de savoir combien de temps il faudrait à la Salle de dessin pour monter une opération – soit une opération de sauvetage, soit une opération militaire pour fondre sur les terroristes et mettre la main sur les armes nucléaires. Elle était pratiquement certaine que la plupart des valises nucléaires se trouvaient déjà à La Palma. Quelques instants plus tôt, elle avait entendu ses gardes dire qu’il ne restait plus qu’une bombe à installer. Bien sûr, ils ignoraient qu’elle comprenait l’arabe.


Bill Rubens devait être en train de mettre en place une force de frappe. À l’heure qu’il était, des marines étaient peut-être en route pour La Palma.


Encore fallait-il que son chef ait obtenu l’accord du président pour une intervention militaire. Elle préférait ne pas penser à cette étape nécessaire et délicate.


Trois hommes pénétrèrent dans la salle : Feng, Azhar et un type plus âgé coiffé d’un keffieh palestinien. Ce devait être le « spécialiste » dont Feng lui avait parlé, l’interrogateur professionnel.


« Ah ! dit le troisième en anglais avec un grand sourire. Voilà notre sujet, je suppose.


― En effet », répondit Feng. Il consulta sa montre. « Vous avez dix-huit heures pour la briser.


― Allons, allons ! Nous ne pouvons pas précipiter les choses dans ce domaine. Vous êtes bien placé pour le savoir, commandant.


― Dix-huit heures. Je veux connaître son vrai nom, savoir pour qui elle travaille et surtout ce qu’ils ont déjà appris sur l’opération en cours. » Il tendit le bras et prit le menton de Lia dans sa main. « Et ensuite, je veux qu’elle me supplie d’abréger ses souffrances. Compris ? »


L’homme soupira sans cesser toutefois de sourire. « Je vais voir ce que je peux faire, commandant. J’aurais pourtant vraiment besoin de plus de temps avec elle pour travailler en profondeur.


― Vous ne devriez pas avoir trop de problèmes avec celle-ci, dit Feng. Les Américains sont tellement délicats dès qu’il s’agit de torture. Regardez comme ils s’embarrassent de scrupules. Ils ne peuvent plus mener le moindre interrogatoire par peur de violer les droits des prisonniers ! Ils s’attendent à ce que le monde entier suive les mêmes règles ! » Il rit, un son désagréable. « Faites ce que vous avez à faire, docteur. Mais nous quittons l’île dans dix-huit heures. Tous ceux qui resteront périront. »


Il lâcha le menton de Lia et recula. Azhar observait la scène en silence, la mine renfrognée. L’interrogateur s’approcha de Lia, puis posa sa sacoche sur la table en métal et l’ouvrit. Il sortit différents outils qu’il examina un par un à la lumière des projecteurs en les faisant tourner dans sa main. Une scie à os. Des tenailles. Plusieurs pinces. Il déroula ensuite un morceau de toile couleur olive, renfermant une douzaine de scalpels et de bistouris de différentes tailles rangés dans de petites poches. Il y avait aussi des forceps, de longues aiguilles et des sondes. Des rétracteurs chirurgicaux. Plusieurs outils dont elle ignorait le nom. Il souleva ensuite un pyrographe avec un long fil électrique. « Il y a une prise, ici ?


― Là-bas, vers les projecteurs.


― Bien. » Il brancha l’outil et le posa sur la table. « Nous allons juste le faire chauffer pour le moment. Vous allez rester pour regarder, messieurs ? »


Feng hésita, puis secoua la tête. « Non. Il faut que je supervise l’installation du… dernier colis dehors. Appelez-moi si vous arrivez à la faire parler. » Il tourna les talons et, suivi d’Azhar, sortit de la salle. Les deux gardes restèrent, à moitié cachés dans l’ombre, derrière les projecteurs.


« Bon », dit l’homme. Ce sourire ne disparaissait donc jamais de son visage ? « Nous ne sommes que tous les deux alors. Et les gardes, bien sûr. Nous pouvons parler sérieusement à présent. Vous pouvez me dire ce que je veux savoir, immédiatement, honnêtement et sans réserve. Si vous coopérez, il est possible que nous n’ayons même pas à utiliser les différents outils exposés ici. Vous aurez même peut-être une chance de survivre. Si vous résistez, vous mourrez, et je peux vous assurer que vous mettrez très, très longtemps à mourir. Dix-huit heures, au moins. Croyez-moi, le temps peut paraître très long. Alors…, commençons ! Comment vous appelez-vous ? »


Lia avait été formée à supporter la torture et elle y avait été confrontée à plusieurs reprises au cours de sa carrière au sein de la NSA. Comme cette fois en Corée du Nord…


L’important, c’était de faire durer la première phase le plus longtemps possible. Les Tangos manquaient visiblement de temps. Ils emploieraient certainement les grands moyens pour la faire parler en quelques heures.


Pourtant, si l’interrogatoire se déroulait conformément aux règles, ils commenceraient par la torture psychologique.


Ils feraient de leur mieux pour la terrifier, pour essayer de la pousser à bout par de simples menaces, des suggestions. Ils ne commenceraient pas à la torturer physiquement avant plusieurs heures et pourraient également avoir recours à des drogues. Durant sa formation, elle avait appris que la meilleure stratégie était de faire durer l’interrogatoire, de faire semblant de coopérer et même de feindre de craquer.


Plus tard, elle n’aurait peut-être plus d’autre choix que d’essayer de supporter la souffrance…, mais elle pouvait essayer d’aller dans le sens de ses ravisseurs dans un premier temps. Plus elle pourrait retarder la torture physique, plus elle avait de chances que Rubens et le Bureau 3 aient eu le temps d’organiser une opération de secours.


Il fallait qu’elle croie que des secours allaient arriver. Ils devaient venir.


Lia savait que la coopération était la meilleure stratégie en cet instant précis ; pourtant, lorsqu’elle leva les yeux sur ce visage au sourire indécent, elle s’en sentit incapable.


« Je vous ai posé une question, femme. Comment vous appelez-vous ?


― Va te faire foutre, pauvre type », répondit Lia.


Salle de réunion présidentielle


Maison-Blanche, aile est


Washington, D. C.


Lundi, 10 h 02, heure avancée de l’est


Rubens franchit le dernier portique de sécurité et passa devant les gardes du Service secret postés devant les grandes portes en chêne rouge d’Amérique. Au milieu de la salle trônait une immense table en acajou entourée de fauteuils vert sombre. Il vit que le général James était déjà assis. Tout comme d’autres généraux de l’armée de terre, de l’air ou de la marine, ainsi qu’un amiral de la Navy, plusieurs membres du personnel du Conseil de sécurité nationale, le secrétaire d’État et plusieurs membres de son équipe, le directeur du Renseignement national et un contingent de la CIA. Debra Collins, la directrice adjointe des opérations de la CIA, le regarda froidement tandis qu’il traversait le tapis luxueux et prenait un siège à côté d’elle.


« Eh bien, Bill, dit Collins qui était tranquillement assise. J’espère que vous avez conscience de tous les dégâts que vous avez faits en l’espace de quelques jours.


― C’est-à-dire, Debra ?


― Une fusillade dans les rues de Douchanbé, l’amorce d’une guerre, presque, avec les Russes, l’enlèvement de ressortissants russes, des tirs dirigés contre l’un de leurs hélicoptères, des tirs dirigés contre l’un de leurs cargos en haute mer… Ça ne vous dit rien tout ça ?


― D’après ce que j’ai compris, l’hélicoptère a été abattu par un appareil indien et il s’est écrasé du côté afghan de la frontière.


― Ils étaient en train de poursuivre vos officiers, Bill. Vous les avez provoqués.


― Ils essayaient de tuer mes officiers, Debra.


― Et vos officiers ont réussi à en tuer quelques-uns, une vingtaine ou une trentaine en tout. Ils ont aussi réussi à tuer le lieutenant-colonel Piotr Vasilyev du groupe Vega du FSB. Il se trouvait à bord de l’hélicoptère.


― C’est de l’histoire ancienne, Debra. Des informations périmées.


― En effet. Les gros titres d’aujourd’hui parlent plutôt des États-Unis qui s’apprêtent à envahir l’Espagne. À quoi est-ce que vous jouez à la fin ?


― Comme vous le savez, nous essayons de récupérer un certain nombre d’armes nucléaires tactiques qui sont désormais entre les mains des terroristes. Ah ! et je tenais à vous remercier personnellement, Debra. »


Elle parut très surprise. « Pourquoi ?


― Vous nous avez laissés utiliser votre intermédiaire en Somalie, ce qui a très bien fonctionné.


― Je viens de voir le rapport sur cette affaire du Yakutsk, ce matin. Les Russes crient au meurtre sanglant, vous le savez ?


― Laissez-les. Nous avons des problèmes beaucoup plus sérieux en ce moment. »


La discussion fut interrompue lorsqu’un homme en costume sombre entra dans la pièce. « Mesdames et messieurs, le président des États-Unis. »


Tout le monde autour de la table se leva lorsque le président entra, suivi d’autres hommes en costumes qui se calaient sur ses pas. Il s’approcha de la chaise à la tête de la table, l’air furieux. Il posa une chemise en papier kraft devant lui et s’assit. « Général James ? Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? Le PICkl de ce matin dit que nous sommes sur le point d’envahir l’Espagne ! Aux dernières nouvelles, les Espagnols sont nos alliés ! »


En théorie, le terme PICkl était un peu daté. Il y a des années, le président trouvait chaque matin sur son bureau un document d’une dizaine de pages faisant le point sur cinq ou six situations sensibles dans le monde. Cette publication était appelée la President’s Intelligence Checklist – PICkl dans sa forme abrégée. La bureaucratie du Bureau exécutif avait toutefois changé au cours des années. Depuis 2005, l’Agence ne fournissait plus directement de rapport au président, mais au directeur du Renseignement national. Pourtant, dans la communauté du renseignement, on continuait à parler de la CIA comme de la « pickle factory[37]», et les publications spéciales de la communauté du renseignement envoyées directement au président étaient encore appelées des PICkl.


James s’éclaircit la gorge : « Monsieur le Président, nous avons la preuve que des terroristes étrangers sont sur le point de lancer une attaque, théoriquement une attaque nucléaire, contre la côte est des États-Unis. Il est impératif que nous nous emparions de ces armes nucléaires et que nous les démontions avant qu’ils ne puissent faire leur attentat. Les détails figurent dans le rapport que j’ai déposé hier à votre bureau.


« David ? » Le président regarda l’amiral David Blaine, le directeur du Renseignement national. « Que savez-vous à propos de cette affaire ?


― Les informations ont été recueillies dans le cadre d’une opération mise en œuvre par la NSA, Monsieur le Président. J’étais au courant de certains aspects…, mais pas des derniers développements. »


Le président tapota le dossier posé devant lui. « D’après ce rapport, un petit bureau qui opère dans le plus grand secret au sein de l’Agence de sécurité nationale a semé le désordre et la destruction en Asie centrale. Il a ordonné de tirer sur un cargo russe et suggère à présent une invasion des îles Canaries par les marines. C’est inacceptable ! Et je veux les lettres de démission des personnes responsables sur mon bureau cet après-midi !


― Monsieur le Président, dit Rubens, alors que le silence régnait désormais autour de la table. L’affaire est beaucoup plus grave que vous ne l’entendez. Il ne s’agit pas ici de se couvrir. Il en va de la survie même des États-Unis.


― Qui êtes-vous ?


― Celui-là même dont vous venez de demander la démission. William Rubens, de la NSA. Et je vous présenterai ma démission, Monsieur le Président, qui prendra effet dès que je saurai que mes officiers de terrain sont hors de danger. Mais sauf votre respect, vous feriez bien d’écouter ce que j’ai à dire avant. »


Le silence régnait autour de la table comme si toutes les personnes présentes retenaient leur souffle. Il sembla s’éterniser pendant de longues secondes. Puis le président joignit les mains sur la table, se pencha en avant et transperça Rubens d’un regard froid. « Vous avez toute mon attention, monsieur Rubens. Qu’avez-vous à me dire ? »


Rubens prit une profonde inspiration et se mit à parler.


Il n’omit aucun détail, mais il s’en tint aux faits, uniquement aux faits, sans s’épancher sur les hypothèses et les théories qui avaient accompagné l’opération Meule de foin depuis le début. Il ne mentionna pas non plus les problèmes qui avaient entravé la progression de leur enquête : les frictions entre agences pour obtenir des satellites, par exemple, ou le retard pris pour l’opération Yakutsk parce qu’ils n’avaient pas pu obtenir le consentement des autorités compétentes. Il reconnut en revanche leur échec partiel à Karachi, puisque le déserteur allemand, Koch, ne leur avait pas dit que l’ennemi avait transporté une partie des armes dans un avion à destination du Maroc.


Il conclut par un rapport détaillé sur la situation à La Palma en s’appuyant sur ce que Lia avait vu dans les cratères le long de la dorsale volcanique Cumbre Vieja. Il parla des tours de forage, du va-et-vient des hélicoptères entre le Maroc et La Palma, d’une opération appelée Colère de Dieu, puis il décrivit brièvement ce que les terroristes tentaient probablement de faire. C’est à cet instant précis qu’il transgressa délibérément toutes les règles qu’il avait toujours respectées scrupuleusement en matière de renseignements et qu’il commença à mentir au président des États-Unis.


Ambre vert un


Bord nord-est de la Caldeira de San Martin


Lundi, 15 h 06, heure locale


Charlie Dean continua à ramper. Il se déplaçait lentement, le corps aplati sous sa couverture Ghillie rouge brique. C’était une approche minutieuse et lente, mais il progressait et il atteignit enfin le terrain accidenté autour de la ravine érodée qui conduisait jusqu’à la partie nord de la caldeira. Allongé derrière un bloc de roche de la taille d’une voiture, il observa avec soin le sol du cratère et les alentours avec ses jumelles. Il transmettait tout ce qu’il voyait par satellite à Fort Meade et à la Salle de dessin. De son poste d’observation, il voyait l’entrée de la grotte que Rubens avait mentionnée, presque invisible en raison de l’ombre projetée par le surplomb du ravin au-dessus. Le derrick se trouvait à au moins cinquante mètres au nord de l’entrée de la grotte. Même à cette distance, le grondement des pompes et des moteurs, et le grincement du derrick lui-même couvraient tous les autres bruits. Ils ne l’entendraient certainement pas venir.


Comme le soleil avait depuis longtemps dépassé le zénith, le sol du cratère était en grande partie plongé dans l’ombre, ce qui lui permettrait de s’approcher plus facilement de l’entrée de la grotte sans que les ouvriers le voient.


Mais il identifia un autre problème : deux sentinelles assises sur un gros bloc de rocher à dix mètres de la grotte. Il ne pourrait en aucun cas atteindre le tunnel de lave sans être vu.


Il lui faudrait éliminer les deux gardes.


Dean se trouva ainsi confronté à un sérieux problème. C’était une chose que d’entrer dans la grotte, prendre Lia et en sortir… C’en était une autre s’il fallait tuer deux Tangos. Des gardes qui disparaissaient ou des cadavres ne manqueraient pas de déclencher l’alarme, et les conséquences seraient fatales pour les marines en mission de reconnaissance qui se mettaient en position autour de chaque cratère du Cumbre Vieja, mais aussi pour les forces marines en mer, qui s’apprêtaient à débarquer à La Palma et sans doute pour des millions de personnes en Amérique, en Europe et en Afrique, si les terroristes déclenchaient leurs bombes et si ces bombes provoquaient bel et bien un mégatsunami. Même si ce n’était pas le cas, il y aurait un grand nombre de victimes à La Palma – des civils, des marines et… Lia.


Dean et Akulinin étaient donc allongés en haut de la ravine et regardaient. Ils fixèrent certains accessoires de leur kit SOPMOD à leur M4A1 : un silencieux qu’ils vissèrent sur le canon de leur arme, des chargeurs pleins avec des munitions subsoniques 5,56 millimètres qu’ils introduisirent dans leur logement. Ils échangèrent leur lunette de visée télescopique contre une aide à la visée diurne dans le kit SOPMOD, l’ECOS-N CompM2s.


Théoriquement, la M4 était une carabine, pas un fusil, et n’était donc pas une arme conçue pour les tireurs d’élite, car son canon plutôt court – trente-sept centimètres dans ce cas – réduisait la précision de l’arme, mais le CompM2 était une lunette spéciale, alimentée par des piles.


Elle affichait un point rouge qui apparaissait directement sur le point de visée de l’arme. La précision du dispositif compensait largement le fait qu’ils ne soient pas armés d’un véritable fusil de tireur d’élite comme le M24 (un modèle que Dean chérissait particulièrement) ou le M40A3 plus récent.


Akulinin fixa également son lance-grenades M203 sous le canon de son arme. Le CompM2 pouvait affecter le ciblage avec la hausse du 203, mais, dans le cas présent, comme il s’agissait de tirer dans une immense cuvette, ça n’était pas un problème. S’ils étaient contraints de lancer des grenades de quarante millimètres au fond de ce trou, il leur suffirait de viser et de tirer à l’instinct.


Lorsqu’ils eurent fini de modifier leurs armes, les M4 étaient beaucoup plus lourdes. Une blague circulait fréquemment à propos du kit SOPMOD : la carabine M4 seule pesait moins de trois kilos… Une fois tous les accessoires du kit SOPMOD montés, l’arme pesait plus lourd qu’une M249 SAW, une mitrailleuse légère d’un poids de sept kilos. Ce n’est pas tout à fait vrai, pensa Dean en soupesant l’arme, en roulant sur le ventre et en épaulant. Mais c’était amusant. Ce qui l’inquiétait en revanche, c’était la complexité du système. Plus on ajoutait d’accessoires à une arme, plus il y avait de risques qu’un élément essentiel ne fonctionne pas. Et d’après la loi de Murphy, aussi connue sous le nom de loi de l’emmerdement maximum, un dysfonctionnement survenait toujours au pire moment.


Il positionna le point rouge à l’arrière de la tête d’un des gardes, il diminua la luminosité, mais ne tira pas. Les ordres restaient les ordres…


Dean essaya de ne pas penser à ce que Lia endurait peut-être à cet instant à l’intérieur de la grotte…


Salle de réunion présidentielle


Maison-blanche, aile est


Washington, D. C.


Lundi, 10 h 12, heure avancée de l’est


Rubens entamait la partie la plus dramatique de son exposé. « Nous estimons, monsieur, que la vague pourrait atteindre une hauteur de quatre-vingt-dix mètres et pourrait se déplacer à une vitesse de cinq cents kilomètres à l’heure lorsqu’elle atteindrait la côte est. Elle pourra facilement pénétrer à l’intérieur des terres et serait en mesure de parcourir de quarante à quatre-vingts kilomètres. Dans les estuaires soumis à l’influence des marées et à l’embouchure des rivières et des fleuves, tels la James River, la Hudson River et le Potomac, la vague – ainsi canalisée – pourrait devenir encore plus haute et plus puissante. Monsieur le Président, nous parlons de la destruction totale de New York, de Washington et d’une douzaine d’autres grandes villes comme Portland et Houston. Il pourrait y avoir des millions de victimes. Les dommages s’élèveraient à des dizaines, voire des centaines de milliards de dollars. Monsieur, nous ne survivrons peut-être même pas en tant que nation ! » 


Il laissa le président et l’assemblée s’imprégner de ses paroles avant d’ajouter : « Monsieur le Président, nous devons nous emparer de ces armes et les démonter avant que les terroristes ne les fassent exploser, et nous devons agir maintenant. »


Au bout de quelques instants, le président soupira. « Vous avez fini ? » demanda-t-il.


Rubens repensa à ce qu’il venait de dire, puis hocha la tête. « Oui, Monsieur le Président. » Les dés étaient jetés, comme l’avait dit César. Pourtant, lorsqu’il avait traversé le Rubicon et défié les lois de Rome, il n’avait mis que sa carrière, sa vie et celle de son armée en danger. C’est ce que Rubens venait de faire aussi, mais en défiant directement le président, en parlant ainsi sans y être invité, il avait peut-être mis la survie de son pays en danger aussi. Rubens savait qu’il devait convaincre le président, mais il ne fallait pas attiser sa colère au point qu’il ignore la véritable menace.


« Je crains, dit doucement le Président, que ce que vous venez de nous dire ne soit qu’une bévue de plus des Services de renseignements. Je suis certain que vous vous souvenez de ce que vos agences ont fait à mon prédécesseur. »


Il faisait naturellement allusion à la célèbre affaire des armes de destruction massive qui avait conduit à l’invasion de l’Irak en 2003. La comparaison, cependant, n’était pas vraiment pertinente. Le problème était beaucoup plus complexe que lorsque la CIA avait dit au président que l’Irak détenait des armes de destruction massive et qu’il avait envoyé des troupes sur le terrain. La collecte d’informations était un travail vague et imprécis, plus un art qu’une science, et ce, en dépit de tous les satellites haute technologie et les techniques d’écoute perfectionnées. On trouvait la pièce d’un puzzle, puis une autre, on en ajoutait d’autres qui venaient d’ailleurs en espérant les assembler en un tout cohérent.


La cohérence, cependant, était presque impossible lorsque la politique s’en mêlait – lorsque des directeurs d’agence protégeaient leur territoire, lorsque des directeurs de département protégeaient leur poste, lorsqu’il fallait avant tout entrer dans le moule, calquer sa position sur une vision du monde donnée pour ne pas compromettre sa carrière. Chaque information collectée, chaque conclusion tirée par les services de renseignements donnait lieu à plusieurs interprétations, et les politiciens avisés avaient tendance à adopter l’interprétation qui satisfaisait leurs supérieurs hiérarchiques.


Bien sûr, c’est cette faiblesse même du système qui se manifestait à présent. L’orientation politique actuelle à Washington tendait à réduire la guerre contre le terrorisme à une escarmouche, à minimiser l’importance de la menace islamiste au nom de la sacro-sainte idée du « politiquement correct ».


Pourtant, il était parfois nécessaire de renoncer au politiquement correct pour garantir la survie de la nation. Le problème ici cependant n’était pas tant la survie du pays que la victoire dans ce bras de fer particulier et la survie des officiers de terrain de Rubens. Katie Walden avait été plutôt catégorique : même si la moitié de l’île de La Palma s’effondrait dans l’océan Atlantique, cela ne provoquerait pas un mégatsunami avec une vague de quatre-vingt-dix mètres de hauteur.


Mais si les scientifiques se trompaient ? Il ne pouvait pas se permettre de courir ce risque.


De même, il n’allait certainement pas abandonner à leur sort Lia, Charlie et les autres, ni laisser les habitants de l’île mourir au nom de l’opportunisme politique. S’il devait mentir, ou du moins exagérer la menace représentée par un tsunami frappant la côte est des États-Unis et la transformant en une simple étendue de roches nues, pour sauver ces gens, eh bien, il le ferait sans se soucier des conséquences pour sa carrière.


Mais ils s’adonnaient toujours à ce genre de jeux à Washington. Il suffisait de regarder ce qui se passait dans le débat sur le réchauffement climatique. Il n’aimait pas les manœuvres politiques, mais il n’allait certainement pas tolérer qu’ils ne se montrent pas à la hauteur cette fois.


« Mon prédécesseur a envahi l’Irak parce que vos agences lui ont fourni de mauvaises informations, poursuivit le président. Maintenant, vous me dites d’envahir une île qui appartient à l’Espagne. Si je le fais et que vous vous trompez une fois de plus, ça ne sera vraiment pas bon pour l’image de l’Amérique à l’étranger. On nous considère déjà comme la petite brute qui terrorise et martyrise les petits enfants.


― Pour l’amour du ciel, Monsieur le Président, dit le général James. Il ne s’agit pas d’une bagarre dans la cour de récréation.


― Nous pourrions peut-être laisser les autorités espagnoles gérer cette crise, intervint le secrétaire d’État. Laissons-les régler cette histoire. Comme ça, nous n’aurons pas les mains sales.


― Qu’en pensez-vous, général ? dit le président. Nous ne sommes pas obligés de mettre notre réputation en jeu.


― Avec tout le respect que je vous dois, Monsieur le Président, dit Rubens, nous n’avons pas le temps pour ce genre de considérations. Parfois, il faut tout mettre en jeu.


― De quelles forces dispose l’Espagne dans la région ? » demanda le président.


Le directeur du Renseignement national était prêt à fournir les informations. « Monsieur le Président, les forces espagnoles locales disposent d’un régiment d’infanterie légère – le 9e, le Soria – déployé sur l’île de La Palma avec un bataillon de quartier général. Il y a deux autres régiments d’infanterie légère, un régiment d’artillerie et un bataillon d’hélicoptères stationnés à Ténériffe, à environ cent trente kilomètres par les airs.


― Franchement, Monsieur le Président, intervint le général James. Ils ne pourront rien faire. Un régiment d’infanterie légère sans expérience de combat ? L’artillerie ? C’est vraiment le mauvais outil pour la mauvaise tâche.


― Et quel est à votre avis le bon outil, général ?


― Je dirais une force de reconnaissance de l’US Marine déployée par hélicoptère, suivie par un bataillon de débarquement marine. Un corps de marines FORECON se trouve justement dans la région. Et l’Iwo Jima peut être dans la zone dans vingt-quatre heures.


― Ils "se trouvent justement dans la région" ? »


James dévisagea calmement le président. « Oui, monsieur, l’Iwo se dirigeait vers la région orientale de la Méditerranée et se trouve actuellement à quatre cent cinquante milles marins au nord-ouest de La Palma. Nous sommes parvenus à prépositionner un corps de marines FORECON sur l’Iwo Jima pour le cas où nous aurions besoin d’eux. »


Le général de l’armée de l’air s’éclaircit la voix. « Monsieur, sur la recommandation de monsieur Rubens, nous avons déployé six avions du 43e escadron de combat de la base aérienne de Tyndall. Des F-22 Raptors avec des bombes JDAM[38]. Indicatif Tempête de feu. Officiellement, et tant que nous n’aurons aucune autre instruction, il s’agit d’un vol d’entraînement de routine au-dessus de l’Atlantique, un aller-retour entre la base et Rota. » Il consulta sa montre. « À l’heure où nous parlons, ils devraient être en train d’effectuer leur deuxième ravitaillement en vol.


― Vous suggérez une frappe aérienne ? dit le président.


― Les bombes JDAM condamneront les trous de sonde mentionnés par monsieur Rubens. Si les armes sont déjà en position au fond de ces trous, les explosions les enterreront et il n’y aura plus aucun moyen de les déclencher. Si les armes sont encore à la surface, mais dans les cratères, les explosions les fragmenteront sans provoquer leur détonation. Il pourra y avoir une contamination radiologique dans la zone, mais pas d’explosion nucléaire. »


Le président soupira. « Aidez-moi ! S’il s’agit encore d’une mauvaise information…


― Il ne s’agit pas de mauvais renseignements ou de renseignements détournés, Monsieur le Président, dit Debra Collins. Nous savons que cette menace existe et nous sommes en position de faire quelque chose pour éviter qu’elle ne se concrétise. »


Rubens cligna des yeux. Collins prenait son parti ?


« Amiral Blaine ? Quelle est votre position ?


― Il me semble que nous n’avons pas le choix, Monsieur le Président. La menace semble vraiment réelle.


― J’ai demandé l’avis de mon conseiller scientifique sur cette histoire de tsunami avant de venir ici », dit le président. Il regarda Rubens droit dans les yeux. « Il dit que le danger de mégatsunami est exagéré. Il parle de pseudoscience. »


Rubens persévéra. « Et les personnes avec qui j’ai parlé ont dit que nous ne pouvons pas prévoir avec certitude ce qui se passera si ces armes explosent. Il ne se passera peut-être rien. La vague n’atteindra peut-être que neuf mètres au lieu de quatre-vingt-dix. Mais même dans ce cas, il y aurait beaucoup de victimes, Monsieur le Président. New York et Washington seront submergés, et notre économie risque de s’effondrer et de ne jamais s’en remettre. Les renseignements dont nous disposons suggèrent que les Chinois sont derrière cette opération pour cette raison précise. Ils ont l’intention d’intervenir et de prendre le pouvoir sur le monde entier une fois que notre économie se sera effondrée.


― Même s’il ne se passe rien, Monsieur le Président, dit Collins, même s’il n’y a pas de tsunami, pas de prise de contrôle de la Chine, notre image sera vraiment ternie si dix armes nucléaires explosent à La Palma et que plusieurs milliers de personnes meurent brûlées. Nous ne pouvons pas rester là à ne rien faire.






« Merde », dit le président.


24


Ambre vert un


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi 15 h 15 heure locale


« Eh merde ! murmura Charlie Dean.


Je descends.


― Fais pas de conneries, dit Akulinin. Tu veux provoquer une guerre ?


― Non, mais quand nous aurons l’ordre d’intervenir, je veux être en position, je veux être prêt. Maintenant.


― J’ai entendu, Charlie, dit Marie Telach. Je vous recommande de rester où vous êtes ! Nous devrions bientôt avoir des nouvelles du chef.


― Bien reçu », dit Dean. Il était déjà en train de ramper, la couverture Ghillie étendue sur son dos. Elle se déplaçait chaque fois qu’il bougeait les mains ou les pieds.


La descente était beaucoup plus dure que sa lente progression autour du bord du cratère. Il rampait la tête en bas, et parfois la pente était si raide qu’il glissait sur les graviers et les cendres. Chaque fois que c’était le cas, il étendait ses bras et ses jambes et tentait de trouver une prise dans le sol avec ses mains. Il s’accrochait jusqu’à ce que le petit éboulement soit terminé. Ensuite, il se figeait et restait parfaitement immobile au cas où quelqu’un au fond du cratère aurait remarqué la chute des pierres le long de la pente.


Puis il recommençait à ramper. Au moins, il ne devait pas se soucier du bruit qu’il faisait. Le trépan émettait un son régulier, une sorte de sump-sump-sump, et l’air résonnait du grondement et du halètement des moteurs et des pompes.


Ilya protégeait ses arrières. Il observait la scène du haut de la ravine à travers sa lunette de visée et guettait le moindre signe d’agitation indiquant que la présence de Dean avait été remarquée. Il était prêt à éliminer toute menace avant que les terroristes n’ouvrent le feu. Mais l’idée était naturellement de descendre toute la pente sans être vu. En effet, une fois que les gens auraient commencé à tirer, les Tangos risqueraient fort de déclencher leurs joujoux d’une kilotonne.


Maison-Blanche


Washington, D. C.


Lundi, 10 h 35, heure avancée de l’est


Rubens sortit de la salle de réunion à la fois perplexe et satisfait. Le président avait donné l’accord dont il avait besoin. Il avait donné son feu vert, et l’opération Tempête des montagnes pouvait officiellement commencer.


« Alors, pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-il à Collins qui marchait à côté de lui.


― Fait quoi ?


― Vous êtes intervenue en ma faveur. Vous avez fait remarquer que cette fois les renseignements collectés étaient fiables. Il n’a même pas demandé ma démission.


― Il le fera si les choses tournent mal.


― Si les choses tournent mal, il n’aura même pas besoin de la demander.


― Nous sommes dans la même équipe, Bill.


― Avec toutes ces manœuvres politiques, ces frictions entre agences, il est parfois difficile de s’en souvenir.


― Ce n’est pas la peine de jouer à l’idiot avec moi.


― Que voulez-vous dire ?


― Vous avez délibérément fait circuler des informations sur le Yakutsk par l’intermédiaire de correspondants de la CIA en Éthiopie et en Somalie. Vous avez tout fait pour que les pirates somaliens sachent que le Yakutsk était une cible prometteuse pour eux. Le groupe de combat aéronaval du Constellation filait ce bateau. Dès que le Yakutsk a envoyé un message de détresse, votre équipe est intervenue.


― Ce n’était pas mon équipe. » Sauf Charlie et Ilya, pensa-t-il, mais elle n’a pas besoin de tout savoir.


« Il s’agissait d’une unité VAFS des Navy Seals qui "se trouvait par là" comme par hasard.


― Nos bateaux et notre personnel ont le devoir de répondre à tout appel de détresse en haute mer. C’est un devoir défini par la loi.


― Oui, oui. Et vous étiez en train de manigancer la même chose à La Palma.


― Pas du tout. J’ai juste veillé à ce que nous ayons suffisamment de moyens à l’endroit où nous pourrions les utiliser quand nous en aurions besoin.


― Il y a déjà une unité d’assaut sur l’île, n’est-ce pas ?


― Pas exactement.


― Une force de reconnaissance, alors. Des marines ? Une unité Black CAT ? Je constate que vous ne lui en avez pas parlé.


― Je ne voulais pas compliquer les choses.


― Je dois reconnaître que vous avez des couilles, Bill.


― Vous ne les avez jamais vues au cours de toutes ces années.


― Ce n’est pas ce que je voulais dire et vous le savez parfaitement. »


Ils arrivèrent au niveau de l’ascenseur sécurisé qui les conduisit au parking souterrain réservé aux visiteurs sous l’aile Est de la Maison-Blanche. Rubens sortit son téléphone portable de sa poche et examina l’écran. Il n’avait toujours pas de réseau. Cela faisait partie du système de sécurité de la Maison-Blanche. Rubens et Collins se séparèrent dans le parking. « Bill », dit-elle alors qu’ils s’étaient déjà éloignés de quelques pas. Sa voix résonnait sur le béton nu.


« Ouais ?


― Tenez-moi au courant.


― Ne vous inquiétez pas, Debra, lui dit-il. Je vous dirai si ça marche. Vous saurez si ça ne marche pas. »


Il n’avait toujours pas de réseau. Il monta dans sa voiture, franchit le portail de sécurité et déboucha sur l’East Executive Avenue Northwest. Il s’apprêtait à prendre son téléphone lorsque celui-ci se mit à sonner. Il ne prit pas la peine de vérifier l’identité de la personne qui l’appelait.


― Rubens.


― Bill ? C’est Katie.


― Katie ! Oui. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?


― Je voulais juste que vous sachiez… Vous savez, après notre conversation, samedi.


― Oui.


― Certains d’entre nous ont creusé la question. Il y a bel et bien un danger.


― Vraiment ? Qu’est-ce que vous avez trouvé ?


― Ces études hollandaises se sont penchées sur le déplacement de l’eau à la suite de l’effondrement d’une énorme masse de roches dans l’océan. Vous vous souvenez ? Je vous ai dit que toute cette masse devait s’effondrer dans l’eau en même temps.


― Je me souviens.


― Eh bien, j’ai réfléchi à d’autres exemples de glissement que nous connaissons. Il y en a eu un en Sicile, au niveau de l’Etna, qui a provoqué un tsunami dévastateur frappant toutes les côtes de la Méditerranée orientale, il y a huit mille ans. Certains scientifiques pensent qu’il peut être à l’origine du mythe du déluge dans la Bible. Et il y a eu une série de glissements dans l’archipel d’Hawaï. À Molokai et Oahu en particulier. On a la preuve qu’ils ont déclenché des mégatsunamis qui ont frappé les côtes du Pacifique, il y a un million et demi d’années. Mais ces tsunamis n’ont pas été provoqués par l’impact de toutes ces roches dans l’océan, c’est quelque chose de plus subtil. Ces masses de rochers de la taille d’une île se sont déplacées, et rapidement. Elles ont glissé sur des centaines de kilomètres dans les fonds marins avant de s’arrêter. C’est le mouvement de ces roches qui a déplacé l’eau, créant ces immenses vagues. Pas l’impact.


― Alors, qu’essayez-vous de me dire ?


― Que la côte est des États-Unis est bel et bien menacée si une partie de La Palma se détache et s’effondre dans la mer.


― Vous en êtes certaine ?


― Non, pas vraiment. » Sa voix trahissait sa frustration. « Ces phénomènes sont complètement imprévisibles. La taille et la puissance de la vague dépendent de la masse de roches et de la vitesse à laquelle elle se déplace. La vague frappant la côte est des États-Unis pourrait atteindre cent mètres. Ou dix mètres. Ou moins.


― Très bien, Katie. Merci de m’avoir informé.


― Je suis désolée de vous annoncer de mauvaises nouvelles.


― Il faut voir le bon côté des choses. Je ne viens pas de mentir comme un arracheur de dents au président des États-Unis.


― Pardon ? »


Il rit. « Rien. Merci, Katie. Il faut que je raccroche, car je dois passer un autre coup de fil. » Il hésita. « Vous envisagez de quitter la région ?


― Non, Bill. J’ai trop de choses à faire ici. Et trop de bons amis.


― Je comprends. Je vous tiens informée, d’accord ?


― D’accord, Bill.


― À plus tard. » Il raccrocha, puis appuya sur le bouton lui permettant de joindre directement la Salle de dessin par la ligne sécurisée.


Il devait leur faire part de la décision du président.


Tunnel de lave


Volcan San Martin, cratère nord


Lundi, 15 h 35, heure locale


Les oreilles de Lia sonnaient, le sang dégoulinait de sa bouche et de son nez, et son œil gauche était enflé, presque fermé. Après avoir passé tout ce temps à lui montrer les outils de torture effrayants dans sa sacoche, l’homme au sourire éternel l’avait frappée à mains nues de manière brutale, directe et complètement inattendue. Elle pensait avoir commencé à comprendre l’interrogateur de Feng, mais sa réaction sauvage à l’attitude de défi qu’elle avait adoptée l’avait ébranlée, rendue incertaine et meurtrie physiquement.


Après l’avoir frappée, il s’était affairé dans la salle. Il souriait, discutait « aimablement » tout en fixant des sangles aux quatre coins de la table. Il lui avait montré une fois encore chaque outil dans sa sacoche, prenant bien soin d’expliquer la finalité de chacun. Le stress, la terreur s’accumulaient et avaient fini par atteindre un niveau à la limite du supportable. Son cœur battait furieusement dans sa poitrine, elle respirait par saccades, ses dents tremblaient dans sa mâchoire brisée.


« Ah ! voilà… C’est un de mes préférés », dit l’homme en soulevant un bistouri avec une longue lame courbe qui luisait comme de l’huile à la lumière. Il l’approcha à quelques centimètres de ses yeux et fit doucement tourner la lame devant elle. « Une lame pour le dépeçage… Vous comprenez ? Pour écorcher le sujet. Par exemple, je peux l’utiliser pour trancher votre peau…, ici… » Il baissa le bras et fit glisser son doigt du haut de sa cuisse à la hanche. Elle tressaillit au contact de son doigt, et le sourire de son interrogateur s’élargit.


« Je couperai tout autour de votre jambe, vous voyez, poursuivit-il, puis j’utiliserai la pointe de la lame pour détacher la peau du fascia. Je continuerai ainsi à descendre le long de votre jambe tout en arrachant votre peau jusqu’à ce que j’arrive à votre pied et que je puisse l’enlever comme on enlève une chaussette. L’opération dure peut-être une heure en tout, peut-être une heure et demie. Ça dépend du nombre de fois que vous perdrez connaissance à cause de la douleur et du temps qu’il me faudra pour vous ranimer chaque fois. Et ensuite, bien sûr, nous passerons à l’autre jambe… et à vos bras… Nous garderons votre visage pour la fin. Il est nécessaire de progresser lentement pour éviter que vous ne perdiez trop de sang… »


Lia entendait son pouls battre dans ses oreilles pendant que son tortionnaire poursuivait son monologue cauchemardesque. Elle avait la sensation que les battements de son pouls couvraient le bruit du forage à l’extérieur. Elle se dit que ce discours faisait partie intégrante de la torture, qu’il s’agissait d’une manipulation psychologique qui la rendrait encore plus vulnérable aux drogues ou au contact même du scalpel lorsque le moment viendrait. Lors de sa formation, on lui avait appris à gérer la torture en insistant sur le fait qu’il fallait dans un premier temps aller dans le sens de l’interrogateur, lui donner ce qu’il voulait si nécessaire. Il fallait qu’elle soit attentive, qu’elle évite à tout prix de perdre conscience, qu’elle reste vigilante au cas où elle aurait une possibilité, une chance, si mince fût-elle, de s’échapper…


« S’il vous plaît… » dit-elle. Elle avait les lèvres sèches et gercées malgré la sueur qui coulait sur son visage. « S’il vous plaît, ne…


― Vous désirez me dire quelque chose ?


― Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


― Votre nom pour commencer. » Avec des mouvements précis et professionnels, il rangea le bistouri dans le sac en toile. « Nous n’avons pas été présentés comme il faut. Je suis le docteur Taysir al-Dahabi. Oh oui ! Je suis un médecin. Diplômé de l’Université du Caire. Ainsi, je suis capable de contrôler l’état de mon sujet pendant que je travaille. Et vous êtes ?


― C-Cathy Chung », dit-elle. Sa voix se brisa, car elle parlait avec peine.


« Ah oui. C’est le nom qui figure sur votre carte d’identité, celle que nous avons trouvée dans vos affaires. Et vous travaillez pour ?


― Le Département d’État des États-Unis.


― Je vois, je vois. » Il sortit un cahier et un stylo de sa sacoche, et nota quelque chose d’une écriture souple et rapide. « Cela correspond à ce qui est inscrit sur la carte d’identité, bien sûr. Mais pourquoi devrais-je vous croire ? Si, comme mes employeurs le pensent, vous travaillez pour la CIA, vos supérieurs ont inventé une histoire cohérente, une "légende" dans le jargon des espions, je crois.


― Je…, je vous ai dit que je parlerais.


― Oui, mais vous êtes loin d’être brisée, brisée au point de me supplier d’avoir l’autorisation de me dire tout ce que vous savez. Alors, nous allons devoir tester vos déclarations. »


Lia laissa échapper un gémissement pour tromper son interrogateur, mais elle n’eut pas à chercher loin pour le trouver.


« Je vais vous dire quelque chose, Cathy. Je vous appelle Cathy pour le moment jusqu’à ce que nous en apprenions plus sur vous…, sur qui vous êtes réellement. Je vais vous demander de faire quelque chose pour moi. La façon dont vous accomplirez ce geste m’indiquera si vous êtes prête à coopérer avec moi à présent. D’accord ?


― Tout ce que…


― Très bien. Je vais demander à un des gardes de vous détacher et d’enlever vos menottes. Vous enlèverez ensuite vos chaussures de randonnée et vous les poserez sous le siège. L’autre garde aura des ordres très précis. Si vous essayez de vous échapper, si vous semblez vouloir m’attaquer ou attaquer les gardiens, l’autre garde vous tirera une balle dans les genoux. Cette blessure engendrera des douleurs atroces et vous resterez infirme. Vous me comprenez ? »


Lia hocha la tête.


« Dites, "Oui, docteur".


― Ou-oui, docteur.


― Très bien. » Al-Dahabi se retourna et parla rapidement aux gardes en arabe, trop rapidement pour qu’elle comprenne ses paroles, même si elle reconnut les mots « tirer », « genoux », et « faites attention ».


Al-Dahabi s’éloigna de la chaise et emporta sa sacoche noire plus loin, hors de portée de Lia. L’un des gardes appuya son AK contre la paroi du tunnel et s’approcha doucement d’elle en restant sur le côté, de sorte qu’il ne bloquait à aucun moment la ligne de tir de l’autre garde. L’autre homme, qui affichait un sourire aussi radieux que celui d’al-Dahabi, leva son arme et visa les jambes de Lia.


Caldeira de San Martin


Lundi, 15 h 37, heure locale


Charlie Dean avait mis plus de vingt minutes pour descendre le long de la ravine. Il avait rampé sur cinquante mètres peut-être avec des mouvements lents et précis. Son objectif final, l’entrée de la grotte, se trouvait encore à plus de cent mètres… en ligne droite, mais il allait devoir zigzaguer, aller d’un rocher à un autre ou se cacher dans une ravine érodée au fond du cratère pour ne pas se faire remarquer.


Il y avait toujours ces deux gardes devant perchés sur une grosse pierre. L’un surveillait l’entrée de la grotte et tournait le dos à Dean ; l’autre, qui était assis à côté du premier, faisait face à Dean. Les deux discutaient ensemble, mais de temps à autre, le garde sur la droite levait la tête et observait le bord du cratère, la ravine et les pentes nues à l’intérieur du cratère.


Dean remarqua qu’un autre garde se trouvait en haut du cratère, du côté opposé de la cuvette par rapport à lui. Il était assis par terre et fumait une cigarette.


Jusqu’à présent, la couverture Ghillie avait fonctionné comme prévu. Sa surface photoréactive s’assombrissait et prenait les teintes des ombres dans la ravine et sur le sol du cratère. Dean, dont le visage était partiellement à découvert sous la couverture, observa attentivement le garde sur la droite. Il bougeait chaque fois que l’homme parlait à son ami et se figeait lorsqu’il regardait l’intérieur du cratère.


Les deux se trouvaient peut-être à une centaine de mètres de lui, dix mètres tout juste devant l’entrée de la grotte. Le bruit de la tour de forage, plus ou moins atténué en haut de la colline, était assourdissant ici, et l’air était rempli de minuscules particules de poussière soulevées par le forage.


Ils n’allaient certainement pas l’entendre avec tout ce tapage autour. Il avança un peu plus. Le terrain ici était encore accidenté et il offrait des cachettes convenables. Comme il avait appris à le faire lorsqu’il était tireur d’élite chez les marines, il choisissait avec soin chaque nouvel abri avant de bouger, puis il s’en approchait lentement en s’arrêtant tous les quelques mètres pour regarder autour de lui. Il voyait à présent le derrick sur sa droite. Deux des hommes qu’il avait aperçus un peu plus tôt se trouvaient avec les ouvriers à présent. Il crut reconnaître Feng et al-Wawi, même s’il ne pouvait pas en être complètement certain à cause de la poussière dans l’air.


« Charlie ? » dit Marie dans son implant. Même si sa voix lui parvenait directement dans l’oreille, il était difficile de l’entendre par-dessus le bruit du forage. « Charlie, vous me recevez ?


― Je suis là, Marie.


― Le chef vient d’appeler ! L’opération Tempête des montagnes est lancée. Tempête de feu est en route. Arrivée prévue : dix minutes. »


Il n’était pas sûr d’avoir bien entendu. Il appuya ses doigts contre ses oreilles et dit : « Salle de dessin, répétez, s’il vous plaît.


― J’ai dit Tempête des montagnes lancée. Tempête de feu en route. Arrivée prévue : dix minutes. »


Dean se mit presque à rire. « Voilà ce que j’appelle un bon timing », dit-il.


Tunnel de lave


Volcan San Martin, cratère nord


Lundi, 15 h 37, heure locale


Lia était assise pieds nus devant al-Dahabi et frottait ses poignets engourdis.


« Très bien, Cathy, lui dit-il. Très bien. Maintenant, levez-vous. »


Elle se mit debout avec peine. La terreur continuait à ramper au fond de son esprit et elle tremblait. Elle détestait paraître aussi faible, mais elle réalisa que l’interrogateur avec son sourire indécent avait un effet presque irrésistible sur elle, sur sa volonté surtout, comme s’il l’avait hypnotisée.


Même si elle savait pertinemment que cela faisait partie de sa stratégie d’interrogateur, elle ne parvenait pas pour autant à mieux se défendre.


« Bon », dit al-Dahabi. Il se tenait toujours à l’écart, bien trop loin d’elle pour qu’elle puisse lui donner un coup de pied, même si elle en avait eu la force. L’un des gardes, qui se trouvait à trois mètres d’elle, continuait à braquer son fusil d’assaut sur ses jambes. « Maintenant, vous allez ôter tous vos vêtements, les plier bien soigneusement et les poser sur le siège.


― Quoi ? »


Al-Dahabi soupira. « Si vous étiez un homme, je demanderais tout simplement à mes amis d’arracher les vêtements de votre corps, une démonstration quelque peu brutale de votre impuissance. Mais quand on travaille avec une femme, c’est différent. Comme vous savez que vous êtes physiquement plus faible qu’un homme, je dois vous prouver que vous êtes psychologiquement sans défense. Que vous êtes à ma merci. Vous allez faire ce que je vous dis, sans discuter, sans hésiter. Sinon, je trouverai un moyen encore plus déplaisant de démontrer votre impuissance. Vous me comprenez ? »


En cet instant, Lia était incapable de dire quelle émotion était la plus forte : la peur ou la fureur. En tout cas, ce sentiment retournait son estomac, oppressait sa poitrine et serrait sa gorge. Les femmes, dans le monde de ce salaud, n’étaient que des choses, des jouets, des objets à manipuler psychologiquement.


Plusieurs réponses possibles lui vinrent à l’esprit. Elles allaient du torrent d’injures au rire de défi… Rire au nez de ce sale type. Ils pensent que les femmes sont faibles, se dit-elle. Il devait y avoir un moyen d’utiliser ce préjugé à son avantage.


Elle le regarda droit dans les yeux, puis commença à enlever son t-shirt.


Caldeira de San Martin


Lundi, 15 h 37, heure locale


Le bruit du forage cessa, et le silence s’abattit sur le site de manière complètement inattendue. Dean s’immobilisa, leva la tête par-dessus le bord de la couverture, juste assez pour voir ce qui se passait. Toutes les pompes et les générateurs, une rangée de boîtes bleues en métal disposées le long d’un des côtés du site de forage, venaient de s’arrêter en même temps.


Un instant plus tard, un moteur diesel et un seul se remit en route, et un lourd treuil se mit à grincer tandis que les travailleurs commençaient à enlever le matériel. Des morceaux de métal s’entrechoquèrent, et il entendit les hommes crier les uns sur les autres en arabe. Dean perçut un mouvement de l’autre côté du derrick, légèrement sur la gauche. Il sortit ses jumelles pour mieux voir. Deux des types paramilitaires descendaient le sentier qui venait du cratère supérieur. L’un d’eux portait un AK. L’autre traînait quelque chose qui ressemblait beaucoup à une grosse valise particulièrement lourde.


Merde !


« Ambre vert, ici Ambre trois, dit Dean en allumant sa radio tactique.


― Trois, un, dit la voix de Rodriguez dans son écouteur. J’écoute.


― Vous voyez les deux dingues avec la valise qui descendent la colline jusqu’au site de forage.


― Négatif. Pas de notre position. »


Merde et encore merde. Les deux terroristes avaient déjà franchi le virage à l’extrémité du sentier et étaient hors de vue des deux marines sur le bord du volcan.


Peut-être que le fichu timing n’était pas aussi bien, après tout. Devant lui, il y avait la grotte où ils détenaient Lia. À sa droite, les terroristes descendaient une des valises nucléaires.


Lia ou une des valises.


« Ambre un, vous êtes au courant pour Tempête des montagnes ?


― Ambre trois, affirmatif. Nous nous préparons à illuminer la cible. »


Bon… Rodriguez et Dulaney allaient être occupés pendant les dix prochaines minutes. Les deux options étaient risquées. S’il descendait les deux types avec la valise nucléaire, il provoquerait une fusillade, les terroristes donneraient l’alerte, et toutes les armes nucléaires déjà en place sur l’île seraient déclenchées pendant qu’il serait coincé ici par la fusillade, incapable d’aller chercher Lia.


S’il allait la récupérer, les terroristes monteraient l’arme et l’installeraient au fond du trou de sonde, prête à exploser. Ce n’était pas vraiment une perspective réjouissante.


« Salle de dessin, dit-il.


― Allez-y, Charlie.


― J’ai l’une des valises nucléaires en vue. On dirait qu’ils s’apprêtent à l’installer au fond du trou de sonde. Si j’attaque, ils risquent de disparaître avec et ils passeront à n’en pas douter le mot à tous les autres Tangos présents sur l’île. Je vais chercher Lia.


― C’est d’accord, Charlie. Bonne chance.


― Ilya ?


― Je suis là, Charlie.


― La cible, ce sont les deux gardes Tangos à l’entrée de la grotte. J’ai celui de droite dans ma ligne de mire. Tu prends celui de gauche. Tu me reçois ?


― Je te reçois.


― Tu vois l’autre garde sur le bord du cratère ?


― Le tire-au-flanc avec la cigarette ? Je le vois.


― C’est ta cible numéro deux.


― Compris. »


Doucement, Dean sortit sa M4 de sous la couverture Ghillie et la mit en position pour pouvoir tirer à plat ventre : il planta son coude gauche dans le sol pour tenir le canon et referma sa main droite autour de la poignée. Il s’assura que le levier était bien réglé sur la position coup par coup, puis regarda à travers la lunette de visée et régla l’image jusqu’à ce que le point rouge se trouve au-dessus de la poitrine du garde. La distance de tir était inférieure à cent mètres, mais il n’allait pas risquer de tuer le garde d’une balle dans la tête, car il pouvait le louper. Il opterait pour le centre de gravité.


« Première cible.


― Dans la ligne de mire. »


Les deux gardes s’étaient retournés et regardaient les ouvriers s’affairer autour de la tête de forage. Avec un peu de chance, tout le monde regarderait les hommes hisser la tige de forage et installer la bombe, et personne ne remarquerait que les deux gardes à l’entrée de la grotte avaient été abattus.


« Bon, Ilya, dit Dean. » Il visa, prit une inspiration, expira en partie : « À mon signal… et trois… et deux… et un… et tire !


Son épaule encaissa le recul de l’arme, le bruit du tir fut assourdi par le silencieux et sonna comme une toux rauque. Les deux sentinelles se figèrent en même temps avant de s’effondrer l’une sur l’autre et de basculer du rocher.


Dean enleva les sangles de la couverture Ghillie de ses poignets et de ses chevilles, puis il se leva et se mit à courir en direction de la grotte. Il était complètement à découvert, les gens près du derrick pouvaient le voir, mais ils regardaient tous ce qui se passait autour du trou de sonde.


« La cible deux t’a repéré, dit Akulinin. Je vise… »


Dean leva les yeux et regarda vers l’ouest sur le bord du cratère. Il vit la silhouette du garde se détacher dans le ciel. Il le vit épauler son arme, puis basculer en arrière et disparaître.


« Bien visé », dit Dean à Akulinin en parlant tout bas. Il se mit à courir plus vite. Il restait dans l’ombre et allait d’un rocher à l’autre pour rester le moins longtemps possible à découvert, mais il ne cherchait plus à se cacher constamment. Le plus important désormais, c’était d’aller vite.


Mieux valait être rapide que discret.


« Je vise les autres, Charlie. Va chercher Lia ! »


Une fois qu’il eut atteint le rocher devant l’entrée de la grotte, Dean s’arrêta pour s’assurer que personne ne regardait dans sa direction, puis il traîna les deux corps et leurs armes derrière un autre rocher qui se trouvait près du ravin. Cela lui permettrait peut-être de gagner quelques minutes ; tout dépendait en fait de la fréquence à laquelle les terroristes vérifiaient si les gardes étaient bien en poste.


Ensuite, toujours dans l’ombre, il s’approcha de l’entrée de la grotte.
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Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 38, heure locale


« J’attends, Cathy. Si vous préférez, le garde va tirer une balle dans votre genou droit. Vous aurez encore plus mal quand nous vous mettrons sur la table et que nous vous déshabillerons de force. »


Lia évalua ses chances. Si elle se jetait sur al-Dahabi et qu’elle essayait de lutter avec lui, elle prendrait peut-être les deux gardes par surprise. Si elle parvenait à s’approcher suffisamment de l’interrogateur, ils renonceraient peut-être à tirer de peur de le toucher. Mais que se passerait-il ensuite ? Elle était plus grande qu’al-Dahabi et plus jeune…, mais elle avait passé les vingt dernières heures attachée à une chaise, et la poussée d’adrénaline des dernières minutes ainsi que les coups qu’elle avait reçus l’avaient affaiblie, secouée.


Même si elle parvenait à éliminer son interrogateur, elle ne serait pas de taille à lutter avec les deux Tangos armés de l’autre côté de la salle.


De plus, elle remarqua qu’al-Dahabi avait aussi un pistolet rangé dans un étui sur sa hanche droite. Si elle sautait sur lui, elle n’aurait aucune chance de s’en sortir vivante.


Elle décida de continuer à gagner du temps. Si elle pouvait arriver à le faire parler le plus longtemps possible…


Le problème, c’est qu’il risquait de s’impatienter et de passer à l’étape suivante dans le processus de manipulation psychologique.


« Non ! cria-t-elle. Pourquoi devrais-je vous rendre la tâche facile, espèce de salaud ? Vous allez me torturer de toute façon.


― Je vais devoir établir si vous me dites ou non la vérité. Le processus peut être relativement bref. Il peut durer une heure au cours de laquelle je vous poserai des questions tout en vous infligeant un certain degré de douleur pour tester votre sincérité. Toutefois, si vous me forcez à vous arracher la vérité, le processus sera long et vos souffrances, atroces, peu importe ce que vous me direz.


― Dans les deux cas, vous me tuerez. »


Il haussa les épaules. « Peut-être…, mais coopérez et je verrai si je peux intercéder en votre faveur auprès du commandant Feng. Ce n’est pas un monstre après tout. Je crois qu’il vous aime bien. Il vous laissera peut-être la vie sauve. »


Le mensonge était tellement transparent qu’elle faillit lui rire au nez. Elle fit un gros effort pour rester impassible, pour que son visage ne trahisse aucune émotion. Elle venait de voir… Était-ce bien Charlie qui venait de franchir discrètement l’entrée de la grotte ?


Les deux gardes la regardaient avec de grands yeux avides, le dos tourné à l’entrée.


« D’accord, dit-elle. Mais, s’il vous plaît, s’il vous plaît, ne me frappez pas ! » Elle commença à défaire maladroitement sa ceinture.


Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 38, heure locale


Tous les sens en éveil, Dean se glissa dans la salle, là où le tunnel de lave s’élargissait. Il vit Lia dans le rond de lumière. Elle était face à lui et il fut profondément soulagé.


Son visage était certes couvert de sang et de bleus, mais elle tenait debout toute seule. À sa gauche, il y avait le Palestinien, un vieil homme qui se tenait les bras croisés derrière une table en acier. Juste devant Dean, il y avait deux gardes. Ils tournaient le dos à l’entrée et regardaient Lia se déshabiller.


S’il leur tirait dessus, la contraction convulsive du muscle risquait de crisper un doigt sur la détente et de tuer Lia.


« Eh ! » cria Dean. Sa voix résonna dans le tunnel. « Allahu Akbar ! »


Les deux gardes et le vieil homme se retournèrent pour le regarder.


Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 38, heure locale


Lia entendit le cri strident de Charlie, un cri de guerre qui résonnait contre les parois de la grotte, et elle vit les deux gardes interloqués se retourner vers lui. Elle se jeta immédiatement sur al-Dahabi qui s’était retourné lui aussi pour faire face à Dean. Il cherchait son arme à tâtons dans l’étui sur sa hanche droite. Dean tira, le coup de feu émit un bruit sourd, et l’arrière du crâne d’un des gardes explosa dans une gerbe de sang écarlate. Elle frappa le flanc d’al-Dahabi alors qu’il était en train de tirer son arme et l’envoya heurter la table pliante qui se renversa avec fracas, puis recommença jusqu’à ce qu’elle aille s’écraser avec al-Dahabi et la table contre le trépied sur lequel était monté le projecteur, qui bascula en arrière. L’ampoule explosa, et la lumière s’éteignit dans un bruit sec. Elle n’avait pas le temps de faire dans la subtilité. Elle leva le bras, puis donna un violent coup de coude sur la tempe d’al-Dahabi. L’homme se mit à hurler, tenta de soulever son pistolet tout en se tortillant sous elle. Elle lui flanqua un deuxième coup de coude et s’apprêtait à lui en donner un troisième lorsqu’il tourna la tête. Elle toucha son nez, et le sang se mit à jaillir immédiatement. Elle continuait à le frapper, lui donnait des coups de pied et de genou, frappait sa tête et son visage avec ses coudes et ses genoux. C’est alors que le pistolet d’al-Dahabi tomba par terre et glissa sur le sol dans un bruit de ferraille pour disparaître dans la semi-obscurité. Elle sentit une main se refermer sur son épaule et se retourna brusquement, prête à se battre.


« Doucement, Lia ! C’est moi ! »


Elle respirait par saccades et haletait comme une bête sauvage. Elle fixa le visage de Dean, toujours prête à tuer.


« Charlie ?


― Ça va, Lia. C’est moi. »


Elle le laissa l’éloigner d’al-Dahabi. Dean s’agenouilla et posa les deux doigts sur la gorge de l’interrogateur. « Il est mort. Belle technique de combat au corps à corps. »


Elle frissonna. « Heureusement que tu es arrivé.


― Et le striptease alors ? »


Elle lui lança un regard furieux. « Ne t’avise pas de plaisanter avec ça !


― Désolé. » Dean détourna les yeux et inspecta la salle où il faisait sombre à présent. La lumière qui filtrait par l’entrée lui permettait néanmoins de distinguer des formes et des ombres. Lia vit que les deux gardes étaient morts, allongés dans une mare de sang qui prenait de l’ampleur. Elle n’avait même pas entendu Dean tuer le deuxième. « Il n’y avait que ces trois-là ?


― Oui.


― Tu peux marcher ?


― Je crois.


― Habille-toi, et fichons le camp d’ici au plus vite.


― C’est la meilleure proposition qu’on m’ait faite de la journée. »


Tempête de feu cinq


12 Milles marins au nord-est de La Palma


Lundi, 15 h 38, heure locale


Le lieutenant-colonel Randolph Farley vit deux indicateurs rouges clignoter sur son écran. « Tempête de feu, Tempête de feu cinq, dit-il. Signal reçu. » Il appuya sur une icône affichée à l’écran et vit un autre indicateur s’allumer. « Verrouillage cible. » Un instant plus tard, un deuxième indicateur se mit à clignoter, illuminé à une longueur d’onde légèrement différente. « Tempête de feu, Tempête de feu cinq, deux verrouillages cibles.


― Ici le commandant de Tempête de feu. Bien reçu. Préparez les colis.


― Compris. Préparation des colis. »


À l’aide des commandes de son écran tactile, il demanda à son ordinateur de bord d’armer les deux bombes JDAM logées dans la soute principale et d’ouvrir les portes de la soute.


Le Raptor était un avion extrêmement furtif – à certains angles, il avait la surface équivalente radar d’une bille en acier – et le fait qu’il loge en soutes l’intégralité de son armement augmentait encore sa furtivité.


Sur l’écran tactile, les icônes représentant les bombes JDAM passèrent du vert au gris.


« Tempête de feu, ici Tempête de feu cinq, dit-il. Bombes armées, je répète, bombes armées. Soutes ouvertes. Prêts à attaquer. »


Le vol avait été long. Les six F-22 Raptors du 43e escadron de combat avaient décollé de la base aérienne de Tyndall en Floride près de quatre heures plus tôt. À une vitesse en supercroisière de Mach 1,8, la côte africaine était à moins de trois heures de vol de la base, mais les F22 devaient être ravitaillés deux fois en cours de vol par des Boeings KC-135 Stratotanker.


Chaque avion transportait deux bombes LJDAM (des bombes à gravité Mk 83/BLU110 modifiées) de près d’une demi-tonne dans leur soute principale. LJDAM était l’acronyme de Laser Joint Direct Attack Munition, le kit qui permettait de transformer une bombe conventionnelle en une bombe intelligente. Guidé par un désignateur laser terrestre, un Raptor se déplaçant à une vitesse supersonique de Mach 1,5 pouvait larguer avec précision une bombe LJDAM sur une cible mobile à vingt-cinq milles marins de distance et à une altitude de mille cinq cents mètres. Les bombes pouvaient également être guidées par un GPS à bord, mais comme les planificateurs de la mission ne disposaient pas de données de ciblage GPS pour toutes les cibles, ils avaient pris la décision d’utiliser plutôt le guidage par laser.


Vieille technique, mais elle ferait parfaitement l’affaire tant qu’il n’y avait ni fumée ni nuage dans la zone ciblée. Six avions, douze bombes LJDAM ; les bombes et les avions en plus étaient là en renfort au cas où il y aurait un dysfonctionnement au niveau d’une arme ou un problème avec l’un des avions. Les cibles de Tempête de feu cinq étaient les deux cratères les plus au sud parmi les dix qui formaient la crête du Cumbre Vieja. Les Raptors étaient déployés sur une longue ligne à mille deux cents mètres d’altitude et se dirigeaient vers l’île de La Palma à une vitesse de Mach 1,2. Ils venaient du nord-est.


« Tempête de feu, commandant de Tempête de feu. » C’était la voix du colonel Edward Mackelroy de Tempête de feu un. « Tempête de feu peut attaquer. »


Farley appuya sur l’icône de largage pour l’arme à bâbord. L’avion prit soudain de l’altitude lorsqu’une bombe de près de cinq cents kilos tomba de son ventre.


« Tempête de feu, cinq, première bombe larguée. » Il appuya sur la deuxième icône. « Deuxième bombe larguée. »


La mort s’apprêtait à frapper La Palma tandis que les bombes dégringolaient dans le ciel bleu et brillant au-dessus de l’île.


Site de forage


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 39, heure locale


L’assemblage était presque terminé.


Les valises nucléaires achetées auprès d’intermédiaires de la mafia russe quelques semaines auparavant étaient rangées dans leur caisse en plusieurs pièces : l’ogive en elle-même, contenant deux masses sous-critiques de plutonium aux deux extrémités d’un tube en acier d’une longueur de quarante centimètres ; et le mécanisme de mise à feu comprenant une charge creuse de plastic dans un cylindre conçu pour s’encastrer parfaitement sur l’une des extrémités du tube ; trois détonateurs qu’il fallait décaisser et insérer dans le plastic ; une pile ; une minuterie ; du fil électrique ; et un petit récepteur radio associé à un détonateur.


L’assemblage des armes ne prenait que quelques minutes. Elles étaient composées de plusieurs pièces séparées pour pouvoir entrer dans la valise. Une fois assemblée, l’arme mesurait cinquante centimètres de long et trente centimètres de large au point le plus large.


Sur les sites de forage standard, la plupart des derricks permettaient de creuser un trou de sonde d’une largeur légèrement inférieure à vingt centimètres. L’équipement de forage spécialisé acheté au Français Chatel avait permis au JEM de forer des trous de sonde d’une largeur de trente-cinq centimètres. L’épaisseur des tubes à haute résistance insérés dans les trous de sonde pour les laisser ouverts était comprise.


Chaque arme nucléaire était équipée d’un anneau de levage grand œil à l’extrémité du cylindre contenant le plutonium ; les trous de sonde étaient suffisamment larges pour descendre les armes fixées à un long câble dans le puits. Le fil électrique, enroulé autour des énormes bobines transportées ici à bord des hélicoptères en provenance du Maroc, se déroulait derrière au fur et à mesure que l’arme descendait dans le trou. Une fois la bombe en place au fond du puits, le récepteur radio était fixé à l’extrémité du câble et placé sur le bord du cratère. Un simple signal radio transmis à distance ferait exploser le plastic qui projetterait les deux masses sous-critiques de plutonium l’une contre l’autre pour atteindre une masse critique et faire exploser la bombe. Les minuteries étaient fournies avec la bombe au cas où les circonstances nécessiteraient un changement de programme, mais l’idée était d’utiliser un seul signal radio pour faire exploser les dix bombes en même temps, ce qui était impossible avec des minuteries électroniques séparées.


C’est al-Wawi qui avait eu cette idée des années auparavant après avoir vu un documentaire sur la BBC. Il avait dû toutefois franchir de nombreux obstacles pour mener à bien son projet. Des factions au sein du JEM et d’al-Qaida voulaient utiliser les valises nucléaires russes contre des villes américaines ou européennes, ou simplement les garder en réserve pour s’en servir d’argument de négociation ou comme moyen de chantage. Les négociations politiques avaient été la partie la plus difficile de toute l’opération. Elles avaient été encore plus dures que la mise en place des sites de forage pour creuser des trous de sonde à travers des centaines de mètres de basalte. Al-Wawi avait réussi à s’imposer en renonçant à deux des armes récemment achetées pour l’organisation d’un attentat du Hamas contre le gouvernement israélien à Jérusalem.


L’opération avait été très chère. Des millions avaient déjà été dépensés pour les armes elles-mêmes, mais le coût des opérations de forage, les pots-de-vin versés à Aramco, Pétro-Technologique et aux autorités de Santa Cruz, les allées et venues en hélicoptère entre le Maroc et La Palma s’étaient élevés à plusieurs centaines de millions de dollars.


Seule l’aide massive apportée par les Chinois avait permis de financer l’opération.


Quant aux difficultés techniques, elles avaient été pratiquement insurmontables. Le forage de trous de sonde à travers des centaines de mètres de basalte dans la cheminée de chacun des volcans sélectionnés avait été particulièrement onéreux et long. Les retards s’étaient accumulés en raison de pannes et de difficultés liées au terrain. En cours de route, les ingénieurs d’Aramco avaient découvert qu’en creusant, ils s’approchaient d’une chambre magmatique présente sous l’île. D’un côté, c’était une excellente nouvelle : la détonation nucléaire risquait bien de déclencher une éruption volcanique. Ainsi, il serait plus aisé de faire croire à une intervention divine, à un acte d’Allah, puisque les preuves de l’opération humaine risquaient de disparaître avec l’éruption. D’un autre côté, la présence de la chambre magmatique ne faisait qu’accroître les difficultés, car la roche était de plus en plus chaude et plastique, tant et si bien que les pièces de forage fondaient. La découverte avait limité la profondeur des trous de sonde. Mais à présent, tout était en place. Le dernier trou de sonde était terminé, la dernière arme, sur le point d’être descendue dans les profondeurs de la dorsale volcanique de La Palma. Ensuite, place à la colère d’Allah en quelque sorte. Azhar était convaincu qu’il y aurait un mégatsunami malgré le scepticisme de certains géologues. Son ampleur, sa puissance destructrice, tout cela était entre les mains de Dieu.


« Al-Wawi ! cria un fedayin qui se trouvait à proximité. Où sont Abdullah et Nadhir ? »


Azhar releva brusquement la tête. À une centaine de mètres de là, le rocher sur lequel il avait posté les deux gardes devant l’entrée du tunnel de lave était vide. Ils avaient disparu.


Ils n’avaient pas pu partir simplement comme ça. Les fedayin – les combattants – engagés pour participer à l’opération du JEM à La Palma avaient été formés dans les territoires du nord du Pakistan, et la plupart avaient combattu les Américains soit en Afghanistan, soit en Iran.


Ils étaient disciplinés et connaissaient la peine qu’ils encouraient s’ils désertaient leur poste. S’ils n’étaient plus là, ça ne pouvait signifier qu’une chose…


« Suhair ! Amin ! Prenez vos hommes ! Amenez-les dans la grotte ! »


Ses yeux parcoururent le bord du cratère qui se dressait au-dessus du site de forage. Si les Américains avaient déjà infiltré des troupes, elles devaient se trouver là-haut quelque part. Il prit sa radio. « Shihadeh ! cria-t-il. Tu m’entends ? »


Il n’eut aucune réponse. Il se retourna pour regarder le bord occidental du cratère. Shihadeh al-Ali aurait dû s’y trouver.


« Qu’est-ce qui se passe ? demanda Feng.


― Il se peut que nous soyons attaqués. »


Feng sourit d’un air suffisant. « Par qui ?


― L’ennemi, bien sûr. Les Américains. Trois de mes sentinelles ont disparu. »


Feng blêmit et dégaina son pistolet. « Quelles… sont vos intentions ? »


Azhar savait exactement ce que Feng demandait. La dernière bombe n’était pas encore complètement assemblée, mais les neuf autres l’étaient. Elles étaient en place et n’attendaient que le signal radio à distance pour se déclencher. Si ces neuf armes explosaient maintenant, toutes les personnes présentes autour des cratères du Cumbre Vieja mourraient, Feng y compris. Les employés d’Aramco ignoraient à quoi servaient les trous de sonde qu’ils avaient forés. Ils ne se doutaient nullement que leur vie était menacée. Les fedayin d’Azhar avaient juré de mourir s’il leur demandait de se sacrifier. Feng, en revanche, voulait vivre. Azhar avait comme le sentiment que, s’il lui disait qu’il allait déclencher les bombes, Feng le tuerait séance tenante.


« Nous allons nous battre, bien sûr, répondit Azhar. Le détonateur à distance n’est pas encore en place. »


Il réfléchit quelques instants. Il n’avait aucune confiance en Feng ou en ses assistants. L’opération Colère de Dieu n’aurait pas été possible sans l’argent et l’influence des Chinois, mais l’homme y participait pour des raisons qui n’appartenaient qu’à lui et qui n’avaient rien à voir avec le ralliement des musulmans du monde entier au djihad global.


Il utilisait depuis le début le Jaish-e-Mohammed pour servir ses propres intérêts. Ce qui ne posait aucun problème à Azhar, puisque le JEM avait fait exactement la même chose et, à présent, l’homme qui se faisait appeler le Chacal pourrait utiliser Feng pour retarder l’ennemi. Si les forces américaines se trouvaient déjà sur le bord du cratère, elles ne laisseraient jamais l’hélicoptère prendre la fuite.


« Vous pouvez si vous le souhaitez vous échapper avec l’hélicoptère », indiqua Azhar.


Feng jetait des regards éperdus autour du bord du cratère. « Oui, oui. Je pourrais déclencher les armes. »


Azhar plongea la main dans la valise presque vide. À l’intérieur se trouvait une télécommande avec un seul bouton.


« Très bien. Vous devez avoir un champ de vision parfaitement dégagé sur tous les cratères du Cumbre Vieja et vous devez vous trouver à une distance d’au moins huit kilomètres…, non, disons dix, si cette arme n’est pas encore enterrée. C’est la distance de sécurité minimum pour l’explosion en surface d’une bombe d’une kilotonne. »


Feng prit la télécommande en hochant la tête, puis se retourna et se mit à remonter en courant le sentier qui menait au cratère supérieur.


Les hommes d’Azhar arrivaient de toutes les directions. Agenouillé près de la bombe, il montra la grotte. « Là-bas. Regardez si l’ennemi se trouve là-bas ! »


Ses hommes se précipitèrent vers l’entrée du tunnel de lave.


Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 40, heure locale


Dean leva la main et fit signe à Lia de s’arrêter à l’entrée de la grotte. « Attends une seconde ! » Prudemment, il jeta un coup d’œil autour des roches qui se dressaient sur le côté gauche de l’ouverture. Une douzaine d’hommes armés se dirigeait vers eux à toute vitesse. Il épaula son fusil et régla le sélecteur de mode sur rafale de trois balles.


Il visa, puis appuya sur la détente.


L’un des fedayin s’effondra. Les autres s’aplatirent au sol et se mirent à tirer frénétiquement. Des munitions d’armes automatiques claquèrent et ricochèrent sur la pierre juste au-dessus de la tête de Dean.


« Ilya ! » appela-t-il. Il espérait que les murs de pierre autour ne bloquaient pas le signal d’Akulinin. « Ilya, tu me reçois ?


― Je suis là, mon pote. Baisse la tête. Une petite grenade de quarante millimètres est en route. »


Quelques secondes plus tard, une explosion retentit à une cinquantaine de mètres derrière les fedayin et tout près du derrick. Puis une deuxième grenade explosa cette fois au beau milieu des Tangos. Dean entendit un cri perçant, puis vit un corps propulsé en l’air avec les cendres, la fumée et les roches fragmentées. Il tira de nouveau en rafales contre les assaillants. « Ilya, nous sommes dans le tunnel ! Ils nous ont coincés. Tu ne pourrais pas nous envoyer un peu de fumée pour qu’on puisse sortir d’ici ?


― C’est comme si c’était fait. »


Une autre grenade explosa sur le sol du cratère entre l’entrée du tunnel et la tour de forage. De la fumée blanche s’échappa de la cartouche et s’éleva en tourbillons vers le ciel, créant un écran de fumée entre Dean, Lia et les soldats du JEM.


« Allons-y ! » dit Dean à Lia, et les deux se précipitèrent vers la sortie de la grotte. Ils sortirent à l’air libre, la tête baissée, en courant à toute vitesse.


Bord de la Caldeira de San Martin


Lundi, 15 h 40, heure locale


Ilya Akulinin ouvrit le lance-grenades M203 fixé à sa carabine M4, il éjecta la cartouche vide et glissa une autre grenade dans le logement. L’ennemi se trouvait juste à la portée maximale de l’arme – cent soixante mètres –, mais le tir était délicat, car il devait procéder au fond d’une immense cuvette et corriger une tendance à viser trop haut. Sa première grenade avait explosé bien au-dessus de la cible.


Il ne voulait pas trop corriger non plus pour ne pas risquer de toucher Dean et Lia. Il referma le logement sur la deuxième grenade fumigène, visa et tira. L’arme émit un bruit sourd, et la grenade explosa tout près de la première. Le fond du cratère se remplissait progressivement d’une épaisse fumée blanche.


« Ambre quatre ! Ambre quatre ! Arrêtez la fumée ! Je répète : arrêtez la fumée. »


Sans perdre son calme, Akulinin inséra une troisième grenade fumigène dans le logement, visa et tira. « Ambre un, ici Ambre quatre. Je n’ai pas compris. Répétez, s’il vous plaît.


― Ambre quatre, arrêtez la fumée ! Arrêtez la fumée ! Vous gênez le désignateur laser terrestre ! »


Ambres un et deux, qui se trouvaient à deux cents mètres au sud de la position d’Akulinin, utilisaient un GLTD II monté sur un trépied, un petit désignateur laser terrestre particulièrement léger, pour illuminer la base de la tour de forage et guider les bombes LJDAM de Tempête de feu. La fumée bloquait le faisceau laser. Akulinin consulta sa montre. Les avions de Tempête de feu se trouvaient encore à sept minutes de là. La fumée devrait se dissiper en une ou deux minutes.


Il avait largement le temps…


Pente intérieure


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 41, heure locale


Dean s’agenouilla en bas de la ravine, sa carabine à l’épaule. Il se cacha derrière un épais bouquet de pins et parmi un enchevêtrement de rochers pour tirer sur les attaquants.


« Monte jusqu’en haut sans te retourner. Ilya est là-bas, au milieu de ces rochers.


― Tu ne viens pas ?


― Je te suis. Vas-y ! »


La fumée blanche s’amoncelait au fond du cratère et formait une épaisse couche opaque comme un brouillard particulièrement dense.


Une ombre, verticale et mobile, apparut devant lui, et Dean tira une rafale de trois balles dans sa direction. Tandis que l’ombre se tordait avant de s’effondrer au sol, il se dit qu’il pouvait au moins se réjouir d’une chose : toutes les silhouettes qui se déplaçaient dans ce nuage de fumée étaient des silhouettes ennemies. Il ne risquait pas de tirer sur une personne de son propre camp.


Il entendit deux Tangos se parler, en arabe ou en pakistanais, il n’en était pas certain. Il resta en position et écouta les bruits que faisait Lia en grimpant le long de la pente accidentée. « Ilya, dit-il. Lia est en train de remonter la ravine. Ne lui tire pas dessus par erreur.


― Bien reçu, Charlie. Je ne tire pas. Je ne vois que dalle dans ce cratère, et Ambre quatre m’a dit d’arrêter de faire de la fumée.


― Ne bouge pas et occupe-toi de Lia.


― Elle va bien ?


― On dirait. Ne l’énerve pas trop quand même. Je viens de la voir tuer un homme à mains nues.


― C’est donc ça, le sauvetage d’une damoiselle en détresse ? Heureusement qu’elle est de notre côté.


― En effet. »


Une autre ombre apparut, et Dean tira dessus.


Lia avait déjà parcouru une bonne partie de la pente de quarante-huit mètres. Quelque part au milieu de la fumée, il y avait une petite arme nucléaire, mais Dean n’avait aucun moyen de la retrouver et ne pouvait rien faire pour la désamorcer. Cette tâche revenait aux hommes de l’opération Tempête de feu, qui attaqueraient dans… six minutes.


Il était temps pour lui de commencer à grimper.


Hélicoptère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 41, heure locale


Feng Jiu Zhu, toujours commandant du Guóãnbù malgré sa fonction civile de vice-président de COSCO, et depuis peu terroriste international, fuyait pour sauver sa peau.


C’était cette étrangère, cette maudite femme. Ça ne pouvait être qu’elle. La CIA avait dû lui demander d’infiltrer l’opération Colère de Dieu et avait organisé une attaque de La Palma lorsqu’elle avait disparu. C’est Azhar qui avait raison finalement. Il aurait dû l’abattre la veille, puis il aurait dû quitter l’île et faire exploser les neuf bombes déjà en place plutôt que d’attendre l’assemblage de la dernière bombe et son installation dans le trou de sonde.


Neuf armes auraient certainement provoqué une vague aussi puissante et aussi destructrice que dix. Le pistolet dans une main, la télécommande dans l’autre, il atteignit le cratère supérieur et se précipita vers l’hélicoptère. Feng était incapable de piloter l’appareil. Il lui fallait trouver le pilote.


Il l’aperçut. Il se tenait près du réservoir à carburant avec le copilote. Le Puma avait une autonomie de cinq cent quatre-vingt kilomètres. L’aéroport de Tan-Tan au sud du Maroc se trouvait à six cent cinquante kilomètres de La Palma, ce qui signifiait que pour chaque vol entre les îles et le continent, les hélicoptères devaient se poser à Lanzarote ou à Fuerteventura pour se ravitailler. Par mesure de sécurité, les organisateurs de l’opération avaient apporté une petite réserve d’essence d’aviation à chaque cratère, environ mille litres pour chacun, afin de donner aux hélicoptères qui décollaient du cratère une marge de sécurité.


Le pilote regarda Feng, les yeux hagards. « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il en arabe. Nous avons entendu des coups de feu ! Et toute cette fumée… »


Feng agita son pistolet. « Nous partons. Tout de suite ! »


Le pilote ne semblait pas demander mieux que de quitter le cratère. C’était un employé civil de Marrakech Air Transport et il ignorait tout de l’opération en cours si ce n’est que sa société avait été chargée par des ingénieurs pétroliers étrangers d’acheminer des équipements et du personnel vers les îles Canaries depuis le Maroc. Les fusillades ne figuraient pas dans le contrat. Son copilote et lui ne demandèrent pas leur reste pour s’installer dans le cockpit. Feng monta derrière eux. Après s’être assis sur le siège de droite, le pilote commença à procéder aux inspections au sol.


Feng appuya le canon de son pistolet sur la nuque de l’homme. « Allez-y ! Tout de suite ! »


Le pilote actionna un bouton, et les rotors principaux commencèrent à tourner.


Caldeira de Taburiente


Extrémité nord de La Palma


Lundi, 15 h 42, heure locale


CJ et Castelano étaient remontés en haut de la caldeira de Taburiente dès que l’avion de Carlylse et Daimler avait décollé de l’aéroport de Santa Cruz. Elle avait prévu au départ de retourner à l’hôtel Sol à Puerto Naos, mais la Salle de dessin lui avait fait remarquer que, si les armes nucléaires explosaient bel et bien et que le flanc ouest du Cumbre Vieja s’effondrait dans l’océan, l’hôtel Sol se trouvait directement sur la trajectoire de l’éventuel glissement de terrain.


« Ne devrions-nous pas essayer de prévenir les autorités ?


― Pour quoi faire ? avait répondu Jeff Rockman. Si l’explosion doit se produire et entraîner l’effondrement du flanc ouest du Cumbre Vieja, ça se passera dans les deux prochaines heures. La police locale et l’armée n’auraient même pas le temps de commencer à évacuer des milliers de personnes et il faudrait encore pouvoir parler aux autorités compétentes et les convaincre de notre bonne foi. Non, il ne nous reste plus qu’à prier pour que les bombes n’explosent pas. »


Sa réponse avait paru particulièrement froide et implacable à CJ. Il y avait des douzaines de petites villes, de villages et de stations balnéaires le long de la côte entre l’extrémité sud de l’île et Puerto Naos…, ce qui faisait vingt mille personnes sur la trajectoire du glissement de terrain potentiel.


Castelano, en revanche, avait donné raison à la Salle de dessin. « Nous ne pouvons rien faire pour eux, avait-il dit pendant qu’ils se dirigeaient vers le sommet de la montagne, à part nous assurer que ça n’arrivera pas. »


Pendant le trajet, ils ne perçurent aucun signe d’une intervention militaire imminente. CJ avait malgré tout conscience que les assassins qui avaient essayé de tuer Carlylse quelques instants plus tôt étaient peut-être retournés jusqu’au belvédère de la caldeira de Taburiente et qu’ils avaient peut-être des amis. Cette fois, pourtant, il y avait une différence : James Castelano était un ancien membre des Navy Seals.


Il avait été entraîné au combat et avait de l’expérience. De plus, il portait une mallette en aluminium avec un pistolet mitrailleur H&K MP5SD3 neuf millimètres rangé dans une découpe de mousse à l’intérieur.


Il avait demandé à CJ si elle savait tirer et elle avait répondu que oui. Il lui avait donné un pistolet, un SIG SAUER P226 avec un canon modifié pour recevoir un silencieux.


« Il y a des civils en haut, lui dit-elle tandis qu’elle s’apprêtait à garer sa voiture de location sur le parking près du belvédère. Nous risquons de nous faire remarquer avec nos armes.


― Si quelqu’un demande, lui dit Castelano, nous sommes de la policía, en mission officielle. »


Le parking était beaucoup moins plein que quelques instants auparavant, et elle remarqua qu’il y avait des voitures de police garées sur deux places. Elles avaient sans doute été appelées par des touristes qui avaient raconté la tentative d’assassinat et les coups de feu. Ils sortirent de la voiture et empruntèrent le sentier qui menait au belvédère. Castelano portait son arme dans la mallette en aluminium, et CJ avait fourré la sienne dans la ceinture de son pantalon, dans le creux de ses reins, puis elle avait tiré sur le bord de son pull pour la cacher.


Un policier les arrêta à mi-chemin. « Alto ! Zona restringida. »


Castelano sortit une carte d’identité. « Investigador especial », dit-il.


Mais CJ avait déjà vu quelque chose en haut du sentier qui lui avait fait froid dans le dos. Le belvédère, où les assassins avaient tenté de pousser Carlylse, avait été bouclé avec des cordons jaunes línea policía.


Un homme barbu vêtu d’un uniforme de la guardia et armé d’un pistolet mitrailleur H&K montait la garde devant. Trois hommes se trouvaient sur la plate-forme derrière lui. L’un d’eux semblait tenir une petite télécommande ; les deux autres regardaient dans des jumelles.


Ils observaient la vue en direction du sud.


Ils regardaient vers le Cumbre Vieja. Une petite couche de nuages blancs s’accrochait à la crête de la dorsale volcanique.






26


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


Lia atteignit le bord du cratère et jeta des regards éperdus autour d’elle. Ilya était censé être là, mais…


Un carré de terre rouge brique se mit soudain à bouger à quelques centimètres d’elle. « Baisse-toi, Lia, ils vont te voir ! »


Elle s’aplatit sur le sol. « Ilya ? »


Une bande de tissu camouflage pleine de bosses se déroula, et le visage d’Akulinin apparut ainsi que son M203 et une cartouchière de grenades quarante millimètres. « Le seul, l’unique. Ça va ?


― Ouais. » Elle avait des douleurs partout en raison des coups qu’al-Dahabi lui avait donnés et elle avait du mal à respirer avec son nez ensanglanté, mais…, oui, elle allait bien. Elle commençait tout juste à le réaliser et elle se sentit soudain aussi faible et tremblante que lorsque la peur l’avait assaillie face à al-Dahabi.


Dans la cuvette au-dessous d’eux, la fumée se dissipait rapidement, même si des vrilles de brouillard blanc persistaient dans les renfoncements du cratère inférieur. « Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. J’ai comme qui dirait perdu le fil.


― Il y a deux marines là-bas, dit Akulinin en pointant le doigt vers le sud. Ils illuminent la tour de forage avec un désignateur laser terrestre. Nous avons été largués sur l’île en parachute avec des marines. En ce moment, il y en a deux perchés au-dessus de chaque cratère que CJ et toi avez identifié et ils orientent le faisceau laser vers les sites de forage. Une force d’intervention aérienne a quitté les États-Unis il y a quelques heures et doit être en approche finale. Des bombes à guidage laser de près de cinq cents kilos devraient être larguées sur chaque site de forage. Ce n’est plus qu’une question de minutes.


― Ilya ! cria Lia, horrifiée. Charlie est encore en bas ! »


Pente intérieure


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


Charlie Dean se baissa vivement lorsque des balles se mirent à labourer le sol juste au-dessus de lui. L’écran de fumée se dissipait rapidement et il était à présent complètement à découvert, en vue des tireurs au fond du cratère. Il vit plusieurs hommes armés, agenouillés ou debout près du derrick, pointant leurs armes sur lui pour tenter de l’abattre.


Si la force d’intervention aérienne était dans les temps, les bombes avaient déjà dû être larguées. Il fallait qu’il sorte du cratère et vite, sinon une bombe JDAM guidée par laser allait le balayer de cette pente comme un vent de tempête.


Le problème, c’est que, espérant éloigner les terroristes de la ravine dans laquelle Lia grimpait pour rejoindre Ilya, il s’était déplacé autour de l’intérieur du cratère dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. Il ne pouvait pas s’agripper au sol rugueux de la ravine pour s’aider. Le sol ici était constitué de roches nues, la pente était trop raide pour les cendres qui recouvraient tout sur les parties inférieures du cratère, et il devait faire particulièrement attention à l’endroit où il posait les mains et les pieds, car le moindre faux pas risquait de le faire glisser jusqu’au fond du cratère.


Une autre rafale de projectiles d’une arme automatique vint balayer le rocher juste devant lui et l’obligea à reculer.


Il s’appuya sur la pente, visa et tira sur les terroristes au-dessous. Il n’essaya même pas de voir s’il avait touché quelqu’un ; il voulait juste les obliger à baisser la tête et profiter de quelques secondes de répit pour grimper un peu. La côte était si raide ici qu’il ne pouvait pas aller tout droit. Il lui fallait se frayer un chemin le long de la pente nord en direction de l’ouest et essayer de monter de quelques centimètres toutes les douzaines de mètres.


« Charlie ! C’est Ilya ! entendit-il dans sa radio tactique. Lia est ici avec moi.


― Très bien. » Il n’avait pas assez de souffle pour se lancer dans de grandes conversations.


« Il te reste environ deux minutes avant que ça ne devienne très bruyant là-bas, en bas.


― Je sais. Essaie de voir si tu ne peux pas détourner l’attention de ces types près de la tour de forage.


― J’y travaille.


― Mais pas de fumée. Les bombes doivent déjà être guidées par le faisceau laser.


― Bien reçu. Grenade explosive en route. »


Quelques secondes plus tard, une explosion retentit au fond du cratère, soulevant un geyser de cendres, de roches et de fumée.


Dean se mit à grimper plus vite.


Hélicoptère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


L’hélicoptère se souleva enfin du sol. Presque immédiatement, des balles crépitèrent sur le fuselage, comme si quelqu’un lançait des cailloux sur un toit de tôle.


« Plus haut ! cria Feng. Plus haut ! »


L’hélicoptère s’éleva plus rapidement dans les airs…


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


Akulinin entendit le grondement des rotors de l’hélicoptère et vit l’appareil civil aux couleurs vives s’élever au-dessus de l’aire d’atterrissage de fortune.


Il ignorait qui et ce qui se trouvait à bord du Puma. Il pouvait s’agir de leaders terroristes tentant de s’échapper, de tireurs aéroportés jusqu’au bord du cratère pour chercher les marines ou même de quelqu’un avec une arme nucléaire essayant de fuir la zone de combats.


Dans tous les cas, ce n’était pas bon pour leur mission et il n’allait certainement pas les laisser sortir de là.


Il se trouvait à environ deux cent cinquante mètres de l’hélicoptère. La distance ne dépassait pas la portée maximale de son arme, mais sa portée pratique qui était de cent cinquante mètres pour une cible fixe.


Il devait pouvoir toucher une zone cible à cette distance, et la surface totale de l’hélicoptère devrait faire l’affaire.


Il inséra une autre grenade quarante millimètres, visa et appuya sur la détente.


Pente intérieure


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


Charlie Dean était presque arrivé en haut et continuait à courir le long de la pente intérieure. Il s’aplatit toutefois sur le sol lorsqu’il entendit l’hélicoptère décoller. Des balles continuaient à claquer et à siffler autour de lui, mais la grenade tirée par Ilya avait contraint les Tangos à chercher un abri, et leurs coups de feu étaient à présent sporadiques et confus.


Il envisagea un instant de tirer sur l’hélicoptère, mais il se ravisa. Ilya et les marines se chargeraient certainement du problème.


Dean se remit à avancer pour rejoindre le bord du cratère. À chaque pas qu’il faisait, des roches friables et des cailloux jaillissaient sous ses bottes et tombaient en avalanche dans la cuvette.


Il dut s’appuyer avec sa main droite contre la pente pour continuer à progresser tandis qu’il coupait en direction de l’est et essayait de prendre de la hauteur.


Combien de temps lui restait-il ? Il ne savait pas vraiment. Il ignorait si les « dix minutes » que Marie avait mentionnées huit minutes auparavant faisaient référence au temps qui restait avant que les avions ne larguent leurs bombes ou au temps que mettraient les bombes à atteindre leur cible.


Il aurait certes pu appeler la Salle de dessin, mais en cet instant, il avait besoin de tout son souffle pour courir.


Il partit du principe que les bombes ne se trouvaient plus qu’à quelques minutes du cratère et qu’il lui faudrait utiliser ce temps pour atteindre le bord.


La pente était beaucoup plus raide ici. Il dut porter son fusil en bandoulière pour continuer à avancer.


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


Akulinin était en train de charger une autre grenade lorsque la première explosa. Elle n’avait pas atteint l’hélicoptère, mais l’avait manqué de peu et elle atterrit non loin des tentes.


L’explosion se déroula en deux temps : une détonation initiale suivie d’une déflagration beaucoup plus puissante qui engendra un panache de fumée et des flammes orange s’élevant vers le ciel. Il crut tout d’abord qu’il avait touché un dépôt de munitions avant de réaliser que la grenade avait dû exploser près d’une réserve de carburant, probablement de l’essence d’aviation pour l’hélicoptère.


Le souffle, visible comme le panache de fumée, heurta l’hélicoptère vert vif et l’inclina violemment sur le côté.


Hélicoptère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 45, heure locale


L’hélicoptère fit un brusque écart sur la droite, et Feng fut projeté sur le côté. Dehors, un mur de fumée graisseuse et bouillonnante engloutit l’appareil, qui se mit à tourner rapidement, hors de contrôle. Ils allaient s’écraser, Feng le savait. Il ne lui restait plus que quelques secondes. Il souleva la télécommande qu’Azhar lui avait donnée et appuya de toutes ses forces sur le bouton de mise à feu avec son pouce.


Rien. L’hélicoptère poursuivit sa dégringolade en tournant sur lui-même.


Pris de panique, Feng continua à appuyer sur le bouton, encore et encore, puis il retourna la télécommande et enleva en s’aidant de ses ongles le petit couvercle du logement à piles.


Il n’y avait pas de piles.


Il eut à peine le temps de réaliser qu’Azhar ne lui avait finalement pas fait confiance que l’hélicoptère s’écrasa sur le sol du cratère dans un nuage de fumée noire et de flammes qui ressemblait à un champignon atomique.


Tempête de feu cinq


12 Milles marins au nord-est de La Palma


Lundi, 15 h 47, heure locale


Le lieutenant-colonel Farley consulta la télémétrie de sa deuxième bombe JDAM. Merde !


« Tempête de feu, Tempête de feu cinq, dit-il. L’une de mes armes vient de perdre son verrouillage cible. Je passe au mode GPS.


― Cinq, ici Tempête de feu un. Quelle cible ? Terminé.


― Un, ici Tempête de feu cinq. Le cratère sud de San Martin. La bombe est désormais guidée par GPS.


― Bien reçu, cinq. »


Farley ignorait pourquoi on leur avait ordonné de larguer des bombes sur l’une des îles Canaries. L’opération avait été classée Secret Défense et elle était très compartimentée, si bien que personne ne parlait beaucoup de sa finalité.


Il se disait pour sa part qu’il s’agissait d’un entraînement de plus, mais cette fois avec des armes réelles.


Ce qu’il savait en revanche, c’est que les coordonnées GPS chargées dans les bombes n’étaient qu’approximatives. Elles avaient été recueillies par quelqu’un sur le terrain, puis ajustées visuellement pour la distance.


Dans ces circonstances, l’arme aurait une erreur circulaire probable de trente mètres ou plus.


Il espérait juste que les personnes au sol savaient ce qu’elles faisaient. C’était en effet un excellent moyen pour marquer un but contre son propre camp…


Site de forage


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 48, heure locale


Ibrahim Hussain Azhar entendit l’explosion et vit l’hélicoptère de la compagnie Marrakech Air Transport tourner sur lui-même et dégringoler dans le ciel.


Quelques instants plus tard, une autre explosion vint secouer le cratère lorsque l’appareil s’écrasa et prit feu.


Il ne s’était pas attendu à autre chose. Les Américains n’allaient certainement pas permettre à un hélicoptère de s’échapper alors qu’il transportait peut-être une arme nucléaire hors de l’île. Azhar était bien forcé d’admettre à présent que les Américains savaient où se trouvaient les valises nucléaires.


Il était certain que des bombes seraient larguées au-dessus de La Palma ou que des marines US s’apprêtaient à intervenir. Des coups de feu continuaient à siffler et à crépiter dans le cratère lorsque des balles explosives tombèrent au milieu de ses hommes l’une après l’autre. Quand une fumée noire graisseuse s’éleva au-dessus de l’endroit où l’hélicoptère s’était écrasé, sur le cratère supérieur, il sut qu’il n’avait plus que quelques minutes devant lui. Il n’avait pas le temps de faire évacuer le cratère, pas le temps de fixer la bombe à un câble et de la faire descendre dans le trou de sonde qu’ils avaient eu tellement de mal à creuser.


Il avait délibérément donné à Feng la télécommande sans piles, sachant qu’il aurait fait exploser les bombes dès que l’hélicoptère aurait essuyé les tirs ennemis. Cela aurait peut-être été la meilleure alternative, mais Azhar espérait encore que le plan marcherait comme il l’avait prévu à l’origine.


Shah et Chatel se trouvaient en haut de la caldeira de Taburiente à présent et, dès qu’ils réaliseraient que les volcans étaient attaqués, ils déclencheraient les bombes de là-bas.


Celle-ci n’était pas encore connectée à un récepteur et on ne pouvait pas la faire sauter ici alors que les murs de pierre du cratère bloquaient les signaux radio.


Mais il y avait une autre solution.


Il ramassa l’arme presque entièrement montée, se leva et se précipita vers l’entrée du tunnel de lave.


Caldeira de Taburiente


Extrémité nord de La Palma


Lundi, 15 h 48, heure locale


Tandis que Castelano parlait avec le policier, CJ avança de quelques pas et fixa le groupe d’hommes qui se trouvaient sur le belvédère. Ils semblaient se concentrer sur quelque chose qui se passait sur la dorsale volcanique de l’île au sud.


Quelques instants auparavant, une mince volute de fumée blanche s’était élevée au-dessus d’un des cratères et se détachait sur le ciel bleu au loin.


À présent, c’était une colonne de fumée noire qui était suspendue comme un nuage d’orage dominant les sommets. Les hommes se disputaient, et l’un d’eux gesticulait avec un objet qui ressemblait à une télécommande de télévision.


CJ mit sa main derrière son dos, elle sortit son P226, le souleva des deux mains, puis appuya sur la détente.


Le garde devant le cordon de sécurité mis en place par la police se tordit, puis s’écroula sur le sol.


Tout en s’approchant pas à pas du belvédère, elle continua à tirer. Derrière elle, le policier dégaina son arme de service, puis poussa Castelano et se mit à crier en espagnol. Il ordonnait à CJ de s’arrêter.


Castelano tendit le bras et saisit l’officier, puis lui donna des coups de pied. Il fit ensuite trébucher l’homme qui alla s’aplatir sur le sol.


CJ continuait à tirer.


Force d’intervention aérienne tempête de feu


Lundi, 15 h 48, heure locale


Dix bombes descendaient doucement dans le ciel de l’après-midi et se dispersèrent lorsque chacune se dirigea vers la cible illuminée qui lui était attribuée.


Elles étaient guidées par des faisceaux laser réfléchis, tous réglés sur des fréquences différentes pour éviter une confusion entre les cibles.


Leur section de queue munie d’un système de navigation à inertie corrigeait constamment les déviations dues au vent pour que les bombes restent centrées sur leurs cibles.


Les premières frappes eurent lieu sur les trois pics les plus au nord, au volcan San Juan et au Berigoyo. Deux bombes explosèrent presque simultanément et une autre frappa le troisième cratère quelques instants plus tard.


Des cendres et de la fumée furent projetées dans les airs tandis que les tours de forage se renversaient et s’effondraient sur le sol, que des réserves de carburant explosaient, que les membres du JEM tentaient de trouver un abri, mais trop tard…, ils ne parvinrent pas à échapper à la mort.


Les deux prochains volcans étaient le Hoyo Negro et le Duraznero. Une explosion succédait à une autre explosion le long de la crête du Cumbre Vieja en direction du sud. Partout où les bombes explosaient, les derricks étaient déchiquetés, les trous de sonde, condamnés, les récepteurs radio et les câbles électriques, soulevés et mis en lambeaux par le souffle de l’explosion.


Une bombe, la deuxième larguée par Tempête de feu cinq, perdit sa cible lorsque des nuages de fumée bloquèrent le faisceau laser des marines.


Guidée ensuite par GPS, elle mugit au-dessus du bord du cratère, manqua le derrick de quelques mètres et s’écrasa sur la partie légèrement surélevée du cratère.


L’explosion n’était pas loin de ressembler à l’Apocalypse.


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 48, heure locale


Akulinin vit les explosions des autres bombes larguées au nord. « Couche-toi ! » cria-t-il. Il fit un brusque mouvement en avant, puis jeta Lia au sol et se coucha sur elle pour la protéger de son corps.


Quelques instants plus tard, ils entendirent la bombe hurler au-dessus du cratère. Elle explosa au milieu des tentes, non loin de l’épave en feu de l’hélicoptère.


La déflagration fit penser à une éruption volcanique, un énorme woum qui secoua littéralement le sol et oppressa la poitrine et le ventre d’Akulinin comme s’il avait reçu des coups de pied. Ils furent plongés dans l’ombre tandis qu’une énorme colonne de fumée noire et de débris s’élevait au-dessus du bord du cratère. Puis, doucement et non sans une certaine grâce, elle retomba dans la cuvette.


Il se mit à pleuvoir des cendres et des fragments de roches. Ilya et Lia ne purent que se couvrir la tête et la nuque avec les bras pour se protéger.


La crête fut soudain plongée dans un silence étrange et inexplicable.


Akulinin vit Lia qui semblait crier quelque chose… Pourtant, il était incapable d’entendre ce qu’elle disait.


Pente intérieure


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 48, heure locale


Dean venait d’atteindre le bord du cratère lorsque le souffle de l’explosion le frappa par-derrière, le souleva du sol et le projeta en avant.


Il s’aplatit au sol et couvrit sa tête de ses mains tandis que des morceaux de rochers tombaient en cascade sur lui. Lorsque la pluie de projectiles se calma, il roula sur lui-même et regarda dans le cratère.La tour de forage était toujours debout.


Il ne vit aucun signe de vie, mais le sol du cratère était couvert de fumée et de poussière tourbillonnante après l’explosion. Le village de tentes, l’épave de l’hélicoptère, l’aire d’atterrissage, tout avait disparu, il n’y avait plus qu’un cratère fumant d’un diamètre de quinze mètres.


Caldeira de Taburiente


Extrémité nord de La Palma


Lundi, 15 h 48, heure locale


La glissière du SIG SAUER revint en arrière sur une chambre vide. CJ était arrivée à la hauteur du cordon jaune de sécurité et passa devant le corps du Tango en uniforme de la guardia. Sur le belvédère, Shah était allongé sur le dos, mort. L’appareil de commande à distance se trouvait juste à quelques centimètres de sa main tendue. Les deux autres étaient blessés, l’un se tenait le ventre en grimaçant de douleur, l’autre, Chatel, serrait sa jambe. Le Français tendit son autre main pour attraper la télécommande. CJ s’approcha de lui en braquant son pistolet P226 sur son visage, comme si elle s’apprêtait à le tuer à bout portant. « Arrêtez », dit-elle.


Chatel roula en arrière et leva les mains, la paume vers l’avant. Il avait les yeux vitreux, une expression choquée sur le visage. Il ne sembla pas remarquer que le pistolet de CJ était vide.


Castelano la rejoignit quelques instants plus tard, suivi d’un policier espagnol confus et en colère.


« Ce sont eux, dit Castelano en espagnol à l’officier. Vous devez les arrêter et les placer sous haute protection. »


Au sud, des colonnes de fumée noire s’élevaient au-dessus de la ligne de cratères volcaniques.


Pente occidentale


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 50, heure locale


Dean avait les oreilles qui sifflaient, mais il parvenait encore à entendre. « Salle de dessin ! » cria-t-il. Sa voix semblait distante, assourdie et rauque. Il avait la bouche sèche, comme si ses lèvres et son palais étaient recouverts de poussière.


« Nous vous entendons, Charlie, dit Jeff Rockman.


― La frappe a eu lieu. Je ne sais pas ce qu’il en est des autres cibles, mais celle-ci n’a pas été touchée par la bombe. Le derrick est encore debout. Je ne vois pas d’ici, mais je pense que le trou de sonde est encore ouvert.


― D’accord, Charlie. » La voix de Rockman semblait distante elle aussi. Dean dut faire de gros efforts pour saisir les mots derrière le sifflement dans ses oreilles. « Des marines de l’Iwo Jima sont en route. Vous ne devriez pas tarder à les voir. »


Dean se tenait sur la pente nord-ouest du cratère, à quelque deux cent quatre-vingts mètres du haut de la ravine où étaient Ilya et Lia. Il ne pouvait pas les voir et espéra qu’ils avaient pu trouver un abri sur la pente extérieure du cône.


Ils n’étaient pas loin de l’endroit où la bombe avait explosé.


Il se tourna et regarda en direction du nord-ouest. Il vit bel et bien les hélicoptères approcher.


L’appareil en tête était un Knighthawk MH-60S, peint en gris pâle et portant les insignes de la Navy.


« Les marines seront bientôt là pour sécuriser la zone, lui dit Rockman. L’hélicoptère de tête est venu vous chercher, vous et les marines d’Ambre vert.


― Compris. »


Il vit Ilya et Lia de l’autre côté du cratère. Ils étaient debout, côte à côte, et faisaient des signes. Il vit aussi Rodriguez et Dulaney, plus au sud. Leurs silhouettes apparaissaient indistinctement derrière le voile de fumée qui remplissait toujours la caldeira. L’hélicoptère vola au-dessus d’Ilya et de Lia, et se dirigea vers les deux marines.


Dean se trouvant un peu trop en vue sur le bord du cratère, il se mit à descendre un peu sur le flanc occidental. Une piste VTT serpentait de cratère en cratère le long du sommet de la dorsale volcanique.


La balle ricocha sur un gros rocher à soixante centimètres de ses pieds, sur sa gauche. Dean s’aplatit au sol.


Lia avait parlé de Tangos en faction sur les pistes de vélo où ils avaient érigé des barrages. Il devait rester quelques gardes dans les parages.


Il rampa jusqu’à un rocher, se cacha derrière, puis tenta de voir d’où venaient les tirs.


Une autre balle vint frapper le rocher non loin de son visage, des fragments de roche fouettèrent sa joue.


Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 50, heure locale


L’explosion massive avait projeté Azhar contre le sol du tunnel de lave. Il fut pris sous une pluie de roches qui s’étaient détachées du plafond du tunnel. Mais il était encore en vie.


Il avait fait tomber sa lampe de poche et la vit qui brillait encore dans l’air poussiéreux.


La bombe était encore intacte. Qu’Allah soit loué !


Il estima que la profondeur était suffisante. Il savait que le Cumbre Vieja regorgeait de tunnels de lave comme celui-ci. Certains serpentaient sous les montagnes sur des kilomètres et des kilomètres. Il ignorait jusqu’à quelle profondeur descendait celui-ci et ne savait pas davantage quelle distance il avait parcourue. Lorsqu’ils avaient préparé l’opération Colère de Dieu, ils avaient envisagé au départ d’utiliser ce tunnel de lave et d’autres plutôt que de creuser des trous de sonde. Ils avaient finalement opté pour le forage de puits dans les cheminées de ces volcans afin de pouvoir placer les bombes le plus profondément possible au-dessous des montagnes et soulever ainsi une énorme masse de rochers des flancs du Cumbre Vieja…, une masse qui s’effondrerait ensuite dans l’océan.


Le tunnel de lave ferait l’affaire cependant. L’explosion qu’il avait entendue quelques instants auparavant venait peut-être des autres bombes qui avaient toutes sauté en même temps…, mais il en doutait. Il espérait se tromper et que les bombes avaient bien explosé, mais si cela avait été le cas, elles auraient dû provoquer le glissement de terrain attendu et entraîner cette portion de roches dans l’océan. Il était plus probable qu’une bombe ait été larguée par les Américains, ce qui signifiait que son plan avait pratiquement échoué.


Tout espoir n’était pas perdu cependant. Une bombe n’en valait pas dix, et un tunnel de lave d’une centaine de mètres n’était pas comparable à un trou de sonde de quatre cents mètres creusé directement dans la roche dure. Mais c’était tout de même quelque chose. Il déclencherait l’arme, et le glissement de terrain qui en résulterait pourrait peut-être suffire.


L’explosion permettrait au moins d’emporter le sommet de cette montagne et d’assouvir sa soif de vengeance contre les forces ennemies qui avaient fait échouer son plan pour unir les musulmans du monde entier.


Il lui fallait encore connecter la batterie. Il coinça la lampe de poche entre ses dents, puis effectua les derniers gestes pour armer le dispositif.


Bord nord-est du cratère


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 55, heure locale


Lia regarda l’hélicoptère de la Navy qui s’approchait. Il avait déjà récupéré les deux marines sur le flanc ouest du cratère et s’apprêtait à venir les chercher, Akulinin et elle. Quatre autres marines de l’unité Ambre vert arrivaient également en provenance de cratères tout proches.


Lorsque l’hélicoptère se posa et alors que ses rotors tournaient encore, ils se mirent en file indienne et montèrent l’un après l’autre à bord par l’écoutille de la soute.


Les marines ne perdaient pas de temps et semblaient très sérieux. Lia s’était attendu à ce qu’ils manifestent leur enthousiasme et leur satisfaction : ils venaient quand même de larguer neuf bombes de gros calibre sur dix sur leur cible attribuée et avaient ainsi anéanti la menace terroriste qui planait sur La Palma. Un holocauste nucléaire avait été évité, et le spectre d’une vague apocalyptique déferlant sur la côte est des États-Unis, éliminé. Elle pensait les voir se congratuler, pousser des cris de joie, mais ce ne fut pas le cas.


Ils étaient sans doute aussi hébétés qu’elle.


La fête viendrait peut-être, plus tard.


Ilya l’aida à monter à bord de l’hélicoptère. « Vous êtes tous là ? » cria un membre d’équipage pour couvrir le battement des rotors une fois que le dernier marine se trouva dans la soute.


Elle n’avait plus rien entendu pendant quelques secondes, puis ses oreilles s’étaient mises à siffler de plus en plus fort au cours des deux dernières minutes. Elle réalisa qu’elle entendait de nouveau même si le sifflement gênait son audition.


Elle secoua la tête et pointa le doigt vers l’ouest. « Il en reste un ! cria-t-elle. De l’autre côté de la montagne, quelque part. »


Le grondement des rotors augmenta, et l’hélicoptère décolla de nouveau.


Tunnel de lave


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 58, heure locale


Dans la pénombre, bien au-dessous des bords du cratère, Ibrahim Azhar leva la tête vers le plafond du tunnel.


Il avait toujours cru en Allah, le miséricordieux, le compatissant. Il croyait que Dieu avait parlé par l’intermédiaire de son Prophète et que Dieu jugerait l’univers. Cette croyance, bien sûr, faisait tout autant partie de l’image de l’Islam fondamentaliste que la haine des juifs et la volonté de faire disparaître Israël. Et pourtant…, sa foi vacillait parfois. Il l’admettait rarement, même quand il se retrouvait seul face à lui-même. Quel Dieu juste et miséricordieux pouvait permettre l’injustice, la pauvreté dont souffrait tant de personnes dans le monde pendant que leurs dirigeants vivaient dans l’opulence ?


Même si Dieu était ce qui réunissait un milliard de musulmans sur la planète, il semblait curieusement peu disposé à aider Son peuple à retrouver la place qu’il méritait.


Alors, si Dieu refusait de se montrer, il ne restait plus que… la politique, son désir ardent de voir son peuple uni derrière un seul leader, du Maroc à l’Indonésie en passant par les Philippines, de l’Asie centrale à l’Afrique subsaharienne.


Il voulait voir les oppresseurs occidentaux humiliés et définitivement vaincus et plus particulièrement l’Amérique. Il voulait voir l’Amérique à genoux.


L’opération Colère de Dieu pouvait peut-être encore se réaliser.


C’était possible. Dieu pourrait agir après tout. Azhar pourrait être le bras droit vengeur de Dieu. Dieu l’avait peut-être emmené jusqu’à ces ténèbres dans ce but précis.


« Allahu Akbar ! cria-t-il. Dieu est grand ! »


Il appliqua l’extrémité dénudée d’un fil électrique sur le contact de la pile.


Et l’obscurité se transforma en lumière…


Pente occidentale


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 58, heure locale


Dean vit un Tango sortir de sa cachette et courir en direction de l’endroit où il se trouvait. Il souleva son arme, mais l’homme s’aplatit derrière un rocher avant même que Dean n’ait eu le temps de tirer une balle. Il y avait plusieurs types du JEM parmi les pins et les rochers et ils l’avaient coincé ici, ne lui laissant aucun moyen de s’échapper. L’hélicoptère ne pourrait pas venir l’extirper de là si l’ennemi lui tirait dessus et qu’il était trop dangereux de se poser au milieu des coups de feu.


C’est alors que le sol se mit à trembler.


Il y eut d’abord un grondement sourd, profond, une explosion qui venait des entrailles de la terre, et semblait se rapprocher et prendre de l’ampleur à chaque seconde qui passait dans un bruit de plus en plus assourdissant.


Le rocher derrière lequel il se cachait s’agitait, les pierres et les cendres sur le sol roulaient et bougeaient dans tous les sens au fur et à mesure que le séisme gagnait en intensité.


Le flanc de la montagne se soulevait, s’élevant vers le ciel…


Hélicoptère de la Navy


Nord du volcan San Martin


Lundi, 15 h 58, heure locale


L’hélicoptère fit soudain une embardée comme s’il venait d’être poussé par une main géante et il pencha dangereusement sur tribord. Lia se cramponna à une poignée tandis que plusieurs marines autour d’elle laissaient échapper des jurons. Certains furent projetés contre le plafond.


« Bon sang ! Mais qu’est-ce qui se passe ? » demanda l’un.


Des étincelles jaillirent d’un faisceau de fils électriques fixés au plafond, et une fumée nauséabonde se répandit dans le compartiment. L’équipier de la Navy prit un extincteur fixé sur la paroi et éteignit le feu avec du CO2.


Au-dessous d’eux, la moitié de la montagne se souleva, poussant vers le haut une colonne de débris noirs qui s’éleva dans les airs avant de retomber vers l’ouest.


« Accrochez-vous ! » hurla le pilote pour se faire entendre au milieu du grondement assourdissant et des cris des marines.


L’hélicoptère prit de l’altitude.


Flanc occidental


Volcan San Martin


Lundi, 15 h 58, heure locale


Il essaya de se mettre debout, mais c’était impossible. Le rocher qui lui avait servi d’abri bougea subitement et se mit à rouler et à dévaler la pente.


Heureusement, les Tangos étaient trop occupés à se cramponner pour profiter de la vulnérabilité soudaine de Dean.


Il n’avait pas d’autre choix que de s’accrocher. Au-dessus de lui et derrière, le sommet de la montagne explosa dans le ciel en une colonne de fumée noire qui plongea le flanc du volcan dans les ténèbres. Elle s’élevait à plus de mille mètres et ne cessait de prendre de la hauteur.


Le pan de la montagne auquel Dean s’accrochait continua à se soulever…, puis il retomba et heurta le sol, sauf que le sol lui-même n’était plus stable et solide, ce n’était plus qu’une avalanche de roches, de graviers et de terre.


Dean comprit qu’il était à cheval sur un bloc de pierre, un gros morceau de flanc de montagne d’une centaine de mètres de long et de cinquante mètres de large.


Le bord le plus près, au nord, s’effritait en se rapprochant dangereusement de lui. Au-dessous de lui, le sol n’était plus qu’un bouillonnement terrifiant de roches et de débris qui descendaient en cascade, une avalanche qui dévalait le flanc occidental du volcan San Martin et se précipitait vers l’océan.


Un Tango isolé, qui se trouvait à une douzaine de mètres de lui, parvint à se mettre debout. Il avança en chancelant sur la masse de basalte, mais le rocher vacilla soudain, puis s’inclina. Le Tango fut projeté par-dessus et entraîné par l’avalanche. Tandis que des morceaux de plus en plus gros se détachaient du bord de la roche au nord, Dean parvint à se lever et à se diriger tant bien que mal vers le sud.


Le bloc de roche était incliné vers l’avant à un angle de près de quarante-cinq degrés. Dean vit une forêt de pins en bas de la pente, des plantations de bananes, des falaises à pic et le bleu étincelant de l’océan Atlantique. Il n’y avait plus rien pour retenir l’effondrement à présent, rien entre des millions de tonnes de rochers qui dévalaient la pente et l’océan.


Charlie Dean tombait avec eux.


Hélicoptère de la Navy


Nord du volcan San Martin


Lundi, 15 h 59, heure locale


« Il est là ! cria Lia en pointant le doigt. Au milieu de ce gros rocher ! »


L’hélicoptère pivota pour changer de direction et perdit un peu d’altitude. Le pilote était parvenu miraculeusement à reprendre le contrôle de l’appareil après l’impact de l’onde de choc et il survolait à présent l’avalanche.


« Je ne peux en aucun cas atterrir là-dessus, mademoiselle ! cria-t-il.


― Je vous demande juste de vous approcher, nom de Dieu ! » hurla à son tour Lia.


Pente occidentale


Volcan San Martin


Lundi, 16 h 00, heure locale


Dean regardait l’océan qui se rapprochait. Il ne survivrait pas à une chute de ces falaises, une descente à pic d’une trentaine de mètres dans la mer.


« Charlie ! cria Marie Telach dans son crâne. Vous m’entendez ?


― Je vous entends ! » Il dut crier lui aussi, juste pour s’entendre par-dessus le grondement de l’avalanche au-dessous de lui.


« Tournez-vous et regardez dans le ciel ! »


Il se retourna. Un hélicoptère de la Navy au ventre gris clair semblait régler son allure sur celle du gros rocher qui dévalait la pente. Il se trouvait à environ six mètres au-dessus de lui et un peu sur le côté. Dean vit quelqu’un se pencher par la porte de la soute et le montrer du doigt.


C’était Lia.


« Ilya vient d’appeler la Salle de dessin, lui dit Marie. Vous ne répondiez pas à ses appels radio ! »


Il réalisa qu’il avait perdu sa radio tactique soit au cours de la première explosion ou de la deuxième d’une ampleur beaucoup plus importante.


Son implant fonctionnait toujours, cependant.


Une corde descendit dans sa direction. Elle se déroulait au fur et à mesure, mais n’était pas tout à fait assez longue, et les vents qui soufflaient au-dessus du glissement la tordaient dans tous les sens et la faisaient claquer de manière imprévisible…


L’immense bloc de roche heurta quelque chose et encaissa une violente secousse, puis il s’effrita de plus belle et tomba en lambeaux sous les pieds de Dean. Il s’éleva de nouveau dans les airs, entraînant Dean avec lui.


Dans un effort désespéré, Dean tendit le bras et s’accrocha à la corde d’une main. Le vent le fouettait, mais il parvint à la saisir des deux mains. Il se cramponna à l’extrémité d’une corde de six mètres tandis que l’hélicoptère montait dans le ciel et prenait de plus en plus d’altitude, éloignant Dean du torrent mortel de roches grondantes.


Dean se retrouva au-dessus de l’océan. Les roches qui dévalaient la pente se déversèrent au-dessus d’une falaise de trente mètres. Il vit la masse de rochers, la moitié d’une montagne de basalte plonger dans la mer dans une explosion titanesque d’eau blanche et de gouttelettes.


Il était beaucoup trop faible pour grimper à la corde. Il avait tout juste la force de s’accrocher, et les marines à bord de l’hélicoptère utilisèrent un treuil.


Parmi ceux qui l’empoignèrent quelques instants plus tard – des bras qui le saisirent, le hissèrent et le tirèrent à bord du Knighthawk –, il y avait Lia et Ilya.


Derrière eux, le volcan entra en éruption sous un voile noir de fumée et il envoya des gerbes de roches fondues, d’une couleur orange incandescente, dans le ciel tropical.


Plage de sable


Parc National d’Acadie


Maine


18 H 08, heure avancée de l’est


Les plages de sable sont rares le long de la côte rocheuse du Maine. Sur l’île des Monts- Déserts, qui fait partie du Parc national d’Acadie, il n’y en a qu’une, une bande de sable blanc orientée au sud en face de l’Atlantique. Les eaux du golfe du Maine sont bien trop froides pour tenter le moindre nageur, à part les plus téméraires, même à la fin de l’été, mais les touristes viennent en masse sur la plage pour regarder les vagues, faire de la randonnée sur les sentiers alentour, jouer dans le sable et photographier les promontoires pittoresques, les îles rocheuses le long de la côte, les bateaux pour la pêche aux homards tout près du littoral.


Le Glissement de La Palma, comme l’appelleraient plus tard les géologues, avait bel et bien provoqué un tsunami lorsqu’il avait plongé dans la mer à plus de quatre mille huit cents kilomètres de la Nouvelle-Angleterre, créant une houle dans l’océan qui avait traversé l’Atlantique à une vitesse de huit cents kilomètres à l’heure. Invisible en haute mer, c’était une vague au sens physique du terme, une transmission d’énergie plutôt qu’une crête visible et mobile. Ce n’est que lorsqu’elle passa dans des eaux plus profondes que la physique commença à se manifester comme quelque chose de visible.


La vague traversa l’Atlantique en six heures. L’île des Monts-Déserts était l’étendue la plus au nord de la côte des États-Unis à ne pas être protégée par la Nouvelle-Écosse, à cent soixante kilomètres de là. À Sand Beach, Brad et Tammy Matheson étaient assis sur la plage et regardaient Ryan, leur fils de neuf ans, construire un château de sable entre le niveau des hautes eaux et celui des basses eaux. Il avait passé près de trois heures à ériger un labyrinthe de tours et de murs qui n’avait rien à envier à Camelot. La marée montait, mais Ryan avait peut-être encore une heure avant que son édifice ne soit confronté à un sérieux défi maritime.


La vague solitaire les prit tous par surprise. Elle déferla sur la plage et dépassa le niveau des hautes eaux, un tourbillon blanc d’écume et de mousse qui ne cessait d’avancer et d’avancer encore…


Elle engloutit le château de sable de Ryan, qui poussa des cris perçants, elle renversa les remparts, balaya les murs et continua à grimper la pente douce de la plage, forçant les Matheson à remonter pour ramasser les serviettes de bain, les couvertures, les vêtements et les sacs de plage.


« Pas encore ! cria Ryan aux éléments implacables. Ce n’est pas fini ! »


Puis la vague recula le long de la plage et regagna la mer, entraînant le château de sable avec elle.






ÉPILOGUE


Hôtel Sol


Puerto Naos


Mardi, 9 h 10, heure locale


Lia, Dean et Akulinin s’étaient retrouvés à l’hôtel Sol lorsque l’hélicoptère les avait déposés à Puerto Naos, la veille. CJ et Castelano étaient venus les rejoindre quelques heures plus tard. Ils avaient été retenus tous les deux par les autorités, mais l’intervention de Rubens et un appel du Département d’État américain avaient accéléré leur libération. Ils étaient tous les cinq dans le patio près de la piscine de l’hôtel, et les eaux bleues de l’océan allaient s’écraser contre les rochers au-dessous.


« Et alors le général espagnol se retourne vers moi, leur racontait CJ, et il dit : "Est-ce que les employés du Département d’État américain se promènent toujours avec des armes aussi perfectionnées ? Je dois dire qu’Hillary Clinton remonte dans mon estime." »


Ils se mirent tous à rire.


À l’arrière-plan, la fumée noire continuait à tacher le ciel du matin au-dessus du Cumbre Vieja.


L’arme nucléaire avait bel et bien provoqué une éruption volcanique mineure. Les marines de l’Iwo Jima avaient atterri la veille au soir dans le cadre d’une mission désormais humanitaire et avaient aidé à évacuer les habitants de l’île menacés par l’éruption inattendue du volcan San Martin. La série de secousses violentes en haut du Cumbre Vieja avait effrayé tout le monde sur l’île. Aujourd’hui, alors que le San Martin continuait à cracher de la lave qui s’écoulait dans la balafre laissée sur son flanc occidental par le glissement de terrain, les volcanologues affluaient à La Palma. Des hommes vêtus de combinaisons réfléchissantes argentées les protégeant de la chaleur avaient investi les pentes du volcan et examiné les coulées de lave pendant que les marines avaient aidé la guardia locale et les militaires à mettre les résidants en lieu sûr.


Même s’il était encore impossible de dresser un bilan définitif du nombre de victimes, on déplorait la mort de cinq personnes qui avaient péri lorsque le glissement avait déferlé sur le petit village d’El Charco avant de rejoindre la mer.


Trois touristes espagnols qui se trouvaient sur la plage de Zamora au sud étaient portés disparus, mais l’avalanche de pierre et de terre avait épargné une immense plantation de bananes en haut des falaises, le village de Casas de Remo, l’immense hôtel Teneguia Princess à la station balnéaire de Fuencaliente, Puerto Naos et l’hôtel Sol au nord…


Tard dans la nuit, les autorités avaient envisagé d’évacuer toute la côte occidentale de l’île, mais comme l’éruption se calmait déjà, elles s’étaient ravisées.


Le bilan humain et matériel aurait pu être beaucoup plus lourd.


« Alors, quelle est votre prochaine destination ? demanda CJ.


― Je rentre à la maison, dit Akulinin en souriant. Masha est à New York. Elle m’attend.


― Passe-lui le bonjour de ma part, dit Dean. Je pense que j’arriverai peut-être à convaincre Rubens de nous laisser passer quelques jours de plus à La Palma pour régler les derniers détails. Vous savez que l’île de La Palma est surnommée la Isla Bonita ? L’île jolie. Il me semble que nous méritons quelques jours de vacances… s’ils ne trouvent aucune trace de contamination radioactive et s’ils ne décident pas d’évacuer l’île.


― L’explosion a-t-elle émis des rayonnements radioactifs ? demanda CJ.


― Apparemment, non, répondit Dean. L’équipe du NEST a tout inspecté en haut et n’a rien trouvé d’après ce que m’a dit Rubens. C’était une explosion souterraine. Si la bombe a eu des retombées radioactives, elles sont restées pour la plupart sous terre, et les quelques poussières radioactives qui se seraient échappées à la surface se sont dispersées ou ont été englouties par la lave. Je pense qu’il n’y a pas de problème.


― Le fait que l’explosion ait été souterraine a aussi limité l’impulsion électromagnétique, fit remarquer Akulinin. J’ai cru qu’on était fichus lorsque le circuit électrique a pris feu à cause de l’IEM.


― Apparemment, la roche en a bloqué la majeure partie », dit Lia. Il s’en était fallu de peu, néanmoins. Le pilote de l’hélicoptère de la Navy avait tout juste eu le temps de trouver un champ au-dessus de Puerto Naos pour se poser avant que le moteur ne rende l’âme.


« Officiellement, dit Dean, ce n’était qu’une éruption volcanique naturelle – même pas aussi importante que l’éruption du Teneguia en 1971. » Il gloussa. « Une vague de vingt-cinq centimètres a frappé la côte est. Un peu minable comme tsunami.


― Qu’en est-il des prisonniers ? demanda CJ.


― Difficile à dire, répondit Lia. Théoriquement, aucune loi américaine n’a été enfreinte. Il sera donc très difficile de les extrader. Chatel risque d’être jugé en France, car il a détourné les biens de son entreprise à des fins personnelles. Le Département d’État peut tenter d’émettre un acte d’accusation, mais il sera très difficile de prouver qu’il y a eu complot.


― Les marines ont arrêté plusieurs douzaines de Tangos et d’employés d’Aramco qui fuyaient les sites de forage, ajouta Dean. Ils seront sans doute renvoyés dans leur pays, le Pakistan ou l’Arabie saoudite pour la plupart. À moins que l’Espagne ne décide de les juger.


― Peut-être pour entrée illégale sur le territoire espagnol et vandalisme ! suggéra Akulinin en riant. Le plus important, c’est que nous ayons pu les empêcher de mener à bien leur projet.


― Celui qui m’inquiète, dit Lia, c’est Feng.


― Je ne pense pas qu’il s’en soit sorti, Lia, lui répondit Dean. Soit il était à bord de l’hélicoptère, soit il a été pris au piège dans le cratère par la bombe. Nous n’en serons jamais certains, mais nous savons qu’il ne pourra plus jamais te faire de mal.


― Ce n’est pas pour ça que je m’inquiète, dit Lia. Ce qui m’intrigue, c’est le rôle des Chinois dans cette histoire. Feng travaillait-il pour son compte ou le gouvernement de Pékin était-il derrière lui ?


― Eh bien, dit doucement Akulinin. Nous savons que Feng n’était pas le seul officier de la République populaire de Chine à participer à l’opération. Il y avait aussi Kwok Chung On, à Douchanbé. Vous vous souvenez de lui ?


― Vous savez, dit Dean, il faudrait peut-être que nous enquêtions un peu sur ces types en Chine, pour essayer de déterminer si l’opération Colère de Dieu n’était qu’un coup monté par Kwok et Feng… ou le premier acte d’une guerre. »


Lia se pencha vers lui et passa son bras autour de son cou. « En attendant, Charlie, je trouve que ton idée de vacances tropicales est parfaite. »


Ensemble, ils regardèrent le soleil du matin éclairer le sommet du Cumbre Vieja, filtrant à travers la fumée noire du volcan dans un spectacle éblouissant de lumière et d’ombres changeantes.




 






[1] National Security Agency (NSA). (NDT)





[2] Defense Intelligence Agency. (NDT)





[3] British Government Communications Headquarters. (NDT)





[4] Le Bureau des alcools, du tabac, des armes à feu et des explosifs. (NDT)





[5] US Army Combative System. (NDT)





[6] Acronyme de l’anglais President of the United States. (NDT)





[7]Mon Dieu ! (NDT)





[8] Je te désire tant ! (NDT)





[9]Plus vite! Plus vite! (NDT)





[10] Seigneur ! Comme c’est bon ! (NDT)





[11] Directorate of Operations. (NDT)





[12] Ne dis jamais rien. (NDT)





[13] C-Span est un réseau de chaînes câblées américaines qui retransmettent en direct et en continu les interventions gouvernementales. (NDT)





[14]Airborne Warning and Control System. (NDT)





[15] Beyond the Horizon. (NDT)





[16] Islamic Movement of Uzbekistan. (NDT)





[17] Government Communications Headquarters. (NDT)





[18] Littéralement : « renforcement et identité ». (NDT)





[19]En français dans la version originale. (NDT)





[20]Idem. (NDT)





[21]Visit, board, search and seizure : visite, abordage, recherche et saisie. (NDT)





[22]Quoi ?





[23]Le peuple de Dieu. (NDT)





[24] Le crépuscule des dieux. (NDT)





[25] Vertical Replenishment : ravitaillement des navires en mer. L’appareil dépose son chargement sur le navire sans se poser. (NDT)





[26]La route est fermée. (NDT)





[27] Cri de guerre utilisé entre autres par les Navy Seals. (NDT)





[28]Special Operation Command. (NDT)





[29] Nuclear Emergency Support Team : équipe assignée en cas d’urgence nucléaire. (NDT)





[30] National Nuclear Security Administration. (NDT)





[31] En français dans la version originale. (NDT)





[32] Marine Expeditionary Unit. Il s’agit d’une force expéditionnaire qui peut être très rapidement déployée. (NDT)





[33]Electronic Intelligence. (NDT)





[34]High Altitude-Low Opening : chute opérationnelle avec ouverture à basse altitude. (NDT)





[35] Special Operations Peculiar Modification : « opérations spéciales, modification particulière ». (NDT)





[36] Force Reconnaissance Companies : équipe de reconnaissance. (NDT)





[37] Littéralement « usine à cornichons » puisque l’abréviation de la Président’s Intelligence Checklist, PICkl, est en quelque sorte un homonyme du mot pickle signifiant « cornichon ». (NDT)





[38]Joint Direct Attack Munition. Bombes guidées par GPS. (NDT)
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Opération Ravage


Jack Du Brul


1937. Le zeppelin Hindenburg s’écrase près de New York. Dans le crash, une arme secrète, particulièrement redoutable, est détruite. 70 ans plus tard, ce secret est sur le point de refaire surface et menace à nouveau le monde. Philip Mercer, géologue et agent secret, est en mission en Afrique centrale à la recherche d’un métal précieux utilisé dans la fabrication de composants électroniques. Dans cette jungle hostile, il rencontre une jeune scientifique qui enquête sur un phénomène troublant : un village présente le taux de cancer le plus élevé au monde… L’agent secret est progressivement entrainé dans l’aventure la plus spectaculaire de sa carrière, sur les traces d’un mystère remontant à l’Egypte Antique...
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